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'6  Lrv.  II.  De  ta  durée. 

e(l  pas  fournie  par  Its  parties  perma- 
nenres  de  refpace  ^  mais  par  les  chan- 
gemens  perpétuels  de  la  fucceflion  , 
dont  les  parties  dépériflfent  inceflaniT 
ment  :  c'eft  ce  que  nous  appelons  durée. 
Et  les  modes  nnaples  de  cette  durée 
font  toutes  fes  ditiérentes  parties,  dont 
nous  avons  des  idées  diftinâes ,  comme 
les  heures  j  les  jours  ^  les  années.  Sec.  le 
zems  &  Véternité. 

Vidée  que  nous  en  avons  nous  vient  de 
la  réflexion  que  nous  faifons  fur  la 
fuite  des  idées  qui  fe  fuccedent  dans 
notre  efprit. 

$.  2.  La  réponfe  qu'un  grand  homme 
fit  à  celui  qui  lui  demandoic  ce  <fit 
c'étoît  que  le  tems  :  fi  non  rogas ,  i/z- 
^Itigo  f  je  comprends  c^  que  c'eft  lorfr 
que  vous  ne  me  le  demandez  pas  ;  c'eft- 
à-dire,  plus  je  m'applique  à  en  décou* 
vrir  la  nature ,  moms  je  la  comprends  % 
cette  réponfe^  dis-je,  pourroïc  oeut- 
être  faire  croire  à  certaines  perlonnes 

ue  le  tems ,  qui  découvre  toutes  cho« 

es ,  ne  fauroit  être  connu  lui  *  même* 

A  la  vérité  p  ce  n'eft  pas  fans  raifon 

qfx'on,  regarde  la  durée  |  le  tems  Sq 
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récernlcé  comme  des  chofes  dont  la 
nature  efl,  à  certains  égards ,  bien  dif- 
ficile à  pénétrer.  Mais,  quelqu'éloignées 
qu'elles  paroifTent  être  de  notre  con« 
ception  ;  cependant ,  (i  nous  les  rap- 
portons à  leur  véritable  origine ,  je  ne 
doute  nullement  que  Tune  des  fources 
de  toutes  nos  cotmoifTances ,  qui  font 
la  fenfation  de  la  réflexion  ,  ne  puifle 
nous  en  fournir  des  idées  aufli  claires 
Su  auflî  diftindes ,  que  plufieurs  autres 
qui  paflènt  pour  beaucoup  moins  obf- 
cures  ;  &  nous  trouverons  que  l'idée 
de  l'éternité  elle-même  découle  de  la 
même  fource  d'où  viennent  toutes  nos 
autres  idées. 

§.  3.  Pour  bien  comprendre  ce  que 
c'ell  que  le  tems  &  l'éternité ,  nous 
devons  confîdérer  avec  attention  quelle 
eft  ridée  que  nous  avons  de  la  durée, 
&  comment  elle  nous  vient.  Il  eft 
évident  à  quiconque  voudra  rentrer  en 
foi-même,  &  remarquer  ce  qui  fe  paflè 
dans  fon  efprit^  qu'il  y  a,  dans  foa 
entendement ,  une  fuite  d*idées  qui  fe 
fuccedent  conftamment  \t%  unes  aux 
autres,  pendant  qu'il  veille.  Or,  la 
réflexion  que  nous  faifons  fur  cette 

A4 


8  Lîv.Il.  De  ia  durée: 

fuite  de  diflTérenres  idées  qui  paroiilèkt 
Tune  après  l'autre  dans  notre  efprit , 
eu  ce  qui  nous  donne  Tidée  de  la  fuc- 
ceflîon  ;  &  nous  appelions  durée,  la  di(^ 
rance  qui  eft  entre  quelque  partie  de 
cectefucceflion,  ou  entre  les  apparences 
de  deux  idées  qui  fe  préfententànotre 
efprit.  Car  j  tandis  que  nous  penfons  , 
ou  Gue  nous  recevons  fuccefllvemenc 
plufieurs  idées  dans  notre  efprit^  nous 
connoiiïbns  que  nous  exiftons  ;  Se  ainfi 
la  continuation  de  notre  être ,  c'eft-à- 
dire,  notre  propre  exiflence  &  la  con<* 
tinuation  de  tout  autre  être^  laquelle 
cft  commenfurable  à  la  fucceflion  des 
idées  quiparoiflfent  &difparoi(rentdans 
notre  efprit,  peut  être  appelée  durée  de 
nous-mêmes^  &  durée  de  tout  autre  être 
coexiftant avec  nos  penfées. 

§.  4*  Que  la  notion  que  nous  avon$ 
de  la  fucceflion  &  de  la  durée  nous 
viennent  de  cette  fource  j  je  veux  dire  » 
de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
cette  fuite  d'idées  que  nous  voyons  pa- 
xoître  Tune  après  l'autre  dans  notre  ef-* 
prit,  c'eft  ce  qui  me  femble  fuivre  évi- 
demment de  ce  que  nous  n'avons  aucune 
perception  de  la  durée  j  qu'en  conlidé* 
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Tant  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent 
les  unes  aux  autres  dans  notre  entende- 
ment. En  effet,  dès  que  cette  fucceflion 
d'idées  vient  à  ceflèr,  la  perception 
que  nous  avions  de  la  durée  ceflfe  aufli , 
comme  chacun  l'éprouve  clairement 
par  lui-même  lorfqu'il  vient  à  dormir 
profondément  :  car ,  qu'il  dorme  une 
heure  ou  un  jour»  un  mois  ou  une  an- 
née 9  il  n'a  aucune  perception  de  la 
durée  des  chofes  tandis  qu'il  dort  ou 
qu'il  ne  fonge  à  rien.  Cette  durée  eft 
alors  tottt-à-Êiit  nulle  à  fon  égard  ;  & 
il  lui  femble  qu'il  n*y  a  aucune  difbnce 
entre  le  moment  qu'il  a  ceffé  de  penfer 
en  s'endormanty  .&  celui  auquel  il  eft 
réveillé.  Et  je  nedoute  pas  qu'unhomme 
éveillé  n'éprouvât  la  même  chofe,  s'il 
lui  étoit  poi&ble  de  n'avoir  qu'une  feule 
idée  dans  l'efprit ,  fans  qu'il  arrivât 
aucun  changement  à  cette  idée  »  & 
qu'aucune  autre  vint  fe  joindre  à  éXe. 
Nous* voyons  tous  les  jours  que  ^ 
lorfqu'une  perfonne  fixe  fes  penfées 
avec  une  extrême  application  fur  une 
feule  chofe,  en  forte  qu'il  ne  fonge 
prefque  point  à  cette  fuite  d'idées  qui 
le  fuccedent  les  unes  aux  autres  dans 
fon  efprit ,  il  laifle  échapper ,  fans  y 


«fo  hiv.IÎ.Dcladur/e^ 

faire  réflexion  j  une  bonne  partie  de  la 
durée- qui  s'écoule  pendant  tout  le  tems 
qu'il  eft  dans  cette  forte  de  contempla- 
tion y  s'imaginant  que  ee  tems-là  eft 
beaucoup  plus  court ,  qu'il  ne  Teft  ef- 
feâivement.  Que  û  le  fonunell  nous 
&it  regarder  ordinairement  les  parties 
difiantes  de  la  durée  comme  un  feul 
point,  c'eft  parce  que,  tandis  que  nous 
dormons  p  cette  fucceflion  d'idées  ne  fe 
préfente  point  à  notre  efprit.  Car,  fî 
un  homme  vient  à  fonger  en  dormant  » 
&  que  fes  fonges  lui  préfentent  une 
fuite  d'idées  différentes ,  il  a^  pendant 
tout  ce  tems-lâ ,  une  perception  de  la 
durée  j  &  de  la  longueur  de  cette  durée* 
Ce  qui ,  à  mon  avis ,  prouve  évidem^ 
ment  que  les  hommes  tirent  les  idées 
qu'ils  ont  de  la  durée ,  de  la  réflexion 
qu'ils  font  fur  cette  fuite  d  idées ,  dont 
ils  obfervent  la  fuccefllon  dans  leur 
propre  entendement  |  fans  quoi  ils  ne 
fauroient  avoir  aucune  idée  deladurée» 
quoi  qu'il  pût  arriver  dans  le  monde. 
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Nous  pouvons  appliquer  Viiie  de  la 
durée  à  des  chef  es  qui  exigent  pen^ 
dam  que  nous  darmoasm 

§•  5 .  En  effet ,  dit  qu'un  hooime  a 
une  fois  acquis  Pidée  de  la  durée  par 
la  réflexion  qu'il  a  ùiit  fur  la  fuccef- 
fion  &  le  nombre  de  Ces  propres  pen- 
féesy  il  peut  appliquer  cette  notion  à 
des  choies  qui  exiftent ,  tandis  qu'il  ne 
penfe  point  ;  tout  de  même  que  celui 
a  qui  la  vue  ou  l'attouchement  ont 
fourni  l'idée  de  l'étendue ,  peut  appli* 
quer  cette  idée  à  différentes  diftances  , 
où  il  ne  voit  ni  ne  touche  aucun  co^ps. 
Ainfi,  quoiqu'un  honune  n'ait  aucune 
perception  de  la  longueur  de  la  durée  , 
qui  s'écoule  pendant  qu'il  dort  ou  qu'il 
n'a  aucune  penfée;  cependant  ^  comme 
il  a  obfervé  la  révolution  des  jours  Se 
des  nuits  »  &  qu'il  a  trouvé  que  la  lon^ 
gueur  de  cette  durée  eft,  en  apparence^ 
régulière  &  confiante ,  dès-là  qu'il  fup* 
pofe  que,  tandis  qu'il  a  dormi  ou  qu'il  a 
penfé  à  autre  chofe  j  cette  révolution 
s'eft  Élite  comme  à  l'ordinaire ,  il  peut 
juger  de  la  longueur  de  la  durée  qui 
s'eft  écoulée  penoant  fon  fommeil.Majs» 
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12  Liv.  IL  De  la  durée. 

lovCc^Vi* Adam  &  Eve  écoient  feuls ,  R 
au  lieu  de  ne  dormir  que  pendant  le 
tems  qu'on  emploie  ordinairement  au 
fommeil ,  ils  euITent  dormi  vingt -qua- 
tre heures  fans  interruption  j  cet  efpace 
ée  vingt-quatre  heures  auroit  été  ab- 
iblument  perdu  pour  eux  j  &  ne  feroic 
jamais  entré  dans  le  compte  qu*ils  fai-^ 
foient  du  tems. 

Vidée  de  la  fuccejfion  ne  nous  vient  pas 

du  mouvement. 

$«  6.  C'eft  ainfi  qu'^n  réfiicKiffant  fur 
cette  fuite  de  nouvelles  idées  quijepréfen^ 
tent  à  nous  l'une  après  l'autre  nous  acqué" 
tons  Cidée  de  lafucctffion.  Que  fi  quel- 
qu'un fe  figure  qu'elle  vient  plutôt  de 
la  réflexion  que,  nous  faifons  fur  le 
mouvement  par  le  moyen  des  fens  , 
il  changera ,  peut-être ,  de  fentimenc 
pour  entrer  dans  ma  penfée ,  s'il  con- 
fidere  que  le  mouvement  même  excite 
dans  Ton  efpric  une  idée  de  fuccejfion  ^ 
juftement  de  la  même  manière  qu'il  y 
produit  une  fuite  continue  d'idées  dif- 
tinâes  les  unes  des  autres.  Car  un 
ho  mme  qui  regarde  un  corps  qui  fe 
meut  aâuellement  ^  n'y  appe  rf  oit  au* 
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cun  mouvement  •  à  moins  que  ce  mou- 
vement n'excite  en  lui  une  Alice  conf- 
tante  ai  idées  fuccejftves  :  par  exemple  : 
qu'un  homme  foit  fur  là  mer  lorfqu'elle 
eid  calme ,  par  an  beau  jour  &  hors  de 
la  vue  des  terres ,  s'il  jette  les  yeux 
vers  le  foleil ,  fur  la  mer ,  ou  fur  fon 
vaiileau  ,  une  heure  de  fuire  ^  il  n'y 
apperçevra  aucun  mouvement ,  quoi« 
qu'il  foie  afluré  que  deux  de  ces  corps  > 
&  peut-être  tous  trois  ,  aient  fait  beau- 
coup de  chemin  pendant  tout  ce  tems4à: 
mais  s'il  apperçoit  que  l'un  de  cet  trors 
corps  ait  changé  de  diftance  à  l'égard 
de  qnelqu'autre  corps ,  ce  mouvement 
n'a  pas  plutôt  produit  en  lui  une  nou- 
velle idée  9  qu'il  reconnoît  qu'il  y  a 
eu  du  mouvement.  Mais  quelque  part 
qu'un  homme  fe  trouve  ,  toutes  ces 
chofes  étant  en  repos  autour  de  lur^ 
fans  qu'il  apperçoive  le  moindre  mou- 
vement durant  l'efpace  d'une  heure  , 
s'il  a  eu  des  penfées  pendant  cette 
heure  de  repos  ,  ii  apperçevra  les  dif- 
férences idées  de  fes  propres  penfées  ^ 
qui  tout  d'une  fuite  ont  paru  lesUnet 
après  les  autres  dans  fon  efprit  \  &  pâr^ 
là  il  obfervera  &  trouvera  de  la  fucct£> 
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fion  oîi  il  ne  fauroic  remarquer  aucun 
mouvement. 

$.  7-  Et  c'e(l-là ,  je  crois  ^  la  raifon 
pourquoi  nous  n'apperçevons  pas  des 
mouvemens  fore  lents  ,  quoique  conf- 
tans  ;  parce  qu'en  paillant  d'une  par- 
tie fennibie  à  un  autre  ^  le  changement 
de  diftance  eft  fi  lent ,  qu'il  ne  caufc 
aucune  nouvelle  idée  en  nous ,  qu'après 
un  long-tems  écoulé  depuis  un  terme 
jufqu'à  l'autre.  Or  comme  ces  mouve* 
mens  fucceflifs  ne  nous  frappent  point 
par  une  fuite  coudante  de  nouvelles 
idées  qui  fe  fuccedent  immédiatement 
l'une  à  l'autre  dans  notre  efprit ,  nous 
n'avons  aucune  perception  de  mouve- 
ment :  car  comme  le  mouvement  con- 
fiée dans  une  fucceflion  continue ,  nous 
ne  faurions  apperçevoir  cette  fuccef* 
iion  ,  fans  une  fucceflioh  confiante 
d'idées  qui  en  proviennent. 

§•  8.  On  n'apperç oit  pas  non  plus  les 
chofes ,  qui  fe  meuvent  fi  vite  qu'elles 
n'affcâent.  point  lt%  fens  ;  parce  que  les 
différentes  diftances  de  leur  mouvement 
4ïe  pouvant  frapper  nos  fens  d'une  mar 
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luere  diftinâe  ,  elles  ne  produifenc 
aucune  fuite  d'idées  dans  refpric.  C^r 
lors  qu*an  corps  fe  meut  en  rond, 
en  moins  de  cems  qu'il  n'en  faut  à  nos 
idées  pour  pouvoir  fe  fuccéder  dans 
Jiotre  efprit  les  unes  aux  autres ,  il 
ne  paroit  pas  être  en  mouvraient, 
mais  femble  être  un  cercle  parfait  8c 
entier  »  de  la  même  matière  ou  cou- 
leur que  le  corps  qui  eft  en  mouve- 
ment^ &  nullement  une  partie  d'un 
cercle  en  mouvement. 

Nos  idées  fcfucccdcnt  dans  notre  efprit  p 
dans  un  certain  degré  de  yitejfe* 

$.  9.  Qu'on  juge  après  cela,  s'il  n*eft 
pas  fort  probable  ,  que  pendant  que 
noos  (bmmes  éveillés  ,  nos  idées  fe 
fuccedent  les  unes  aux  autres  dans  no- 
tre efprit ,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  ces  figures  difpofées  en  rond 
au  dedans  d'une  lanterne  ^  que  la  cha- 
leur d'une  bougie  fait  toiuner  fur  un 
piTOt.  Or  quoique  nos  idées.fe  fuivept 
peat-étré  quelquefois  un  peu  plus  vite 
&  quelquefois  un  peu  plus  lentement , 
tlhs  vont  pourtant  à  mon  avis ,  pres- 
que toujours  du  même  train  dans  un 
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homme  éveillé;  &  il  me  femble  même; 
que  la  vîceflfe  &  la  lenteur  de  eecce  fuc-* 
ceflion  d'idées  ,  ont  certaines  bornes 
qu'elles  ne  fauroient  pajQTer. 

§.  lo.  Je  fonde  la  raifon  de  cette 
conjeâure  ,  fur  ce  que  j'obCerve  que 
nous  ne  fau rions  apperçe voir  de  la  fuc« 
ceflion  dans  les  impreflions  qui  fe  fonc 
fur  nos  fens  ^  que  lorfqu'elles  fe  fonc 
dans  un  certain  degré  de  vîteflê  ou  de 
lenteur  ;  (i ,  par  exemple ,  l'impreflioct 
eft  extrêmement  prompte  ,  nous  n'y 
fentons  aucune  fucceflion,  dans  les  ras 
mêmes  ^  ou  il  eft  évident  qu'il  y  a  une 
fucceflion  réelle.  Qu'un  boulet  de  ca« 
non  pafle  au  travers  d'une  chambre , 
&  que  dans  fon  chemin  il  emporte  quel- 
que membre  du  corps  d'un  homme  ^ 
c'eft  une  chofe  aufli  évidente  qu'au- 
cune démonftration  puiffe  l'être  ,  q4ie 
le  boulet  doit  percer  fuccefrivemenc 
les  deux  cotés  oppofés  de.  la  chambre. 
Il  n'eft  pas  moins  certain,  qu^il  doit 
toucher  une  certaine  panie  de  la  chair 
avant  l'autre ,  5e  ainfi  de  fuite  ;  &  ce- 
pendant ^  ne  penfe  pas  qa'aticttn  de 
ceux  qui  ont  jamais  fenti  ou  entendu 
un  tel  coup  de  canon  ^  xs^i  ait  percé 
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deux  murailles  éloignées  Tune  de  Pàu- 
tre  9  aie  pu  obferver  aucune  faecefllon 
dans  la  douleur,  ou  dans  le  fon  d'un  coup 
fi  prompt.  Cette  portion  de  durée  ou 
nous  ne  remarquons  aucune  fuccef- 
iion  ^  c'efi  ce  que  nous  appelions  an 
infiant  ;  portion  de  durée  qui  n^occupe 
jujlcment  que  le  tems  auquel  une  feult 
idée  eft  dans  notre  efprit  fans  quun  au-* 
ire  lui  fuccedc ,  &  où ,  par  conféquent  ^ 
nous  ne  remarquons  ablolument  aucune 
fucceflioD. 

$.11.  La  même  chofe  arrive  I  lorf- 
que  le  mouvement  eft  £1  lent ,  qu'il 
ne  fournit  point  à  nos  fens  une  fuite 
confiante  de  nouvelles  idées  ,  dans  le 
degré  de  viceflè  qui  eft  requis  pour  faire 
que  refprit  foie  capable  d'en  recevoir 
de  nouvelles.  Et  alors  comme  les  idées 
de  nos*propres  penfées  trouvent  de  la 
place  pour  s'introduire  dans  notre  ef- 
pric  entre  celles  que  le  corps  qui  eft 
en  mouvement  préfente  à  nos  fens, 
le  fentiment  de  ce  mouvement  fe  perd  ; 
&  le  corps  quoique  dans  un  mouve* 
ment  aâuel ,  femble  être  toujours  en 
repos  y  parce  que  fa  diftance  d'avec 
quelques  autres  corps  ne  change  pas 
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d'une  manière  vifible ,  auili  prompte- 
mène  que  les  idées  de  notre  efprit  fe 
fuivent  naturellement  Tune  l'autre. 
C'eft  ce  qui  paroît  évidemment  par  Taî- 
guille  d'une  montre  y  par  l'ombredu  ca- 
dran à  foleil,  jcpar  plufieurs  autres  mou- 
vemens  continus ,  mais  fort  lents ,  ou 
après  certains  intervalles ,  nous  appet- 
$evons  par  le  changement  de  diitanee 
qui  arrive  au  corps  en  mouvement  p 
que  ce  corps  s'efi  mû  ,  mais  fans  que 
nous  ayions  aucune  perception  du  mou- 
vement aâuel. 

Cette  fuite  de  nos  idées  ejl  la  mefure  des 
autres  Juccejfions. 

%.  \z.  C'eft  pourquoi  il  me  femble  ^ 
K\a*une  calante  &  régulière  fuccejjion 
d'idées  dans  un  homme  éveillé ,  ejl 
comme  la  mefure  &  la  règle  de  toutes  les 
autres  fuccejjions.  Ainfl  ^  •  lorfque  cer- 
taines chofes  fe  fuccedent  plus  vite  que 
nos  ldéeS|  comme  quand  deux  fons,  oa 
deux  fenfations  de  douleur  6cc.  n  en- 
ferment dans  leur  fucceflion  que  la  du- 
rée d'une  feule  idée  ^  ou  lorfqu'un  cer- 
tain mouvement  eft  fi  lent  qu'il  ne  va 
pas  d'un  pas  égal  avec  les  idées  qui 
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rottlenc  dans  notre  efpric ,  je  veux  dire 
avec  la  même  vtteflè  que  ces  idées  fe 
fîiccedent  les  unes  aux  autres ,  comme 
lorfque  dans  le  cours  ordinaire  ^  une 
ou  plufieurs  idées  viennent  dans  Tef- 
prit  entre  celles  qui  s'offrent  à  la  vue 
par  les  différens  changemens  de  dif- 
cance  qui  arrivent  à  un  corps  en  mou« 
vement  ou  entre  àes  fons  &  des  odeurs 
dont  la  perception  nous  frappe  fuccef- 
fivement  ;  dans  tous  ces  cas ,  le  fen- 
timent  d'une  confiante  &  continuelle 
fucceflion  fe  perd ,  de  forte  que  nous 
ne  nous  en  apperçevons  qu'à  certains 
intervalles  de  repos  qui  s'écoulent  entre- 
deux. 

Votre  ef prit  ne  peut  fe  fixer  long-tems  fur 
une  feule  idée  ^  qui  refle  purement  la 
même. 

$.13.  Mais  dira^t^on^  y>  s'il  eft  vrai^ 
9»  que  y  tandis  qu'il  y  a  des  idées  dans 
^  notre  efprit ,  elles  fe  fuccedent  con- 
»  tinuellement  ;  il  eft  impoflible  qu'un 
3»  homme  penfe  long-tems  à  une  feule 
a»  chofe.  »  Si  Ton  entend  par-là  qu'un 
bomme  ait  dans  Tefprit  une  feule  idée 
qui  y  refte  long-tems  purement  lamê« 
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Une  bonne  mefurt  du  tems  doit  mefurer 
toute  fa  durée  en  périodes  égales. 

§•  1 8.  Pour  mefurer  retendue  ^  il 
ne  faut  qu'appliquer  la  mefure  donc 
nous  nous  iervons  ,  à  la  chofe  donc 
nous  voulons  favoir  retendue.  Mais 
c'^il  ce  qu'on  ne  peut  faire  pour  mefu- 
rer la  durée  ;  parce  qu'on  ne  fauroic 
joindre  enfemble  deux  dtflférentes  par- 
ties de  fucceïïion  pour  les  faire  fervir 
de  mefure  f  une  à  l^autre.  Comme  la 
durée  ne  peut  être  mefurée  que  par 
la  durée  même ,  non  plus  que  reten- 
due par  autre  chofe  que  par  l'étendue  ^ 
nous  ne  faurions  retenir  auprès  de  nous 
une  mefure  confiante  &  invariable  de 
la  durée ,  qui  conGfte  dans  une  fiiccef« 
iion  perpétuelle^  comme  nous  pou- 
vons garder  des  mefures  de  certaines 
longueurs  d'étendue ,  telle  que  les  pou« 
ces ,  les  pieds ,  ïts  aunes  ^  6cc.  qui 
font  compofées  de  parties  permanentes 
de  matière.  Aufli  n'y  a^-t-il  rien  qui 
puiiTe  fervir  de  règle  propre  à  bien  me- 
furer le  tems ,  que  ce  qui  a  divifé  toute 
la  longueur  de  fa  durée  en  parties  ap- 
paremment égales,  par  des  périodes  qui 

£e 
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fe  fuivent  conftammenc.  Pour  ce  qui 
eft  des  parties  de  la  durée  qui  ne  font 
pas  diftinguées  ^  ou  qui  ne  font  pa$ 
conlidérées  comme  diftinâes  &  mefu* 
lées  par  de  femblables  périodes  ,  elles 
ne  peuvent  pas  êcre  comprifes  (î  na<i 
turellement  fous  la  notion  du  cems  ^ 
comme  il  paroit  par  ces  fortes  de  phra* 
fes  p  avant  tous  Us  tcms  ,  &  lorfqu^U  n^y 
aura  plus  de  tenu. 

Lts  révolutions  du  fokil  &  de  la  lune 
font  les  mefures  du  tems  les  plus  com^ 
modes» 

$.19.  G)mme  les  révolutions  diur* 
nés  &  annuelles  du  foleil  ont  été ,  de« 
puis  le  conunencement  du  monde  ^ 
conllantes ,  régulières  ^  généralement 
obfervées  de  tout  le  genre  humain  p 
&  fuppofées  égales  entr'elles ,  on  a  eu 
raifon  de  s'en  fervir  pour  mefurer  la 
dorée.  Mais  parce  que  la  diftinâion 
des  jours  &  des  années  a  dépendu  da 
mouvement  du  foleil  ^  cela  a  donné 
lieu  à  une  erreur  fort  conmiune  ^  c'eft 
qu'on  s'eft  imaginé  que  le  mouvement 
&  la  durée  étoient  la  mefure  l'un  de 
l'autre.  Car  les  l^ommes  étant  accou« 
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tutnés  à  fe  fervlr ,  pour  mefurer  la  Ion*' 
gueur  du  tems  \  aes  idées ,  de  mmw 
tes ,  à*  heures  ^  àe  jours  ,  de  mois  j  d'an^^ 
nées  y  6cc.  qui  fe  préfencent  à  refpric 
dès  qu'on  vient  à  parler  du  cems  ou 
de  la  durée ,  &  ayant  mefuré  différen* 
ces  parties  du  tems  par  le  mouvement 
des  corps  céleftes  j  ils  ont  été  portés 
à  confondre  le  tems  &  le  mouvement, 
ou  du  moins  à  penfer  qu'il  y  a  une 
Ihtifon  néceflfaire  entre  ces  deux  chofes. 
Cependant  toute  autre  apparence  pé- 
riodique f  ou  altération  d'idées  qui 
arriveroit  dans  des  efpaces  de  durée 
équidijlans  en  apparence  ,  &  qui  feroic 
conftamment  &  univerfellement  obfer- 
vée  y  ferviroit  auilî  bien  à  diiiinguer 
les  intervalles  du  tems  ,  qu'aucun  des 
moyens  qu'on  ait  employé  pour  cela. 
Suppofons ,  par  exemple ,  que  le  fo* 
leil  ,  que  quelques-uns  ont  regardé 
comme  un  feu  ^  eût  été  allumé  à  la 
même  diftance  de  tems  qu'il  parole 
maintenant  chaque  jour  fur  le  même 
méridien ,  qu'il  s'éteignit  enfuite  douze 
fleures  après ,  &  que  dans  l'efpace  d'une 
révolution  annuelle  ,  ce  feu  augmen- 
tât fenfiblement  en  éclat  &  en  chaleur  , 
0c  diminuât  dans  la  mente  proportion  ; 
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une  apparence  ainfi  régléc'ne  ferviroic* 
elle  pas  à  tous  ceux  qui  pourroient 
l'obferver ,  à  mefurer  les  diftances  de 
la  durée  fans  mouvement  ^  tout  au(fi 
bien  qu'ils  pourroient  le  faire  à  Taide 
du  mouvement  ?  Car  (i  ces  apparences 
étoiem  coudantes ,  à  portée  d'être  uni- 
verfellement  obfervées  ,  &  dans  des 
périodes  équid^antcs  ^  elles  ferviroienc 
également  au  genre  humain  à  mefurer 
le  tems  ^  quand  bien  il  n'y  auroit  au* 
cun  mouvement. 

Ce  n'ejl  pas  par  le  mouvement  dufoleil 
&  de  la  lune  que  le  tems  ejl  mejuré; 
mais  par  leurs  apparences  périodiques. 

§•  2o.  Car  (i  la  gelée ,  ou  une  cer« 
taine  efpece  de  fleurs  revenaient  régie* 
ment  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  à 
certaines  périodes  équidi/lantes ,  les  hom« 
mes  pourroient  auffi-bien  s'en  fervir 
pour  compter  les  années  que  des  révo* 
Jutions  du  foleiL  Et  en  effet ,  il  y  a 
des  peuples  en  Amérique  qui  comptent 
leurs  années  par  la  venue  de  certains 
oifeaux  qui  dans  quelques-unes  de  leurs 
laifons  paroiiTent  dans  leur  pays^  &  dans 
d'autres  fe  retirent.  De  même ,  un  accis 
de  fièvre ,  im  fentiment  de  faim  ou  de 
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foif  9  une  odeur  ^  une  certaine  faveur  i 
ou  quelqu'autre  idée  que  ce  fuc ,  qui 
revint  conftamment  dans  des  périodes 
équiiijlames  ,  &  fe  fît  univerfellemenc 
fentir ,  tout  cela  feroit  égalementjpro-- 
pre  à  mefurer  le  cours  de  la  fucceffion  p 
&  à  diftinguer  les  diftances  du  tems* 
Ainfi  9  nous  voyons  que  les  aveugles 
nés  comptent  aflez  bien  par  années  » 
dont  ils  ne  peuvent  pourtant  pas  dif- 
tinguer les  révolutions  par  des  mouve* 
mens  qu'ils  ne  peuvent  appercevoir. 
Sur  quoi  je  demande  fi  un  honune  qui 
diflingue  les  années  par  la  chaleur  de 
récé ,  &  par  le  froia  de  l'hiver ,  par 
l'odeur  d'une  fleur  dans  le  printems,  ou 
par  le  goût  d'un  fruit  dans  l'automne  ;  je 
demande  9  fi  un  tel  homme  n'a  point  une 
meilleure  mefure  du  tems  ^  que  les 
Romains  avant  la  réformation  de  leur 
calendrier  par  Jules  Céfar  /  ou  que  plu- 
fieurs  autres  peuples  dont  les  années 
(ont  fort  irrégulieres  malgré  le  mouve* 
ment  du  foleildont  ils  prétendent  faire 
ufage.  Un  des  plus  grands  embarras 
qu'on  rencontre  dans  la  chronologie  ^ 
vient  de  ce  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  trou* 
ver  exaâement  la  longueur  que  chaque 
aation  a  donné  à  fes  années ,  tant  elles 
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difiêrenc  les  unes  des  autres  ^  &  toutes 
enfemble  du  mouvement  précis  du 
fbleJl  y  comme  je  crois  pouvoir  l'af* 
furer  hardiment.  Que  fî  depuis  la  créa- 
tion jufqu'au  déluge ,  le  foleil.s'eft  mû 
con(bimment  fur  l'équateur  ^  &  qu'il  aie 
ainfi  répandu  également  fa  chaleur  &  fa 
lumière  fur  toutes  les  parties  habitables 
de  la  terre  9  faifant  tous  les  jours  d'une 
même  longueur  ^  fans  s'écarter  vers  les 
tropiques  ,  dans  use  révolution  an- 
nuelle, comme  l'a  fuppofé  un  favanc 
&  ingénieux  (i)  auteur  de  ce  tems ,  je 
ne  vois  pas  qu'il  foit  fort  aifé  d'ima- 
giner ,  malgré  le  mouvement  du  foleil, 
que  les  hommes  qui  ont  vécu  avant  le 
déluge  aient  compté  par  années  depuis 
Je  commencement  du  monde,  ou  qu'ils 
aient  mefuré  le  tems  par  périodes ,  pui(- 
que  dans  cette  fuppofition  ils  n'avoient 

I)oînt  de  marques  fort  naturelles  pour 
es  diiiinguer. 


(i)  M.  BotAet  »  <biii  un  livre  tminilé  TellurU  Thiori^ 
Stcra.  11  cil  cIi£FSrent  de  G.  Burnec ,  qui  cft  more 
Ifèm  de  Silkbiity  y  te  d*im  attire  Burnec ,  Médecin 
Zcodbis. 
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On  ne  peut  point  connaître  certainement 
que  deux  parties  de  durée  foient  égales^ 

§•21.  Mais  9  dira-t-on  peut-être  , 
le  moyen  que  fans  un  mouvement  ré* 
gulter  comme  celui  du  foleil ,  ou  quel- 
qu'autre  femblable,*  on  pût  jamais  con* 
noitre  que  de  telles  périodes  fuflenc 
égales  P  A  quoi  je  réponds  ,  que  l'é- 
galité de  toute  autre  apparence  qui  re« 
viendroit  à  certains  intervalles  ,  pour-* 
roit  être  connue  de  la  même  manière  ^ 
qu'au  commencement  on  connut  j  ou 

Su'on  s*imagina  de  connoître  l'édité 
es  jours ,  ce  que  les  hommes  ne  firenc 
qu'en  jugeant  de  leur   longueur  par 
cette  fuite  d'idées,  qui,  durant  les  inter* 
valles,  leur  paflferent  dansl'efprit.  Car 
venant  à  remarquer  par4à  qu'il  y  avoic 
de  l'inégalité  dans  les  jours  artificiels  p 
Se  qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  les 
jours  naturels  qui  comprennent  le  jour 
&  la  nuit  ,  ils  conjeâurerent  ce  que 
ces  derniers  jours  étoient  égaux ,  qui 
fuffifoit  pour  les  faire  fervir  de  mefure, 
quoiqu'on   ait  découvert  ,  après  une 
cxaâe  recherche  ,  qu'il  y  a  effeôive* 
ment  de  l'inégalité  dans  les  révolutions 
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diurnes  da  foleil  ;  ic  nous  ne  (avoQS  pas 
fi  lc$  révolnnons  annuelles  ne  fons 
point  inhales.  Cependant  par  leur  ég^ 
Iké  fuppofée  &  apparente  ,  elles  fer-» 
?ent  tout  auffi-bien  à  meûuer  le  tems, 
que  fi  Ton  pouvoit  prouver  qu'elles 
/ont  exaâement  égales  ;  quoiqu'aa 
xefte  elle  ne  puiflê  point  nmurer  les 
parties  de  la  durée  dans  la  dernière 
cxaâitude.  U  fimt  donc  prendre  garde 
a  diftinguer  foigneufement  entre  la  du* 
fée  en  elle-méine  ,  &  entre  les  mefii* 
les  que  nous  employons  pour  juger  de 
lalongneur.  La  durée  en  dle^nemedoic 
être  confidérée  cooiine  allant  d'un  pas 
confiaimnent  ^al  tout-à-fiût  uniforme. 
Mais  nous  ne  pouvons  point  fiivoif 
qu'aucune  des  mefiires  de  la  durée  ait  la 
même  propriété,  ni  être  aflurés  que  les 
parties  ou  pésiodes  qu'on  leur  amibne 
Ibient  ^ales  en  durée  Tune  à  l'an* 
tre  :  car  on  ne  peut  jamais  démontrer, 
que  deux  longueurs  fuoceffives  de  durée 
foient  égales ,  avec  quelque  foin  qu*el« 
les  aient  été  mefurées.  Le  mouvement 
du  Ibleiljdont  les  bonmies  fe  foncfervis 
fi  lof^-tems  &  avec  tant  d'aflîirance 
comme  d'une  mefiire  de  durée  par&i« 
f  emem  euâe  p  s'eft  trouvé  inégal  dans 
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fes  diflférences  parties,  comme  je  viens 
de  dire.  Et  quoique  depuis  peu  Ton  aie 
employé  le  pendule  comme  un  mouve- 
ment plus  conftanc  &  plus   régulier 
que  celui  du  foleil ,  ou  ,  peur  mieux 
dire  y  que  celui  de  la  terre ,  cependant 
ji  l'on  demandoit  à  quelqu'un  ,  com- 
ment il  fait  certainement  que  deux  vi-- 
brations  fucceffives  d'un  pendule  fonc 
égales  I  il  auroit  bien  de  la  peine  à  fe 
convaincre  lui-même  qu'elles  les  fonc 
indubitablement ,  parce  que  nous  ne 
pouvons  point  être  alTurés  que  la  caufe 
de  ce  mouvement  qui  nous  eft  incon- 
nue ,  opère  toujours  également ,  & 
nous  favons  certainement ,  que  le  mi« 
lieu  dans  lequel  le  pendule  fe  meut  , 
n'eft  pas  conftamment  le  même.  Or 
Tune  de  ces  deux  chofes  venant  à  varier, 
l'égalité  de  ces  périodes  peut  changer , 
&  par  ce  moyen  la  certitude  &  la  )u(^ 
telle  de  cette  mefure  du  mouvement 
peut-être  tout  aulfi-hien  détruite  que  la 
fudeATe    des  périodes  de  quelqu'autre 
apparence  que  ce  foit.  Du  refte ,  la  no- 
tion de   la  durée    demeure   toujours 
claire  &  diflinâe,  quoique  parmi  les 
mefures  que  nous  employons  pour  en 
déterminer  Us  parties  ,  il  n'y  en  aie 
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aucune  donc  on  puilTe  démontrer  qu'elle 
eft  parfaitement  exaâe.  Puis  donc  que 
deux  parties  de  fucceffion  ne  fauroient 
être  jointes  enfemble ,  il  eft  (mpoffi* 
ble  de  pouvoir  jamais  s'aflurer  qu'elles 
Ibnt  égales.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
fàÏTe ,  pour  mefurer  le  tems  ,  c'eft  de 
prendre  certaines  parties  qui  femblent 
fe  fuccéder  conftamment  à  diftances 
égales  :  égalité  apparente  dont  nous 
n'avons  point  d'autre  mefure  que  celle 
jqne  U  fuite  de  nos  propres  idées  a 
placé  dans  notre  mémoire  ;  ce  qui  avec 
le  concours  de  quelques  autres  raifons 
probables  nous  perfuade  que  ces  pério- 
des font  efTeâivement  égales  encr'elles^ 

Le  tems  nUJlpas  la  mefure  du  mouvemenCm 

%.  21.  Une  chofe  qui  me  paroit  bien 
étrange  dans  cet  article,  c'eft  que  pen- 
dant que  les  hommes  mefurent  vihble» 
ment  le  tems  par  le  mouvement  des 
corps  céleftes ,  on  ne  laiffe  pas  de  dé- 
finir le  tems  ,  la  mefure  du  mouvement  ; 
au  lieu  qu'il  eft  évident  à  quiconque 
y  fait  la  moindre  réflexion ,  que  pour 
mefurer  le  mouvement  11  n'eft  pas  moins 
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fiéceflaire  de  confidérer  Tefpace  que  lé 
tems  :  &  ceux  qui  porteront  leur  vue 
un  peu  plus  loin  ,  trouveront  encore  , 
que  pour  bien  juger  du  mouvement 
d'un  corps ,  &  en  faire  une  jufte  efti- 
mation ,  il  faut  néçeflàirement  faire  en- 
trer en  compte  la  groflèur  de  ce  corps. 
Et  dans  le  fond  le  mouvement  ne  ferc 
point  autrement  à  mefurer  la  durée , 
qu'en  tems  qu*il  ramené  conftamment 
certaines  idées  fenfibles  ,  par  des  pé^ 
riodes  qui  paroiflènt  également  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre.  Car  fi  le  mou- 
vement du  foleil  étoit  aufli  inégal  que 
celui  d'un  vaiflfeau  pouffé  par  des  vents 
înconftans  y  tantôt  foibles  tantôt  impe* 
tueux  f  &  toujours  fort  irréguliers  : 
ou  fi  étant  conftamment  d'une  égale 
vîtefle  f  il  n'étoit  pourtant  pas  circu- 
laire »  &  ne  produifoit  pas  les  mêmes 
apparences  ,  nous  ne  pourrions  non 
plus  nous  en  fervir  à  mefurer  le  tems 
que  du  mouvement  des  comètes  >  qui 
eft  inégal  en  apparence. 
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Les  minutes  ^  les  heures ,  les  jours  &  les 
einnées,  ne  font  pas  des  mejures  néceji 
foires  de  la  durée. 

§•  1  )  •  Les  minutes  ^  les  heures ,  les 
jours  Se  les  années ,  ne  font  pas  plus  né^ 
ceffaires  pour  mefurer  le  tems  ou  la  du- 
rée que  le  pouce ,  le  pied^  Vaune  ou  la 
lieue  qu'on  prend  fur  quelque  portion 
de  matière ,  font  néceflaires  pour  me- 
furer rétendue.  Car  quoique  par  Tufage 
que  nous  en  faifons  conftamment  dans 
cet  endroit  de  Tunivers  j  comme  d'au- 
tant de  périodes  déterminées  par  les 
révolutions  du  foleil ,  ou  comme  des 
portions  connues  de  ces  fortes  de  pé* 
riodes  ^  nous  ayions  fixé  dans  notre  ef«« 
prit  les  idées  de  ces  différentes  lon- 
gueurs de  durée ,  que  nous  appliquons 
a  toutes  les  parties  du  tems  dont  nous 
voulons  conndérer  la  longueur  ;  cepen- 
dant  il  peut  y  avoir  d'autres  parties  de 
l'univers  où  l'on  ne  fe  fert  non  plus  de 
ces  fortes  de  mefures^  qu'on  fe  fert  dans 
le  Japon  de  nos  pouces^  de  nos  pieds^  ou 
de  nos  lieues.  Il  faut  pourtant  qu'on  em- 
ployé par-tout  quelque  chofe  qui  ait  da 
rapport  à  ces  mefures.  Car  nous  ne  fatt- 
fions  mefurer  ^  ni  faire  connoître  aux 
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autres ,  la  longueur  d'aucune  durée  ; 
quoiqu'il  y  eût ,  dans  le  même  tems  p 
autant  de  mouvement  dans  le  monde 
qu*il  y  en  a  préfentement  ,  fuppofé 
qu^il  n'y  eût  aucune  partie  de  ce  mou- 
vement qui  fe  trouvât  difpofée  de  ma« 
niere  à  faire  des  révolutions  régulières 
&  apparemment  équidijiantcs.  Du  refte^ 
Xts  différentes  mefures  dont  on  peut  fe 
fervir  pour  compter  le  tems  y  ne  chan- 
gent en  aucune  manière  la  notion  de 
la  durée ,  qui  eft  la  chofe  à  mefurer  ; 
non  plus  que  les  diflTérens  modèles  du 
pied  &  de  la  coudée  n'altèrent  point 
ridée  de  l'étendue  y  à  l'égard  de  ceux 
qui  emploient  ces  différentes  mefures. 

« 

Notre  mefure  du  tems  peut  être  appli'^ 
quée  à  la  durée  qui  a  exifté  avant  le 
tems. 

§.  24.  L'efprit  ayant  une  fois  acquis 
l'idée  d'une  mefure  du  tems ,  telle  que 
la  révolution  annuelle  du  foleil  j  peut 
appliquer  cette  mefure  à  une  certaine 
durée  ,  avec  laquelle  cette  mefure  ne 
cù-exifte  point  ,..&  avec  qui  elle  n'a 
aucun  rapport  coiiHdérée  en  elle-même. 
Car  dire  par  exemple  »  ç^^  Abraham  nâ* 


De  la  Jurée.  Chap.  XIV-       j-f 

qnît  l'aa  ^711.  de  Id.  période  julienne  ^ 
c*ell  parler  aufli  incelligiblemenc ,  que 
fi  l'on  comptoic  du  commencement  du 
monde  ;  bien  que  dans  une  diftance  ii 
éloignée  il  n'y  eut  ni  mouvement  du 
foleil  y  ni  aucun  autre  mouvement.  En 
eflêty  quoiqu'on  fuppofe*que  là  pé- 
riode julienne  a  commencé  plufieurs 
centaines  d'années  avant  qu'il  y  eût 
des  jours ,  des  nuits  ou  des  années  dé- 
fignées  par  aucune  révolution  (blaire^ 
nous  ne  laiflbns  pas  de  compter  &  de 
mefurer  aufli  bien  la  durée  par  cette 
époque ,  que  fi  le  foleil  eût  réellement 
exifté  dans  ce  tems-là ,  &  qu'il  fe  fut 
oifi  de  la  même  manière  qu'il  fe  meut 
préfcntement.  L'idée  d'une  durée  égale 
a  une  révolution  annuelle  du  foleil , 
peut  être  auffi  aifément  appliquée  , 
dans  notre  efprit  ^  à  la  durée ,  quand 
il  n'y  auroit  ni  foleil  ni  mouvement  , 
que  ridée  d'un  pied  ,  ou  d'une  aune  , 
prife  fur  les  corps  que  nous  voyons  fur  la 
terre ,  peut  être  appliquée  par  la  pen- 
Jee,  à  des  diflances  qui  foient  au-delà 
des  limites  du  monde  ^  où  il  n'y  a  au- 
cun corps. 

$.  ^5*  Car  fuppofé  que  de  ce  liei| 
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Comment  nous  vient  l'idée  de  l'éternité. 

§•  if.  Ainfi  de  la  même  fource  que 
nous  vient  Vidée  du  tems  y  nous  vient 
auflî  celle  que  nous  nommons  éternité. 
Car  ayant  acquis  l'idée  de  la  fuccef- 
(îon  &  de  la  durée  en  réâéchiCTant  fur 
cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent  en 
nous  les  unes  aux  autres  ^  laquelle  eft 
produite  en  nous  ,  ou  par  les  apparen- 
ces naturelles  de  ces  idées  qui  d'elles* 
mêmes  viennent  fe  préfenter  conflam* 
ment  à  notre  efprit  pendant  que  nous 
veillons  j  ou  par  les  objets  extérieurs 
qui  affeâent  fucceflivement  nos  fens  , 
ayant  d'ailleurs  acquis  ,  par  le  moyen 
des  révolutions  du  foleil  ^  les  idées  de 
certaines  longueurs  de  durée  ,  nous 
pouvons  ajouter  dans  notre  efprit  ces 
fortes  de  longueurs  les  unes  aux  au- 
tres y  aufll  fouvent  qu'il  nous  plaît  ;  & 
après  \^%  avoir  ainu  ajoutées  ,  nous 
pouvons  les  appliquer  à  des  durées  pat 
fées  ou  à  venir  y  ce  que  nous  pouvons 
continuer  de  faire  fans  jamais  arriver  à 
aucun  bout ,  pouflknt  ainfi  nos  penfées 
à  rinfini ,  &  appliquant  la  longueur 
d'une  révolution  annuelle  du  foleil  à 
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une  durée  qu'on  fuppofe  avoir  été  avant 
Texifience  du  foleil,ou  de  quelque  autre 
mouvement  que  ce  foit.  Il  n'y  a  pas^ 
plus  d'abfurdité  ou  de  difficulté  à  cela  , 
qu'à  appliquer  la  notion  que  j'ai  du 
mouvement  que  fait  l'ombre  d'un  ca*- 
dran  pendant  une  heure  du  jour,  àladu« 
rée  de  quelque  chofe  qui  foit  arrivée  la 
nuit  paUée  ,  par  exemple  à  la  flamme 
d'une  chandelle  qui  aura  brûlé  pendant 
ce  tems-là  ;  car  cette  flamme  étant  pré« 
fentement  éteinte  j  eft  entièrement  fé*- 
parée  de  tout  mouvement  aâuel  ;  &  il 
eft  aufll  impoffible  que  la  durée  de  cette 
flamme  ^  qui  a  paru  pendant  une  heure 
la  nuit  paflfée  ^  co-exifle  avec  aucun 
mouvement  qui  exiftepréfentement,  ou 
qui  doive  exifter  à  l'avenir ^  qu'il  eft 
impoflible  qu'aucune  portion  de  durée, 
qui  ait  exiflé  avant  le  commencement 
du  monde,  co-exifte  avec  le  mouvement 
préfent  du  foleil.  Mais  cela  n'empêche 
pourtant  pas  que  fl  j'ai  Tidée  de  la 
longueur  du  mouvement  que  l'ombre 
fait  fur  un  cadran ,  en  parcourant  l'ef- 
pace  qui  marque  une  heure ,  je  ne 
puiflfe  mefurer  auffi  diftindement  en 
moi-même  la  durée  de  cette  chandelle 
qui  a  brûlé  la  nuit  palTée,  que  je  pui$ 
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mefurer  la  durée  de  quoi  que  ce  îo\t 
qui  exifte  préfentemenc  :  &  ce  n'eft       . 
faire  ^  dans  le  fond  ,  autre  chofe  que      i 
d'imaginer  que  (i  le  foleil  eût  éclairé      ' 
de  Tes  rayons  un  cadran;  &  qu'il  fefût 
mû  avec  le  même  degré  de  vîteflfe  qu'à 
cette  heure  y  l'ombre  auroit  palTé  fur  ce 
cadran  depuis  une  de  ces  divi(it>ns  qui 
marquent  les  heures  jufqu'à  l'autre, 
pendant  le  tems  que  la  chandelle  auroic 
continué  de  brûler. 

§•  18.  La  notion  que  j'ai  d'une 
heure  y  d'un  jour  ou  d'une  année  j  n'é-* 
tant  que  l'idée  que  je  me  fuis  formé  de 
la  longueur  de  certains  mouvemens  ré* 
gulië/s  apériodiques^  dont  il  n'y  en  a 
aucun  qui  exifte  tout  à  la  fois  ^  mais 
feulement  dans  les  idées  que  j*en  con-» 
ferve  dans  ma  mémoire ,  &  qui  me  font 
Tenues  par  voie  de  fenfation  ou  de  ré* 
flexion;  je  puis,  avec  la  même  facilité, 
&  par  la  même  raifon,  appliquer  dans 
mon  efprit  la  notion  de  toutes  ces  diffé- 
rentes périodes  à  une  durée  qui  ait 
précédé  toute  forte  de  mouvement , 
tout  aufli-bien  qu'à  une  chofe  qui  n'ait 
précédé  que  d'une  minute  ou  d'un  jour, 
le  mouvement  où  fe  trouve  le  ibleil 
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dans  ce  moment-ci.  Toutes  les  chofes 
paflees  font  dans  un  égal  &  parfait  re- 
pos; &  à  les  confidérer  dans  cette  vue, 
il  efl  indifférent  qu'elles  aient  exifté 
avant  le  commencement  du  monde  ou 
feulement  hier.  Car  ,  pour  mefurer  la 
durée  d'une  chofe  par  un  mouvement 
particulier,  il  n'eft  nullement  nécef- 
ikire  que  cette  chofe  corexifte  réel-* 
lement  avec  ce  mouvement  •  là  ,  pu 
avec  quelqu'autre  révolution  périodi-* 
que;  mais  feulement  que  j'aie  dans 
mon  eiprit  une  idée  claire  de  la  longueur 
de  quelque  mouvement  périodique  y  ou 
de  quelqu'autre  intervalle  de  durée  ^  & 
que  je  l'applique  à  la  durée  de  la  chofe 
que  je  veux  mefurer. 

§.  19.  Auffi  voyons-nous  que  cer- 
taines gens  comptent  que  depuis  la 
{Première  exiftence  du  monde  jufqu'à 
'année  1689  ^  il  s'eli  écoulé  5^30  an- 
nées, ou  ^ue  la  durée  du  monde  eft 
égale  à  5^)9  révolutions  annuelles  du 
foleil  y  &  que  d'autres  retendent  beau- 
coup plus  loin  ,  comme  les  anciens 
égyptiens ,  qui ,  du  tems  à! Alexandre , 
comptoient  23,000  années  depuis  le 
règne  du  foleil^  &  les  chinois  d'au  jour- 
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d'hui  qui  donnent  au  monde  j^ 2^9^006 
années  ou  plus.  Quoique  je  ne  croie 
pas  que  les  égyptiens  &  \t%  chinois 
aient  raifon  d'attribuer  une  fi  longue 
durée  à  l'univers  ,  je  puis  pourtant 
imaginer  cette  durée  tout  auffi-bien 
qu'eux  ,  &  dire  que  Tune  eft  plus 
grande  que  l'autre ,  de  la  même  ma» 
niere  que  je  comprends  que  la  vie  de 
MathuJaUm  a  été  plus  longue  que  celle 
d*Enock.  Et  fuppofé  que  le  calcul  ordi« 
naire  de  $639  années  foit  véritable  ^ 
qui  peut  l'être  auffi-bien  que  tout  autre^ 
cela  ne  m'empêche  nullement  d'imagi* 
cer  ce  que  les  autres  penfent  lorfqu'iU 
donnent  au  monde  mille  ans  de  pl.us  , 
parce  que  chacun,  peut  aufli  laifémenc 
imaginer  (  je  ne  dis  pas  croire  )  que  le 
inonde  a  duré  50,000  ans ,  que  5^39 
années ,  par  la  raifon  qu'il  peut  auâi« 
bien  concevoir  la  durée  de  50,000  ans 
que  de  5(939  années.  D'oiiil  paroîtque 

I)our  mefurer  la  durée  d'une  chofe  par 
e  tems ,  il  n'eft  pas  néce^ire  que  la 
choie  foit  co-txiftanu  au  mouvement, 
ou  à  quelqu'autre  révolution  périodi- 
que que  nous  employons  pour  en  me- 
furer la  durée  :  il  fuffit  pour  cela  que 
nous  ayions  l'idée  de  la  langueur  de 
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quelque  apparence  régulière  &  pério*- 
dique,  que  nous  puiflions  appliquer 
en  nous-mêmes  à  cette  durée ,  avec  la- 
quelle le  mouvement  ou  cette  appa- 
rence particulière  n'aura  pourtant  ja-: 
mais  exifté. 

De  Vïdu  de  Vtumuc. 

$.  )0.  Cm^  comme  dans  Thiftoire  de 
la  création ,  telle  que  Moïft  nous  l'a 
rapportée ,  je  puis  imaginer  que  la  lu- 
mière a  exifté  trohs  jours  avant  qu'il  y 
eût  ni  foleil  ni  aucun  mouvement  ^  & 
cela  fimplement  en  me  repréfentanc 
que  la  durée  de  la  lumière ,  qui  fut 
créée  avant  le  foleil  ^    fut  fi  longue 
qu'elle  auroit  été  égale  à  trois  révolu- 
tions diurnes  du  foleil ,  (î  alors  cet  aftre 
fefatiî|[|comme  àpréfent;  je  puis  avoir, 
paille  même  moyen ,  une  idée  du  chaoM 
ou  des  anges  y  comme  s'ils  avoient  été 
créés  une  minute^  une  heure ,  un  jour  j 
une  année ,  ou  mille  années ,  avant  qu'il 
n'y  eût  ni  lumière,  ni  aucun  mouvement 
continu.  Car,  H  je  puis  feulement  con- 
fidérer  la  durée  y  comme  égale  à  une 
minute  avant  l'exiflence  ou  le  mouve* 
ment  d'aucua  corps  ^  je  puis  ajoutes 
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une  minute  de  plus,  &  encore  une 
autre  ^  jufqu'à  ce  que  j'arrive  à  foixantfe 
zninucesy  &enajoutantde  cette  forte  des 
minutes  y  des  heures  ou  des  années  ^ 
c'eft-à-dire^  telles  ou  telles  parties  d'une 
révolution  folaire ,  ou  de  quelque  autre 
période  »   dont  j'aie  l'idée  ^  je  puis 
avancer  à  l'infini ,  &  fuppofer  une  du- 
rée qui  excède  autant  de  fois  ces  forces 
de  périodes,  que  j'en  puis  compter  en 
Its  multipliant  auffi  fouvent  qu'il  me 
plaît  j  &  c'eft-Iày   à  mon  avis,  l'idée 
que  nous  avons  de  l'éternité,  dont 
l'infinité  ne  nous  paroit  point  différente 
de  ridée  que  nous  avons  de  l'infinité 
des  nombres,  auxquels  nous  pouvons 
toujours  ajouter,  ians  jamais  arriver 
au  bout. 

§.  51.  Il  eft  donc  évident  JÊ^  mon 
avis ,  que  les  idées  &  les  merares*  de 
la  durée  nous  viennent  des  deux  fources 
de  toutes  nos  connoi fiances ,  dont  j'ai 
déjà  parlé  ;  favoir ,  la  réflexion  &  la 
fenfation. 

Car,  prenlférement,  c*eft  en  obfer* 
vant  ce  qui  fe  paffe  dans  notre  efprit  , 
je  veux  dire  cette  fuite  confiante  d'idées 
dont  les  unes  paroiflent  à  mefure  que 
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d'autres  viennent  à  difparoître  ^  que 
nous  nous  formons  l'idée  de  la  fuccef- 
iîon. 

Nous  acquérons  ,  en  fécond  lieu  ^ 
ridée  de  la  durée  y  en  remarquant  de 
la  diftaoce  dans  les  parties  de  cette  fuc« 
ceflion. 

Entroîfieme  lieu  9  venant  à  obferver^* 
par  le  moyen  des  fens ,  certaines  appa^ 
rences  diftinguées  par  certaines  pé«- 
riodes  régulières  ,  &  en  apparence 
équidi/Ianus ,  nous  nous  formons  l'idée 
de  certaines  longueurs  ou  mefures  de 
durée  y  conmie  font  les  minutes,  les 
heures ,  les  jours ,  les  années  j  &c. 

£n  quatrième  lieuj  par  la  faculté 
que  nous  avons  de  répéter  «  auffî  fou* 
vent  que  nous  voulons ,  ces  mefures 
du  tems ,  ou  ces  idées  de  longueur  de 
durée  déterminées  dans  notre  efprit  ^ 
nous  pouvons  venir  à  imaginer  de  la 
durée  là-même  où  rien  ^'exifte  réel- 
lement. C'eft  ainfî  que  nous  imagi- 
nons demain ,  l'année  fuivante  ,  ou 
fept  années  qui  doivent  fuccéder  au 
tems  préfent. 

En  cinquième  lieu  9  par  ce  pouvoir 
que  nous  avons  de  répéter  telle  ou  telle 
idée  d'une  certaine  longueur  de  tems  p 
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comme  d'une  minute  >  d  une  année  ou 
d'un  fiecle^  auffi  fouvenc  qu'il  nous 
plaît  y  en  les  ajoutant  les  unes  aux  au- 
tres 9  fans  jamais  approcher  plus  près 
de  la  fin  d'une  telle  addition  ^  que  de 
la  fin  des  nombres  auxquels  nous  pou- 
vons toujours  ajouter ,  nous  nous  for* 
xnons  à  nous-mêmes  l'idée  de  l'éternité^ 
qui  peut  être  auffi -bien  appliquée  à 
l'éternelle  duréexle  nos  âmes  qu'à  l'éter* 
nité  de  cet  Être  infini,  qui  doit  nécef- 
jTairement  avoir  toujours  exifté. 

Enfin  9  en  fixieme  lieu ,  en  confîdé^ 
rant  une  certaine  partie  de  cette  durée 
infinie  en  tant  que  défignée  par  des 
mefures  périodiques  ,  nous  acquérons 
ridée  de  ce  qu'on  nomme  généralement 
le  tcmsm 
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CHAPITRE    XV. 

Deladurécà de  Pexpanfiofiy  con* 
Jîdéries  enfemblc. 


La  durée  &  fôxpanfion ,  capables  du  plus 

&  du  moins, 

(Quoique  dans  les  chapitres  pré* 
cédens  je  me  fois  arrêté  aiOèz  long* 
tems  à confidérer  refpace  8c  la  durée; 
cependant ,  comme  ce  font  des  idées 
d'une  importance  générale  ^  &  qui^ 
de  leur  nature  ont  quelque  chofe  de 
fort  abftrus  &  de  fort  particulier ,  je 
vais  les  comparer  Tune  avecTautre» 
pour  les  faire  mieux  connoître,  per?- 
fuadé  que  nous  pourrons  avoir  des 
idées  plus  nettes  Se  plus  diflindes  de 
ces  deux  chofes  en  les  examinant 
jointes  enfemble.  Pour  éviter  là  con-^ 
Tome  IL  C 
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fu(ion  y  je  donne  à  la  diflânce  ou  à  Tef- 
pace,  coniidéré  dans  une  idée  fimple 
&  abftrçiice  »  le  nom  A'çxpanjjion^  afi»  de 
le  diftiftguer  de  Téeendue  :   terme  que 
quelques-uns  n'emploienc  que  pour  ex- 
prine]<cetc^dîfiaAGe  en  cane  qu'elle  eft 
dans  les  pateies  foUdes  d^  ^  matière  : 
auquel  fens  il  renferme  ou  défigne  du 
oaoias  TidM  da  corps  \  au  lieu  qua 
l'idée   d'une  pure  dlAance  n'enferme 
f  ien  de  femblaUe.  Je  préfère  anfli  le 
mot  à^expanfion  à  cehiâ  à'efpace ,  parce 
que  ce  dernier  eft  fouvent  appliqué  à 
la  diftance  àts  parues  fucceillves  & 
ciianfitoircs  qui  n'exifl;ient  jamais  qiw 
femble ,  auffi-bien  qu'à  celles  qui  font 
permaneptets. 

Four  venir  maintenant  à  la  çompa- 
raifon  de  ^Qxpaniion  d:  de  ht  durée  ^ 
^  remarque  d'abord  que  Tefprît  j 
trouve  riclée  communie  d'une  lon- 
gueur continuée  ^  capable  du  bltisou 
du  moins  ;  car  on  a  une  idée  aum  claire 
de  k  différence  qu'il  y  a  entre  la  lon- 
gueur, d'ane  heure  &  celle  d*i>n  jour, 
que  de  la  diiTérence  qu'il  y  a  encre  un 
pouce  &  un  pied. 
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Vtxpanfion  tCefi  fas  bornée  par  la  mor^ 

%.  2.  LVfprit  s^étant  formé  Tidée  de* 
là  longueur  d'une  certaine  partie  de 
Vtxpanfiott  d'un  ampa» ,  d'un  pa?  «  o» 
de  telle  longueur  que  vous  voodrex  ^ 
il  peut  répéter  cette  idée  ^  comme  il 
a  été  die ,  &  atnfi  en  l^'afoutant  à  k 
première  »  étendre  l'idée  qu'il  a  dd  Itt 
longueur  &  l'égaler  à  deux  ampans ,  ow 
à  deux  pas ,  &  cela  aufl!  fouvene  qu'il 
Veut ,  jufqu*à  ce  qu'il  égale  la  dîftance 
de  quelques  parties  de  la  terre  qui 
^vmt  à  tel  éloignemenc  qu'on  vou- 
dra l'une  de  l'autre  ^  &  continuer  ainli 
jufqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  remplir  la 
diflance  qu'il  y  a  d^ici  au  foleil  ^  oia 
aux  étoiles  les  plus  éloignées.  Et  pas 
une  telle  progreiïion  ^  dont  le  com- 
mencement foit  pris  de  l'endroit  oît 
nous  fonomes  y  ou  de  quelqu'aucre  que 
ce  foit  y  notre  efprir  peut  toujours  avan- 
cer &  pafTer  au-delà  de  toutes  ces  dif- 
ttiices  ;  en  forte  qu'il  ne  trouve  rien 
qui  puiiTe  l'empêcher  d'aller  plu^ 
avant ,  foit  dans  le  lieu  des  corps ,  ou 
dans  i'efpace  vuide  des  corps.  Il  eft 
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vrai  que  nous  pouvons  aifément  par--^ 
venir  à  la  fin  de  l'étendue  folide ,  6q 
que  nous  n'avons  aucune  peine  à  con- 
cevoir rextrémité  &  les  bornes  de  roue 
ce  qu'on  nomme  corvs  ;  mais  lorfque 
refpr ic  efi  parvenu  a  ce  terme  ,  il  ne 
trouve  rien  qui  rempêche  d'avan- 
cer dans  cette  expanHon  infinie  qu'il 
imagine  au-delà  clés  corps  &  où  il  ne 
fauroit  ni  trouver  ni  concevoir  aucua 
bout.  Et  qu^on  n'oppofe  point  à  cela  , 
qu'il  n'y  a  rien  du  tout  au-delà  des 
limites  ducorps  y  à  moins  qu'on  ne  pré* 
tende  renfermer  Dieu  dans  les  bornes  de 
la  matière*  Salomon  ^  dont  l'entende-» 
ment  étoit  rempli  d'une  fagoiTeextraor^ 
dinaire ,  qui  en  avoit  étendu  &  per- 
feâionné  les  lumières  ,  femble  avoir 
d'autres  penfées  lorfqu'il  dit  en  p^r-» 
lant  à  pieu  :  les  deux  &  le^  deux  des 
eieux  ne  peurent  te  contenir*  Et  je  crois 

Eour  moi  que  celui-là  fe  fait  une  trop 
aute  idée  de  la  capacité  de  fon  propre 
entendement  »  qui  le  figure  de  pouvoir 
étendre  fes  penfées  plus  loin  que  le 
lieu  où  Dieu  exifte ,  ou  imaginer  une 
cxpanfipft  où  Dieu  n'eil  pïts* 
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La  itarét  n'ejl  pas  bornée  non  plus  par  U 

mouvement* 

§.  3»  Ce  que  je  viens  de  dire  de 
l*expanfioii ,  convient  parfaitement  à 
la  durée.  L'efprit  ayant  conçu  l'idée 
d'une  certaine  durée ^  peut  la  doubler, 
la  multiplier  &  l'étendre  non-feule*^ 
ment  au<leià  de  fa  propre  exiftence  ; 
mais  au-delà  de  tous  les  êtres  corpo- 
rels ,  Scde  toutes  les  mefures  du  tems, 
prifes  fur  les  corps  céleftes  &  fur  leurs 
mouvemens.  Mais  quoique  nous  faf-« 
fions  {a  dur^e  infinie ,  comme  elle 
l'eft  certainement  j  perfonne  ne  fait 
difficulté  de  reconnoitre  que  nous  ne 
pouvons  pourtant  pas  étendre  cette 
durée  au-delà  de  tout  être  ;  car  Dieu 
remplit  Téternité  ,  comme  chacun  en 
tombe  aifément  d'accord.  On  ne  con- 
vient pas  de  même  que  Dieu  remplifle 
TimmenHcé  ;  mais  il  efft  mal-aifé  de 
trouver  la  raifon  pourquoi  Ton  dou« 
teroit  de  ce  dernier  point  ,  pendant 
qu'on  affure  le  premier  ;  car  certai" 
nement  fon  être  infini  eft  aufli  biea 
fans  bornes  à  l'un  qu'à  l'autre  de  ces 
égards  ;    &  il  me   femble  que  c'eft 
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donner  un  peu  trop  à  la  matière  que 
4e  4tre  ,  qu'il  tCy  a  rien  li  oô  il  n'y 
a  point  de  corps. 

Pour^0i  an  admet  plus  aifSiment  une 
durée  injuue  ,  quuœ  expar^fiçn  hiffink. 

%.  4.  Dc'llk  nous  pouvom  tppren-^ 
ûte  y  à  mon  avis ,  d'où  vient  qve  cha-^ 
cun  parle  familièrement  de  Tétcriucé  » 
&  la  fuppofiç  Tans  béfiter  le  moins  dtt 
inonde  ^  ne  faifant  aucune  difficulté 
d'attribuer  l'infinité  à  la  durée  1  quoi* 
que  plu(ieurs  n'admettent  ou  ne  fitp* 
pofent  l'infinité  de  l'erpace  qu'avec 
Beaucoup  plus  de  retenue  »  &  d'un 
ton  beaucoup  moins  affirmarif.  La  rai* 
fon  de  cette  différence  vient ,  ce  me 
femble ,  de  ce  que  les  termes  de  duré^ 
iç  à'étendue  étant  employés  comme 
des  noms  de  qualités  qui  appartien? 
nent  à  d'autres  êtres  y  nous  cencevem 
{ans  peine  une  durée  infinie  en  Dieu  j 
&  ne  pouvons  même  nous  empêche? 
de  le  faire.  Mais  comme  nous  n'attri- 
buons pas  l'étendue  à  Dieu ,  mais  feu* 
lement  à  la  matière  qui  eft  finie,  nous 
fommes  plus  fujets  à  douter  de  l'exif- 
tence  d'une  expanfion  fans  matière^ 
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de  laquelle  feule  nous  ruppofons  com*- 
niUDCinenc  que  l'expanfion  eft  un  ar^ 
tiibot.  Voilà  pourquoi ,   lorfque  le^ 
bocntnes  fuiveni  les  penfées  qu'ifs  0ht 
de  refpace  y  ils  font  portés  à  s'arrétet 
fur  les  limires  qui  terminent  le  corps  ^ 
comme  fi  refpice  étoit  là  auflî  fur  fe$ 
fins  ^  &  qu'il  ne  s'étendit  pas  plus  loin  i 
ou  fi  conddérant  la  chofc  de  plus  près  ^ 
leurs  idées  \q%  engagent  à  porter  leurs 
j>enfées  encore  plus  avant  ^  ils  ne  ïaif-^ 
fent  pas  d'appeller  tout  ce  qui  eft  au-- 
delà des  bornes  de  l'univers  ^  cfpack 
hnagmakn  ^  comtne  fi  cet  efpàce  n'était 
tien ,  dès-la  qu'il  ne  contient  âUcuH 
corpsé  Mais  à  l'égard  de  la  durée  qui 
précède  tous  les  corps  &  les  moUve*- 
mens  par  lefquels  on  la  mefuke  j  iik 
railbnnent  tout  autrement  ;  car  ils  né 
la  nomment  jamais  imaginaire  ^  parce 
qu'elle  n'eft  jamais  fuppofée  vuide  de 
quelque  fujet  qu*il  exifie  réellemenrâ. 
Que  fi  les  noms  des  chofes  peiiveAt 
nous  conduire  en  quelque   maniéré 
à  l'origine  des  idées   des  hommes  ^ 
(comme  je  fuis  tenté  de  croire  qu'elle^ 
y  peuvent  contribuer  beaucoup  )  lé 
mut  de  durit  peut  donner  fujet  de  pen-^ 
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fer  que  les  hommes  crurent  qu'il  y 
avoir  quelqu*anâlogie  encre  une  conti- 
nuation d'exiftence  qui  enferme  comme 
une  efpece  de  réfiftance  à  toute  force 
deflrudtive ,  &  entre  une  continuation 
de  folidité ,  (propriété  des  corps  qu'on 
eft  fouvent  porté  à  confondre  avec  la 
durée ,  &  qu'on  trouvera  effeâivement 
n'en  être  pas  fort  différente  ,  fi  l'on 
confidere  les  plus  petits  atomes  de  la 
matière  9  )  &  que  cela  donna  occafion 
à  la  formation  des  mots  durer ,  &  être 
dur ,  qui  ont  une  fi  étroite  affinité  en- 
femble.  Cela  paroît  fur-tout  dans  la 
langue  latine ,  d'où  ces  mots  ont  pafl<§ 
dans  nos  langues  modernes  ;  car  le 
mot  latin  durare  eft  auffi  bien  employé 
ppur  fignifier  l'idée  de  la  dureté  pro* 
prement  dite ,  que  l'idée  d'une  exif- 
cence  continuée ,  comme  il  paroît  par 
cet  endroit  à* Horace  ^  [  Epod.  xvi.  ) 
ferro  duravit  fdcula.  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  eft  certain  ,  que  quiconque  fuit  fes 
propres  penfées ,  trouvera  qu'elles  fe 

{sortent  quelquefois  bien  au-deld  de 
'étendue  des  corps  ^  dans  l'infinité  de 
i'efpace  ou  de  Texpanfion  ,  dont  l'idée 
eft  diftinâe  du  corps  &  de  toute  au^* 
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tre  chofe  ;  ce  qui  pe2t  fournir  la  ma- 
tière d'une  plus  ample  médication  à 
qui  voudra  s'y  appliquer. 

It  ums  efl  à  la  durtt  u  que  U  lieu  cjl  à 

Vexpanfion. 

§.  5.  En  général ,  le  tems  eft  à  la 
durée  ,  ce  que  le  lieu  eft  à  Texpan- 
fion.  Ce  font  autant  de  portions  de 
ces    deux  océans    infinis    d'éurnitc    & 
d'inuncnfité  diftingués  du  refte  comme 
par  autant  de  bornes  ;  &  qui  fervent 
en  effet  à  marquer  la  pofition  des  êtres 
réels  &  Hnis  y  félon  le  rapport  qu'ils 
ont  entr'euz  dans  cette  uniforme   de 
infinie   étendue  de  durée  &  d  efpace. 
Aind  j  à  bien  conddérer  le  tems  &  le 
lieu  ^  ils  ne  font  rien  autre  chofe  que 
des  idées  de  certaines  diftances  déter- 
minées j  prifes  de  certains  points  con* 
nus  &  fixes  dans  les  chofes  fendbles  ^ 
capables   d'être  diftinguées   &  qu'on 
fuppofe  garder  toujours  Ja  même  dif- 
tance  les  unes  à  Tégard  des  autres» 
C'eft  de  ces  points  fixes  dans  les  êcr^s 
fenfibles  que  nous  comptons  la  durée 
particulière  ^  &  que  nous  mefurons  la 
diftance  de  div^fes  portions  de  ces 

c  5 
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quantités  inftoieS  ;  &  ces  diftinftions 
obfervées  font  ce  que  nous  appelions 
le  tems  &  le  IXtu.  Car  la  durée  &  l'et 
pace  étant  uniformes  de  leur  nature , 
fi  l'on  ne  }ecoîc  la  vue  fur  ces  fortes 
de  points  fixet  »  on  ne  pourroit  point 
obferver  dans  la  durée  &  dans  l'efpace  » 
l'ordre  &  la  pofition  des  chofes  ;  &  tout 
feroit  dans  un  confus  entaiTement  que 
rien  ne  feroit  capable  de  débrouiller. 

Ix  tems  &  le  lieu  font  pris  pour  autant 
de  portions  de  durée  6t  d*e/pace  qu*an 
en  peut  défigner  par  texifience  &  la 
mouvement  des  corps* 

$•  6.  Or  à  confidérer  ainfi  le  tems 
&  le  lieu  comme  autant  de  portions 
déteroûnéci  de  ces  abjrmes  infinis  d'eC- 
psce  &  de  durée  »  qui  font  féparées 
«m  qu'on  fuppofe  diflinguées  du  reftc 
par  des  marques  &  des  bornes  con« 
nues  ,  on  leur  fait  iignifier  à  chacun 
deux  chofes  différentes. 

Et  premièrement ,  le  tems  confia 
déré  en  géoéral  fe  prend  commune*^ 
ment  pour  cette  poitkni  de  durée  in-^ 
finie  ,  qui  e(l  oiefurée  par  l'exiftefice 
&  le  muttvem:cnt  des  corps  célcAes  0 
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&  qui  co-exide  à  cette  exiftence  &  à  ce 
mouvement ,  autant  que  nous  en  pou* 
vons    juger  par   la  connoi (Tance  que 
nous  avons  de  ces  corps.  A  prendre 
la  chofe  de  cette  manière  ^   le  cems 
commence  &  finit  avec  la  formation  de 
ce  monde  fenfible ,  &  c*eft  le  fens  qu'il 
faut  donner  à  ces  exprefTions  que  j'ai 
déjà  citées  ,   avant  tous  Us  tcms ,  ott 
iorfqu^il  n*y  aura  plus  de  tems.  Le  lieu 
fe  prend  aufir  quelquefois  pour  cette 
portion  de  l'efpace  infini  qui  eft  corn* 
prife  &  renfermée  dans  le  monde  ma^ 
térîel  y  &  qui  par- là  eft  diftingoée  dd 
xefte  de  Vexpcutjion  ;    quoique  cSe  fôt 
parler  plus  proprement  de  donner  ât 
une  telle  portion  de  Tefpace  ^  le  noni 
ii  étendue  plutôt  que  celui  de  lieu.  Ceft 
dans  ces  bornes  que  font  renfermés  lé 
tems  &  Je  lieu^  pris  dans  le  fens  qui 
je  viens  d'expliquer  ;  St  dfA  par  ieuri 
parties  capables  d'être  obfetvées^  qn'ott 
mefure  &  qu*on  détermiite  lé  tems  6tf 
la  durée  particulière  de  tous  les  èttti 
corporels  ,  audi^bien  que  leur  étenduâ 
&  leur  place  particulière. 


Ce 
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Quelquefois  pour  tout  autant  de  durée  & 
d'efpace   que   nous  en  déjignons   par 

.  des  mefures  prifes  de  la  grojfeur  ou 
du  mouvement  des  corps» 

§.  7.  En  fécond  lieu  ,    le  tems  Ce 
Çrend  quelquefois  dans  un  fens  plus 
étendu ,  &  eft  appliqué  aux  parties  de 
la  durée  infinie ,  non  à  celles  qui  font 
réellement  diftinguées  &  mefurées  par 
Texiftence    réelle  &  par  les  mouve- 
mens  périodiques  des  corps ,  qui  ont 
ete  deftinés  des  le  commencement  (i) 
à  fervir  de  figne,  &  à  marquer  les  faî- 
fons ,  les  jours  &  les  années ,  &  qui  fui- 
vant  cela  nous  fervent  à  mefurer  le 
tems  ;  mais  à  d'autres  portions  de  cette 
durée  infinie  &  uniforme  que  nous  fup- 
pofons  égales  ,  dans  quelques  rencon- 
tres, à  certaines  longueurs  d'un  tems 
précis,  &  que  nous  confidérons  par 
conféquent  comme   déterminées,  par 
certaines  bornes.  Car  fi  nous  fuppo- 
lîons  par   exemple  j  que  la  création 
des  anges  ou  leur  chute  fût  arrivée  au 


(1)  Genefe  »  ch.  I  »  jpL  14. 


commencement  de  Iz  période  julienne , 

nous  parlerions  aflez  proprement  »  &  | 

nous  nous  ferions  fort  bien  entendre , 

fi  nous  diiions  que  depuis  la  création 

des  anges  il  s'eft  écoulé  764  ans  de 

Ïlus  que  depifis  la  création  du  monde. 
^ar  où  nous  délignerions  tout  autant 
de  cène  durée  indiftinâe ,  que  nous 
fuppoferions  égaler  764  révolutions 
annuelles  du  foleil  ;  de  forte  qu'elles 
auroient  été  renfermées  dans  cette  por« 
tion ,  fuppofê  que  le  foleil  fe  fût  mû 
de  la  même  manière  qu'à  préfent.  De 
même  ,  nous  fuppofons  quelquefois  de 
la  place ,  de  la  diftance  ou  de  la  gran- 
deur dans  ce  vuide  immenfe  qui  eft 
au-delà  des  bornes  de  l'univers ,  lors- 
que nous  confidérons  une  portion  de 
cet  efpace ,  qui  foit  égale  a  un  corps 
d'une  certaine  dimenfion  déterminée , 
comme  d'un  pied  cubique  ^  ou  qui  foit 
capable  de  le  recevoir  :  ou  lorfque  dans 
cette  vafte  expanfion  ,  vuide  de  corps ^ 
nous  concevons  un  point ,  à  une  dif- 
tance précife  d'une  certaine  partie  de 
l'univers. 
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Le  lieu  &  le  tems  appanienneni  à  tous  les 

êtres  finis.  • 

§«  S.  OÂ  &  quand  font  des  quef* 
tions  qui  appartiennent  à  toutes  \q% 
exiftences  finies  ^  deCquelles  nous  dé* 
terminons  toujours  le  lieu  &  le  tems  ^ 
par  rapport  à  quelques  parties  connues 
de  ce  monde  fenfible  j  <Sc  à  certaines 
époques  qui  nous  font  marquées  par 
les  mouvemens  qu'on  y  peut  obrer* 
ver.  Sans  ces  fortes  de  périodes  ou 
parties  fixes  ,  l'ordre  des  chofes  fe  trou-^- 
veroit  anéanti  eu  égard  à  notre  enten- 
dement borné  dans  ces  deux  vaftes 
océans  de  durée  &  d'expandon  ,  qui 
invariables  &  fans  bornes  renferment 
en  eux-mém«s  tous  les  êtres  finis ,  & 
n'appartiennent  dans  toute  leur  éten- 
due qu'à  la  divinité.  11  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  nous  ne  puiflions  nous 
former  une  idée  complette  de  la  otirée 
&  de  l'expanfion  ,  &  que  notre  efprit 
fe  trouve  ,  pour  ainfi*dire  ,  (î  fouvent 
hors  de  route  ,  lorfque  nous  venons  à 
\qs  confidérer ,  ou  en  elles  mêmes  par 
voie  d'abflraâion  ^  ou  comme  appli«- 
quées  en  quelque  manière  à  Vêtre  fu" 
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prime  &  incompréhenfible.  Mais  lorfqué 
Teirpanfion  &  la  durée  font  appliquées 
a  quelque  être  fini  ,  l'écendue  d'un 
corps  efl  touc  autant  de  cet  efpace 
infini ,  qu^j^groflieur  de  ce  corps  en 
occupe  ;  oS^  qu'on  nomme  le  lieu  ^ 
c'efl  la  pofition  d*un  corps  confidéré 
à  une  certaine  diftance  de  quelque  au- 
tre corps.  Et  comme  Tidée  de  la  durée 
particulière  d'une  chofe  ^  efl  l'idée  de 
cette  portion  de  durée  infinie  ,  qui 
paflè  durant  Texiflence  de  cette  choie, 
de  même  le  tems  pendant  lequel  une 
chofe  exifle  j  efl  l'idée  de  cette  efpace 
de  durée  qui  s'écoule  encre  quelques 
périodes  de  durée ,  connues  &  déter* 
minées  ,  &  entre  l'exiflence  de  cette 
chofe.  La  première  de  ces  idées  mon- 
tre la  diftance  des  extrémités  de  la 
grandeur  ou  des  extrémités  de  Texif- 
tence  d'une  feule  &  même  chofe  comme 
que  cette  chofe  efl  d'un  pied  en  quarré  ^ 
ou  ^'eile  dure  deux  années ,  l'autre 
fùi  voir  la  diflance  de  fa  location  ,  on 
de  fon  exiflence  d'avec  certains  autres 
points  fixes  d'efpacê  ou  de  durée , 
comme  qu'elle  e^ilU  au  milieu  de  la 
place  royale ,  ou  dans  le  premier  degré 
du  taureau^  ou  dans  l'amsiée  1671  ^  om 
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l'an  1000 de  la  période  julienne;  toutes 
diftances  que  nous  mefurons  par  les 
idées  que  nous  avons  conçues  aupara- 
vant de  certaines  longueurs  d'efpace 
ou  de  durée ,  comme  lâg^  à'  Tégard 
de  Tefpace,  les  pouces  ,^to  pieds ,  les 
lieues ,  les  degrés  ;  6c  à  Tégard  de  la 
durée  y  les  minutes ,  les  jours  &  les  an^ 
nées^  &c. 

Chaque  partie  de  l*extenfion  eft  exten^ 
,  fion^   &  chaque  partie  de  la  durée  ejk 
durée. 

§.  9.  Il  y  a  une  autre  chofe  fur  quoi 
l'eipace  &  la  durée  ont  enfemble  une 
grande  conformité  ,  c'eft  que  quoique 
nous  les  mettions  avec  raifon  au  nom- 
bre de  nos  idées  fimples ,  cependant , 
de  toutes  les  idées  diftinâes  que  nous 
avons  de  Tefpace  &  de  la  durée  ,  il 
n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  quelque  forte 
de  compoiitton.  Telle  eft  la  nature  de 
ces  deux  chofes  (i)  ^  d'être  compofées 


(1)  On  a  ob)(âé  \  M.  Locke  que  fi  l'efpace  eft 
compofê  de  parciet ,  comme  il  Tafoue  en  cet  endrotr  » 
il  ne  faurok  le  mettre  aa  nombre  àti  idées  iîmplei , 
•u  bicA   qu^il  doit   ivnooGet   à  ce  qu*il  die  «illeart  « 


De  la  durée.  Chap.  XV.        65 

de  parties.  Mais ,  comme  ces  parties 
ibnc  toutes  de  la  même  efpece ,  &  fans 


3y^mmt  itsprofriàU  é€$  idits  fimpU%  e*ifi  éTiire  txempHs 
e  toMU  wmpofitîoH  f  &  dt  ne  produire  dans  Vamt  fu*un€ 
aamuftiom  tnùitenunt  uniforme ,  ^  ne  puifi  être  difltà" 
ffée  tm  di^Hrenus  idées ,  p.  »84,  c.  I.  A  quoi  oo  a|ooce  eu 
paflknc  qo*oo  eft  fnrpris  que  M.  Locke  n'aie  pai  donqé 
dans  le  cli^pitre  II  da  II  livre  »  où  il  commence  â  parler 
des  idées  fimples ,  ooe  définition    exaâe   de   ce  qu'il 
entend  par  des  idées  iimplei.  C'efi  M.  fiarbeyrac  ,    à 
pcéfenc  Profèfleur  en  Droit  â  Grouiiigue  «  qui  me  corn- 
maniqoa  ces  objcâions  dans  une  leccre  que  je  fii  voir 
â  M.  Locke.  Et  voici  la  réponfe  que  M.  Locke  mft 
diâa    peo  de  joun  aprèi.  u  pour  commencer  oar  la 
»  dernière  objeûion ,  M.    Locke  déclare  d*abord  qu'il 
»  n*a  pas  traité  Ton  fujet  dans  un  ordre  parfaitement 
»  fcbolalliqiie ,  n*ayanc  pai  eu  beaucoup  de  familiariié 
»  arec  ces  fortes  de  livres  ,  lorfqu'il  a  écrit  le   den.» 
T»  00  plu:6t  ne  fe  fou  venant  guère  plui  alors  de  la  mé* 
»  thode  qu'on  y  obferve  i    &  oii'ainfi  fei  leâeurt  ne 
i>  doivent  pat  s*attcndre  i  des  dénnitioai  régulièrement 
»  placées  i  la  tête   de   chaque  nouveau  fujet.   Il  s*eft 
»  contenté   d'employer    fes  j>rtncipaua  termes  fur  lef- 
9  oQsls  il  raifonae  de  telle  (orte  que  d^une  maoiere  on 
»  d'autre  il   faffe  comprendre  netccment  â  fei  leâeurs 
9»  ce  qu'il  entend  par  cei  termei-U.    Et  en  particulier  à 
»  l'égard  du  terme  d'idée  (impie ,  il  a  eu  le  bonheur  de 
»  le  dé&ûr  dans  l'endroit  de  la  page  184  ,  tome  I,  cité 
»  danil  ob|eâion  i  &  par  conséquent  il  n'aura  pas  befoin 
»  de  fuppléer  i  ce  défaur.  La  quefiion  fe  réduit  donc  i 
9  favoir  û  l'idée  d'exrenfîon  peut  s'accorder  avec  cette 
s>  définition   qui   lui  conviendra   ef&^ivemeni ,  fi  elle 
»  eft  enten-tue  dans  le  fens  que  M.  Locke  a  eu  prin- 
ao  cipalement  devant  tes  yeux.  Or,  la  compofiiion  qu'il 
»  a   eu  proprement   deflcin  d'exclure  dans  cette«dcfi* 
«>  nition  ,    c'eft    une    compofiiion  de  diâérentes  idées 
9  dans  refpric ,    &  non  une   coropofiiion    d'idées  de 
9>  même  efpece  .  en  définifTant  une  chofe  dont  l'elTence 
9  cenfiAc  i  avoit  du  partiel  de  même  tfpece,   U  q^ 
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mélange  d'aucune  autre  idée  ,  elle^ 
n'empêchent  psis  que  Tefpace  iSc  la  du^ 
rée  ne  foient  du  nombre  des  idées  fim- 
pies.  Si  refprit  pouvoir  arriver  »  comme 


M  l'ôtt  ne  peûn  ttnir  I  ane  dernière  cmiéftttèiK 
M  exempte  de  ccrte  compo/iifùn  i  de  forte  qoc  fi  I*id4e 
»)  d'écendoe  cohÛt^hkfokpaneitiorapafmf  comme 
»i  on  parle  dxtit  \et  éoo'et ,  cfcft  tbo|ouif ,  att  feiig  de 
^  M.  Locke  •  uM  idée  (impte ,  pVce  <|ue  l'idée  d'arolr 
9i  farte»  iictm  fane»  ne  peut  être  irtéfoltoe  en  deux  autres 
to  idées.  Du  cefte ,  l'èVi|eéHo&  aii*on  fah  i  M.  Locàe 
a»  i  propot  de  la  nacure  de  rékendoe  »  ne  !ul  avolc 
9i  pâi  eniièrement  échappée ,  comme  ott  petit  le  ?olr 
)•  dant  lè  ^  9  de  ce  Chapitre  ,  où  fl  dit  que  hi 
»  moindre  portion  d*e(]»ace  ou  d*étendue,  dont  noos 
t>  â]^O0i  une  idée  claire  8c  dilHiiâe ,  eft  ia  pfm  propre 
t»  à  écre  regardée  comme  !*idée  (impie  de  cette  efpeae  , 
»  dont  les  modes  complexes  de  cette  eCpccc  font  com- 
»  pofés  !  te  à  Ton  avis  »  ott  peut  fort  kien  rappela 
I»  nne  iém  fimpU  %  puifqtte  c'eft  la  plut  petite  idée  et 
I»  Tef^pate  que  refprit  fe  puiflê  Ibrmer  â  lui  •  même 
t>  éc  qu*it  ne  peut  par  conftqaent  U  dhrifer  en  deaz 
M  plus  petites.  D'où  il  s'enfuit  qoVHe  eft  â  l'efpric  uote 
n  idée  itmple  ;  ce  qui  foSit  dans  cette  occaiîon.  Car  , 
»  t*afiàire  de  M«  Locke  n'eft  pu  de  difcourir  en  cet 
t>  endroit  de  la  réallié  des  chofes ,  mais  des  idéee  et 
»  l*erprir.  £t  û  cela  ne  fuffit  pas  pour  éclairdr  la  dîf- 
n  fîculté  •  Af .  Locke  u*a  plus  rien  â  ajouter ,  finoû  que 
k>  fi  ridée  d'étendue  eft  fi  fingullere  qu'elle  ne  poilfè 
M  a*accorder  exaAement  avec  la  définition  qu'il  a  don- 
s»  née  des  idées  fimples ,  de  forte  qu*eUe  difirte  en 
3»  ouelque  manière  de  toutes  les  autres  de  cette  cfpece  » 
»>  il  croit  qu'il  vaut  mieux  la  lailTcr-U  expofée  &  ente 
M  difficulté ,  que  de  faire  une  nourelle  aivifion  en  fa 
»  faveur.  C*eft  alfex  pour  M.  Locke  qu'on  pui^ 
n  comprendre  fa  penféc.  Il  n'eil  aue  trop  ordinaire  de 
m  voir  des  difcoun  rtèi-intelligibles  t  gâtés  par  trop 
»  de  délicatefTe  fUr  ces  pointilleriei.  Vfcn»  def  ons  afi!br» 
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dans  les  nombres ,  à  une  fi  petite  panie 
de  retendue  ou  de  la  durée ,  qu'dltt  ne 
pût  être  divifée^ceièroic^pourainfi  dîre^ 
une  idée  >  on  nne  unité  indivifibie  >  par 
la  répétition  de  laquelle  f  efprit  pour*? 
roit  fe  former  les  plus  vaftes  Idées  de 
l'étendue  &  deladnrée  qu'il  puifle avoin. 
Mais^  parce  que  notre  efprit  n'eft  pak 
capable  de  fe  repréfenter  l'idée  d^^ih 
efpace  Ëtns  parties  ^  on  fe  fert^  ail 
lieu  de  cela  i  des  mefures  communes 
qui  s'impriment  dans  la  mémoire  pat 
l'uiiage  qu'on  en  fait  dans  chaque  pays , 
coaime  font ,  à  l'égard  de  l'efpace ,  lei 
pouces I  les  pieds,  les  coudées  Sz  les 
paxafanges  ;  &  à  l'égard  de  la  durée , 
les  fécondes  f  les  minutes ,  les  htu*- 
ses  g  les  jours  &  les  années  :  notre 
efprit ,  dis -'je,  regarde  ces  idées  ou 
autres  femblabies  comtne  des  idéei 
fimples ,  dont  il  fe  fert  pour  compofer. 
des  idées  plus  étendues ,  qu'il  forme 
dans  l'occaiion  par  l'addition  de  cet 


f>  dr  1^  dkofci  le  mUtnt  q«it  ùom  poayoos ,  éoârîâét 
m  caufâ  \  maife ,  apiii  tou<  ,  t(  fe  trowcra  toa)i>ofi 
»  «|oanticé  He  chères  qui  ne  pourront  pai  fl'Ajufter 
•  exaâcmeot  avtc  nos  cimcepiioiit  U  nos  façons  de 
»  pailcff*  » 
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forces  de  longueurs  qui  lui  fonc  âeve« 
nues  familières.  D'un  autre  côté,  la 
plus  petite  mefure  ordinaire  que  nous 
ayions  dé  l'une  &  de  l'autre  j  eft  re^ 

farfiée  comme  l'unité  ^aris  les  nom- 
tes ,  lorfque  l'efpric  veut  réduire  Tef^ 
pace  ou  la  durée  en  plus  petites  frac* 
tionsy  par  voie  de  divifion.  Du  refte^ 
dans  ces  deux  opérations ,  je  veux  dire 
dans  l'addition  &  la  divifion  de  Tefpace 
ou  de  la  durée^   &  lorfque  l'idée  en 
queftion  devient  fort  étendue  ou  ex-^ 
trêmement  reiferrée,  fa  quantité  pré-» 
cife  devient  forr  obfcure  &fortcon« 
fufe;  &  il  n'y  a  plus  que  le  nombre 
de  ces  additions  ou  di  vidons  répétées 
qui  foit  clair  &  diftinâ.  Ceft  de  quoi 
Ton  fera  aifément  convaincu ,  fi  l'on 
abandonne  fon  efpric  à  la  contempla- 
tion de  cette  vafte  expanfîon  de  l'ef» 
pace  ou  de  la  divifibilité  delà  matiereJ 
Chaque  partie  de  la  durée,  eft  durée j^ 
&  chaque  partie  de  l'extenfion ,  eft  ex« 
tendon  ;  &  l'une  &  l'autre  font  capables 
d'addition  ou  de  divifion  à  l'inEni.  Mais 
il  eft  y  peut -être  y   plus  à  propos   que 
nous  nous  fixions  à  la  confidération  des 
plus  petites  parties  de  Tune  &  de  l'au- 
tre,  dont  nous  ayions  des  idées  claires 
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&diilinâes ,  comme  à  des  idées  fim^ 
pies  de  cetce  efpece ,  defquelles  nos 
modes  complexes  deTefpace,  deTé^en-* 
due  &de  la  durçe^  font  formés ^  âcaux-» 
quelles  ils  peuvent  être  encore  diftinc- 
temenc  réduits.  Dans  la  durée ,  cette 
petite  partie  peut  être  nommée  un  mo^ 
merUf  ^  c'eft  le  tems  qu'une  idée  refte 
dans  notre  efprit,  dans  cette  perpétuelle 
faccefllon  d'idées  qui  s'y  fait  ordinai- 
rement.   Four  l'autre  petite  portion 
qu'on  peut  renuirquer  dans  l'efpace^ 
comme  ^\le  n'a  point  de  nom ,  je  ne. 
fais  fi  Ton  me  permettra  de  l'appeler 
point  ftnfihlt  y  par  où  j'entends  la  plus, 
petite  particule  4e  matière  ou  d'efpace 
que  nous  puifCons  difcerner,  &  qui  eft 
ordinairement  environ  une  minute ,  ou 
aux  yeux  les  plus  pénétrans  rarement 
moins  que  trente  fécondes  d'yn  cercle. 
4onr  l'œil  ^(l  le  centre* 

les  parties  i$,  Vexpanjion  &  de  la  durée 
font  inféparables. 

§•  \o.  L'expanfion  &  la  durée coq<^ 
viennent  d^ns  cet  autre  point;  c'eftque 
bien  qu'on  les  confidere  Tune  &  l'autre 
comme  ayant  des  parties  »  cependant 
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avec  refpace,  ni  comment  ils  y  parti- 
cipent. Tout  ce  que  nous  favons ,  c*ell 
que  chaque  corps  pris  à  part  occupe  fa 
portion  particulière  de  Tefpace ,  félon 
rétendue  de  its  parties  folides  ;  &  que 
par-là  il  empêche  tous  les  autres  corps 
d'avoir  aucune  place  dans  cette  portion 
particulière!  pendant  qu'il  en  eft  en 
poOeilion. 

Deux  parties  de  la  durée  n'exiflent  jamais 
enfemble  ^  &  les  parties  de  Cexpanfion 
exiflent  toutes  enfetnble. 

§•  i2«  La  dttrée  e(l  donc^  aiiffi-bien 
que  le  tems  qui  en  fait  partie,  Tidée 
que  nousavons  d'une  diftance  qui  périt  » 
éc  dont  deux  parties  n'exiflient  jamais 
enfemble,  mais  fe  fui  vent  fucceflive- 
ment  Tune  Tautre  ;  &  Texpanfion  eft 
ridée  d  une  diftance  durable  dont  toutes 
les  parties  exiftent  enfemble,  &  font 
incapables  de  fucceflion.  C  eft  pour  cela 
que ,  bien  que  nous  ne  puiflioùs  conce- 
voir aucune  durée  fans  fucceifion  »  ni 
nous  mettre  dans  l'efprit  qu'un  être  co- 
exifle  préfentement  à  demain,  ou  pof» 
fede  à  la  fois  plus  que  ce  moment  pré« 
fentde  durée;  cependant ^  nous  pou» 

vons 
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vons  concevoir  que  la  durée  éternelle 
de  rétre  inBni  eft  fort  différente  de 
celle  de  l'homme  ou  de  quelau'autre 
être  fini  ;  parce  que  la  connoidance  ou 
la  puiflànce  de  l'homme    ne  s'étend 
point  à  toutes  les  chofes  paflfées  &  à 
venir;  fes  peofées  ne  font,  pour  ainfi 
dire  y  que  d'hier,  &  il  ne  fait  pas  ce 
que  le  jour  de  demain  doit  mettre  en 
évidence.  Il  ne  fauroit  rappeler  le  pafle, 
ni  rendre  préfent  ce  qui  eft  encore  à 
venir.  Ce  que  je  dis  de  l'homme,  je  le 
dis  de  tous  les  êtres  finis  j  qui,  quoi*- 
qulls  puiflent  être  beaucoup  au-deflus 
de  rhooune  en  connoiflance  &  en  puif- 
fance,  ne  font  pourtant  que  de  foibles 
créatures  en  comparaifon  de  Dieu  lui- 
même.  Ce  qui  eft  fini ,  quelque  grand 
qu'il  foit,  n'a  aucune  proportion  avec 
l'infini.  Comme  la  durée  infinie  de  Dieu 
eft  accompagnée  d'une  connoifTance  & 
d'une  puiflànce  infinies ,  il  voit  toutes 
les  chofes  paflees  &  à  venir ,  en  forte 
qu'elles  ne  font  pas  plus  éloignées  de 
fa  connoiflance,  ni  moins  expofées  à 
fa  vue  que  les  chofes  préfentes.  Elles 
font  routes  également  fous  fes  yeux  ; 
&  il    n'y  a  rien  qu'il  ne  puifle  faire 
:   exifter  ,  chaque  moment  qu'il  veuc«r 
Tome  IL  D 
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Car,  Texiftence  de  toutes  cbofes  dé* 
pendant  uniquement  de  fon  bon  plaifir  ^ 
elles  exiftent  toutes  dans  le  même  mo- 
ment qu'il  juge  à  propos  de  leur  donner 
Texiflence. 

Vexpanjion  &  la  durée  font  renfermées 
l'une  dans  l*aucre. 

§.  13.  Enfin ,  Texpanfion  &  la  durée 
font  renfermées  Tune  dans  l'autre,  cha« 
que  portion  d'efpace  étant  dans  chaque 
partie  de  la  durée,  &  chaque  portion 
de  durée  dans  chaque  partie  de  Pexpan- 
Hon.  Je  crois  que  parmi  toute  cette 
grande  variété  d'idées  que  nous  conce- 
vons ou  pouvons  concevoir,  on  trou- 
veroit  à  peine  une  telle  combinaifon  de 
deux  idées  diflinâes,  ce  qui  peut  four- 
nir matière  à  de  plus  profondes  fpé* 
eu  lacions. 
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Du  Nombre. 
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Le  nombre  tfi  la  plusjlmplc  4r  la  plus 
uniycrfelierde  touteà  hos  Idi'ti. 

Cf  o  M  M  c  parmi  routes'  les  idées  que 
nous  avons ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  nous 
(bit  fuggérée  par  plus  de  voies  que 
celle  de  Vun'ué^  aufll  n^y  en  a-cil  poinc 
de  plus  fixnple.  Il  n'y  a ,  dis-je,  aucune 
apparence  de  variété  ou  d^compodcion 
dans  cette  idée;  &  elle  fe trouve  jointe 
à  chaque  objet  qui  frappe  nos  fens  ,  à 
chaque  idée  qui  fe  pféiente  à  notre  en- 
tendement,  &  à  chaque  penfée  de  notre 
efprit.  C'eft  pourquoi ,  il  n'y  en  a  point 
qai  nous  foie  plus  familière;  comme 
c'eft  auin  la  plus  univerfetle  de  nos 
idées  dans  le  rapport  qù^elle  a  avec 
routes  les  autres  chofes  ;  car  le  nom^ 

D  z 


7^  Liv.  IL  Du  nombre. 

bre  s'applique  aux  hommes,  aux  an- 
g«s  y  aux  aâions  ^  aux  penfées ,  en  un 
mot ,  à  tout  ce  qui  exilte ,  ou  peuc  être 
imaginé. 

Les  modes  du  nombre  fc  font  par  voie 

d'addition, 

§•1.  En  répétant  cette  idée  de 
l'unité  dans  notre  efpriiy  &  ajoutant 
ces  répétitions  enfemblQ  ».  nous  venons 
à  former  les  modes  ou  idées  complexes 
du  nombre»  Ainfi ^  en  ajoutant  un  à  un'^ 
nous  avons  Tidéé  coniplexe  d'une  cou«» 
pie  j  en  mettant  enfemblç  dou^e  unif- 
iés ,  nous  avons  l'idée  çpnoplexç  d'une 
douzaine  ;  &  ainfi  d'une  centaine ,  d'un 
million  ou  de  tout  autre*  nombre. 

Chaque  mode  exaSemeàt  dijiin^  dans  le 

nombre.  ,,  . 

'     j  ■ 
$.  3 .  De  tous  les  modes  Amplôs ,  il 

n'y  en  a  point  dç  plus  diflinç^s  que 

ceux  du  nombre /la  moindre  variation  » 

qui  eil  d'une  unité, rendant  chaque  corn- 

binaifon  aufli   clairement  diftinâe  de 

celle  qui  en  approche  de  plus  près ,  que 

de  cellçqui  en  eA  la  plus  éloignée»  deu^ 
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étant  aoffi  diftinâ  d'un ,  que  de  deuic 
cents;  &  l'idée  de  deux  aufli  diftinâe  de 
celle  de  trois,  que  la  grandeur  de  toute 
la  terre  eft  diftinâe  de  celle  d'un  ciron. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des 
autres  modes  (impies ,  dans  lefquels  il 
ne  nous  eft  pas  fi  aifé ,  ni  peut-être 
poflible  de  mettre  de  la  diftinâion  entre 
deux  idées  approchantes ,  quoiqu'il  y 
ait  une  différence  réelle  entr'elles.  Car,, 
qui  voudroit  entreprendre  de  trouver 
de  la  différence  encre  la  blancheur  de 
ce  papier  &  celle  qui  en  approche  d'ua 
degré»  ou  qui  pourroit  former  des  idées 
diftinâes  du  moindre  excès  de  grandeur 
en  différentes  ponions  d'étendue  P 

Les  démonjbraiions  dans  Us  nombres  font 

plus  précifes* 

$.  1 4«  Or  y  de  ce  que  chaque  mode 
du  nombre  paroît  fi  clairement  diftinâ: 
de  tout  autre ,  de  ceux-là  même  qui  en 
approchent  de  plus  près,  je  fuis  porté  à 
conclure  que  fi  les  démonftrations  dan's 
les  nombres  ne  font  pas  plus  évidentes 
&  plus  exaâes  que  celle  qu'on  fait  fur 
l'étendue  ^  elles  font  du  moins  plus 
générales  dams  l'ufage  y  &  pUisdécer- 
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Teau  ou  diftinâ^  par  où  Ton  puîfTe  le 
difcerner  de  ceux  qui  font  devant  & 
après  y  &  le  diftinguer  dexhaque  mul- 
titude d*unirés  qui  eft  plus  petite  ou 
plus  grande.  De  forte  que  celui  qui  faic 
ajouter  un  à  un ,  &  ainiî  à  deux^  & 
avancer  de  cette  manière  dans  Ton  cal* 
cul^  marquant  toujours  en  lui-même 
les  noms  diftinâs  qui  appartiennent  à 
chaque  progreflîon  ,   &  qui  »  d'autre 
part,  ôtant  une  unité  de  chaque  col* 
leâion  peut  les  diminuer  autant  qu'il 
veut ,  celui  •  là  eft  capable  d'acquérir 
toutes  les  idées  des  nombres  dont  les 
noms  font  en  ufage  dans  fa  langue  ^ 
ou  qu'il  peut  nommer  lui-même  i  quôi^ 
que  peut-être  il  n'en  puiflTe  pas  con- 
noître  davantage.  Car,  comme  les  dif^ 
férens  modes  des  nombres  ne  font  dans 
notre  efprit  que  tout  autant  de  com- 
binaifons  d'unités ,   qui  ne  changent 
point  ,  &  ne  font  capables  d'aucune 
autre  différence  que  du  plus  ou  du 
moins  »  il  femble  que  des  noms  ou  des 
fignes  particuliers  font  plus  nécefTaires 
à  chacune  de  ces  combinaifons  diftinc- 
tes  y  qu'à  aucune  autre  efpece  d'idées. 
La  raifon  de  cela  eft  que  fans  de  tels 
noms  pu  lignes  à  peine  pouvons-nous 
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faire  ufage  des  nombres  en  comptant^ 
fur-tout  lorfque  la  combinaifon  eu  com* 
pofée  d'une  grande  multitude  d'unités  ; 
car»  alors  il  eft  difficile  d'empêcher  que 
de  ces  unités  jointes  enfemble  fans 
qu'on  ait  diftingué  cette  colleâion 
particulière  par  un  nom  ou  un  figne  pré- 
cis,  il  ne  s'en  faflè  un  parfait  cabos. 

jtutrc  ralfon  pour  établir  cette  nicejfité. 

§.  6.  C'eftlày  je  crois  ^  la  railbft 
pourquoi  certains  Américcàns  ^  avec  qui 
|e  me  fuis  entretenu ,  &  qui  avoienc 
d'ailleurs  Tefprit  afTez  vif  &  afTez  rai-* 
fonnable,.  ne  pou  voient,  en  aucune 
manière  ,  compter  comme  nous  juf* 
qu'à  mille  j  n*ayant  aucune  idée  dif- 
tinâe  de  ce  nombre,  quoi  qu'ils  pu f- 
{etii  compter  jufqu'à  vingt.  C'eft  que 
leur  langue ,  peu  abondante  &  unique- 
ment accommodée  au  peu  de  befoin 
d'une  pauvre  &  fimple  vie>  qui  ne 
connoiflbit  ni  le  négoce  ni  les  mathé- 
matiques, n'avoit  point  de  mot  qui 
fignifiât  rmlle ,  de  forte  que  lorfqu'ils 
étoient  obligés  de  parler  de  quelque 
grand  nombre,  ils  montroîent  les  che* 
yeux  de  leur  tétç,  pour  marquer  ed 
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général  une  grande  multitude  qu'\|^s  ne 
pouvoieuc  nombrer  :  incapacité  qui  ve^ 
noie,  fi  je  ne  me  trompe,  de  ce  qu'ils 
manquoienc  de  noms.  Un  (i)  voyageur 
qui  a  été  chez  les  Toupinamiçus ,  nou$ 
apprend  qu'ils  n'avoient  point  de  noms 
de  nombres  au-deflfus  de  cinq  ;  &  que 
lorfqu'ils  youloient  exprimer  quelque 
nombre  au-delà,  ils  montroient  leurs 
doigts  ,  &  les  doigts  des  autres  per- 
fonnes  qui  étoient  avec  eux.  Ileur 
calcul  n'alloic  pas  plus  loin  y  &  je  ne 
doute  pas  que  nous-mêmes  ne  pu  (Fions 
compter  diftinâemenc  en, paroles  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  nom- 
bres que  nous  n'avons  accoutumé  de 
faire,  fi  nous  trouvions  feulement  quel- 
ques dénominations  propres  à  les  expri- 
mer ;  au  lieu  que ,  fuivant  le  tour  que 
nous  prenons  de  compter  par  millions(2) 


(i)  Jean  de  Lery  »  faîftoîre  d'iMi  voyage  fait  en  la  ttU9 
do  Bréfily  cbap.  lo,  paget  907^    581. 

(t)  Il  fauc  entendre  ceci  par  rapport  aux  Angloîfs 
car  9  il  7  a  long>teiiit  que  le»  François  connoiflèoc 
lei  termes  de  billioni ,  de  triUiûni ,  de  quacrilliom  «  6cc 
on  trouve  dàn^  la  nouvelle  piétbodc.  laiîne' ,  dont  la 
ptekniere  édinoo  .parut  en  Uff  »  le  nlot  de  biUion  , 
daoi  le  tiaké  des  obrervatiotii  parucdleres,  au  cba<» 
picre  fécond ,  intitulé  des  nombres  romains»  Et  le  P,  Lam y 
a  îaiiré  les  inôtt  de  btlUons  «  de  triUMOi ,  de  ^uanlOioiu, 
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de  millions  ,  de  millions  ,  &c. ,  il  eft 
fort  difficile  d'aller  fans  confufîon  au- 
delà  de  dJx«-huic ,  ou  le  plus ,  de  vingt* 
quatre  progrefQons  décimales.  Mais, 
pour  faire  voir  combien  des  noms  dif- 
tinâs  nous  peuvent  (ervir  à  bien  comp- 
ter,  ou  à  avoir  des  idées  utiles  des 
nombres,  je  vais  ranger  toutes  les  fi« 
gures  fuivantes  dans  une  feule  ligne , 
comme  il  c'étoit  d^s  (ignes  d'un  faut 
nombre  : 

NetÊUUcns,  OUiUions.  Stpt'dUons,  SexùUwnsm  QuintUlionu 
iyyi^.       1^1486.      Mî^?^»     437»«*.       4*3  «47» 

QuatrilUons^TrUlknM,  B'dUons.    Millions,      Unités. 
x^Siotf.    a.|j4ii.     aix7)4«     56814^»       613137. 


iec.  dans  Ton  traité  de  la  grandeur ,  qui  a  été  imprimé 
quelques  années  a?aiic  que  cet  ouvrage  de  M.  Locke 
câc  ru  le  jour.  «/Lorfqu*!!  y  a  pludeurs  chîFres  Air  une 
m  même  ligne  y^ic  le  F.  Lam/ ,  pour  éviter  la  coik« 
9  fiifîon  f  on  )i»  coupe  de  trots  en  trois  par  tranchei , 
»  ou  feulement  on  hi((è  un  petit  efpace  Tuide  i  le 
»  cha'foe  tranche  on  chaque  cernairt  a  Ton  nom  :  le 
s>  premier  ternaire  s*appelle  unité  ^  le  fécond  «  mille  ^ 
»  le  troifieme  ,  million  ;  le  quatrième  ,  milliard!  ou 
s»  billions',  le  cinquième,    trilliousi  le  fîzieme  »  qua« 

9  crilUons. Quand  on  paflè  !es  quintillions ,  dit* 

ty  il ,  cela  s'appelle  fextiltions  ,  fepciUions ,  ainfi  de 
m  Cuite,  Ce  font  des  mots  que  Pon  invente  parce  qu*on 
9  n*en  a  point  d'autref.  *•  H  ne  ptéiend  pas  par  -  là 
^en  auribuerrinveniiotH-^^t»  ils  avctent  été  inventés 
loo§  cems  aupatavJMit  1  comme  je  Tiens  de  i&  prouvei* 
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La  manière  ordinaire  de  compter  ce 
nombre  en  ânglois ,  feroic  de  répéter 
fouvenc  de  millions,  de  millions ,  de 
millions  y  &c;  or,  millions  eft  la  pr(>«- 
pre  dénomination  de  la  féconde  fixaine, 
368149.  Selon  cette  manière  y  il  feroic 
bien   mal-aifé  d'avoir  aucune  notion 
diflinâe  de  ce  nombre  :  mais/  qu'on 
voit  Ci,  en  donnant  à  chaque  (îxaineune 
nouvelle  dénomination   félon  l'ordre 
dans  lequel  elle  feroit  placée  ^  Ton  ne 
pourroit  point  compter  fans  peine  ces 
£gures  ainfi  rangées ,  &  peut  être  plu*» 
fleurs  autres ,  en  forte  qu'on  s'en  for- 
mât plus  aifément  des  idées  diftinâes 
à  foi*même ,  &  qu'on  les  fît  connoitre 
plus  clairement  aux  autres.  Je  n'avance 
cela  que  pour  faire  voir  combien  des 
noms  diftinâs  font   nécelTaires  pour 
compter,  fans  prétendre  introduire  de 
nouveaux  termes  de  ma  façon. 

Pourquoi    Us   enfans    ne   compeeni  pas 
plutôt  qu*ils  n*ont  accoutumé  dt  faire* 

§.  7.  Âinfî  9  les  enfans  commencent 
aflez  tard  à  compter ,  &  ne  comptent 
point  fort  avant,  ni  d'une  manière  fore 
afiurée  que  long-tems  après  qu'ils  ont 
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Terpric  rempli  de  quancûé  d'autres 
idées,  foie  qued*abord  il  leur  manque 
des  mots  pour  marquer  les  différentes 
j^TOgrefTions  des  nombres^,  ou  qu'ils 
n'aient  pus  encore  la  faculté  de  former 
des  idées  complexes  de  plufieurs  idées 
fimpies  &  détachées  les  unes  des  autres  , 
de  les  difpofer  dans  un  certain  ordre 
régulier  &  de  les  retenir  ainfi  dans  leur 
mémoire  j  cooune  il  eft  néceflkire  pour 
bien  compter.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
peut  voir  tous  les  jours  des  e&fkns  qui 
parlent  Se  raifonnent  aflez  bien ,  Se  ont 
des  notions  fort  claires  de  bien  des 
chofes,  avant  que  de  pouvoir  compter 
jufqu'à  vingt.  Et  il  y  a  des  perfonnes 
qui,  faute  de  mémoire^  ne  pouvant 
retenir  différentes  combinaifons  de 
nombres,  avec  les  noms  qu'on  leur 
donne  par  rapport  aux  rangs  diilinâs 

3ui  leur  fonr  alCgnés^  ni  la  dépend- 
ance d'une  (1  longue  fuite  de  progref- 
fions numérales  dans  la  relation  qu'elles 
ont  les  unes  avec  les  Autres ,  font  inca- 
pables durant  toute  leur  vie  de  comp- 
ter ou  de  fuivre  r^uliérement  une 
aflèzpetite  fuite  de  nombres.  Car,  qui 
veut  compter  vingt ,  ou  avoir  une  idée 
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de  ce  nombre  ,  doit  favoir  que  dîx- 
neuf  le  précède,  &  connoître  le  nom 
ou  le  (igné  de  ces  deux  nombres ,  félon 
qu'ils  font  marqués  dans  leur  ordre  ^ 
parce  que,  dès  que  cela  vient  à  manquer^ 
il  fe  fait  une  brèche^  la  chaîne  fe  rompt^ 
&  il  n'y  a  plus  aucune  progreflion.  De 
forte  que  y  pour  bien  compter,  il  eft 
nécefTaire,  i®- ,  que  Tefprit  diftingue 
exaâementdeux  idées ,  qui  nediflferenc 
Tune  de  l'autre  que  par  l'addition  ou 
la  fouftraâion  d'une  unité  ;  i^.,  qu'il 
conferve  dans  fa  mémoire  les  noms  ou 
les  (îgnes  des  différentes  combinaifons 
depuis  Tuniré  jufqu'à  ce  nombre ,  & 
cela  3  non  d'une  manière  confufe  & 
fans  règle  ,  mais  ,  félon  cet  ordre 
exadl  dans  lequel  les  nombres  fe  fui- 
vent  les  uns  les  autres.  Si  l'on  vient  à 
s'égarer  dans  Tun  ou  dans  l'autre  de 
ces  points  y  tout  le  calcul  eft  confondu  , 
&  il  ne  refte  plus  qu'une  idée  confufe 
de  multitude,  fans  qu'il  foit  pofllble 
d'attraper  les  idées  qui  font  néceflkires 
pour  compter  diftinâement. 
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Le  nombre  mefure  tout  ce  qui  ejl  capable 

d*être  mtfuré. 

§•  8.  Une  autre  chofe  qu'il  faut  re- 
marquer dans  le  nombre ,   c'efl:   que 
refprit  s'en  fert  pour  n^efurer  toutes 
les  chofes  que  nous  pouvons  mefurer  , 
qui  font  principalement  Vcxpanjion  & 
la  durée  ;  Se  que  l'idée  que  nous  avons 
de  rinfini ,  lors  même  qu'on  l'applique 
à  refpace  &  à  la  durée  ^  nefemble  être 
autre  chofe  qu'une  inBnicé  de  nombres. 
Car  y  que  font  nos  idées  de  l'éternité  & 
de  l'imménfité,  (înon  des  additions  de 
certaines  idées  de  parties  imaginées  dans 
la  durée  &  dans  l'expanfîon  que  nous  ré. 
pétons  avec  l'infinité  du  nombre  qui  four- 
nit à   de  continuelles  additions ,  fans 
que  nous  en  puiflions  jamais  trouver  le 
bout  ?  Chacun  peut  voir  fans  peine  que 
Je  nombre  nous  fournit  ce  fond  inépui- 
fable   plus  nettement  que  toutes  nos 
autres  idées.  Car,  qu'un  homme  aflem* 
ble,   en  une  feule  fomme^  un  auflî 
grand  nombre  qu'il  voudra,  cette  mul- 
titude d'unités,  quelque  grande  qu'elle 
foit,  ne  diminue  en  aucune  manière  la 
puiflance  qu'il  a  d'y  en  ajouter  d'autres. 
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&  ne  l'approche  pas  plus  près  de  la  &a 
de  ce  fonds  incariflaDle  de  nombres  , 
auquel  il  refte  toujours  autant  à  ajouter 
que  n  l'on  n'en  avoit  oté  aucun.  Etc'efl 
de  cette  addition  infinie  de  nombres 
qui  fe  préfente  (î  naturellement  à  l'ef^ 
prit,  que  nous  vient ,  à  mon  avis,  la 
plus  nette  &  la  plus  dîilinde  idée  que 
nous  puiflions  avoir  de  rinfinité^  dont 
nous  allons  parier  plus  au  long  dans  le 
chapitre  fuivant» 


8j 


CHAPITRE    XVII. 

De  F  Infinité. 


Nous  attribuons  immédiatement  Vidée  de 
Vinjimti  à  Vefpace  p  à  la  durée  ^  &  au 
nombre. 

V^  a  I  voudra  favolr  de  quelle  efpece 
eft  l'idée  à  laquelle  nous  donnons  le 
nom  d'infinité,  ne  peut  mieux  parvenir 
à  cette  connoiflance  qu'en  co|^dé- 
rant  à  quoi  c'efl  que  notre  efprit  attri- 
bue plus  immédiatement  rinfinité,  & 
comment  il  vient  à  fe  former  cette  idée. 
Il  me  (emble  que  le  fini  &  Tinfini 
font  regardés  comme  des  modes  de  la 
quantité  ,  &  qu'ils  ne  font  attribués 
originairement  &  dans  leur  première 
dénomination  qu'aux  chofes  qui  ont  des 
parties ,  &  qui  font  capables  du  plus  ou 
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du  moins  par  l'addition  ou  la  foudrac-* 
tien  de  la  moindre  partie.   Telles  fout 
les  idées  de  Te  pace ,  de  la  durée  &  du 
nombre ,  donc  nous  avons  parlé  dans 
les  chapitres  précédent.  A  la  vérité  ^ 
nous  ne  pouvons  qu'être  perfuadés  que 
Dieu ,  cet  Etre  fuprême ,  de  qui  &  par 
qui  font  toutes  chofes,  eft  inconceva* 
blement  infini  :  cependantlQrfquenous 
appliquons  y  dans  notre  entendement, 
dont  les  vues  font  11  foibles  &  (i  bor- 
nées »  notre  idée  de  l'infini  à  ce  pre- 
mier Etre  y  nous  le  faifons  principale- 
'ment   par    rapport  à  fa  cfurée   &  à 
fon  ubiquité  j  &  plus  figurément ,  à 
mon  avis  ^  par  rapport  à  fa  puiflance, 
à  fa  fageHe,  à  fa  bonté  ic  à  (es  autres 
attributs ,  qui  font  effeâivement  iné« 
puifa^les  &  incompréhenfibles.  Car  i 
lorfque  nous  nommons  ces  attributs  , 
infinis^  nous^n'avons  aucune  autre  idée  de 
cette  infinité^  que  celle  qui  porte  Tef* 
prit  à  faire  quelque  forte  de  réflexion 
iur  le  nombre  ou  l'étendue  des  aâes 
ou   des  objets  de  là  puiffance,  de  la 
fageffe  &  de  la  bonté  de  Dieu  :  aâes 
ou  objets  qui  ne  peuvent  jamais  être 
fuppofés  en  fi  grand  nombre  que  ces 
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attribues  ne  foienc  toujours  bien  au-* 
delà(i) ,  quoique  nous  les  multiplions 
en  aous-mêmes  avec  une  infinité  de 
nombres  multipliés  fans  fin.  Du  refte^ 
je  ne  prétends  pas  expliquer  commenc 
ces  attributs  font  en  Dieu  ^  qui  eft  in- 
finiment au-delTus  de  la  foible  capacité 
de  notre  efprit ,  dont  les  vues  font  û 
courtes.  Ces  attributs  contiennent  fans 
doute  en  eux-mêmes  toute  perieâion 
poffible  ;  mais  telle  eft ,  dis-'je ,  la  ma* 
niere  dont  nous  les  concevons ,  &  telles 
font  les  idées  que  nous  avons  de  leur 
infinité. 


L'idée  du  fini  nous  vient  ai/ement  dans 

VefprU. 

$.  t.  Après  avoir  donc  étdbli  que 
Tefprit  regarde  le  fini  &  l'infini  comme 
des  modifications  de  l'expanfiotp  &  de 
la  durée ,  il  faut  commencer  par  exar- 


(1)  It  y  a  dans  Tanglois  »  Ut  us  muitÎDfy  thon  in 
mr  Thouiu ,  as  far  a»  ut  tan  »  wtîth  ail  the  infinity 
ùf  tadUjs  numhtr  ;  c*c(l>à-(lire  ,  mot  pour  mot  ,  mul- 
ôplioiu-les  co  noui-mêmety  autaoc  que  août  pouvons* 
avec  (ouce  rinfinicé  du  nombrr  »  ou  d*un  nombre  infini. 
robfcuricé  que  bien  des  Icûeurs  trouveront  daos  ces 
paroles  Ac  l'original ,  pourra  m'excufer  auprès  de  ceux 
^lui  cfoiifctoat  le  même  défaut  dans  ma  traduâion. 
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miner  comment  l'efprit  vient  à  s'èti 
former  des  idées.  Pour  ce  qui  eft  de 
ridée  du  fini^  la  chofe  eft  fortaifée  à 
comprendre  ;  car ,  des  portions  bornées 
d'étendue  ^  venant  à  frapper  nos  fens  ^ 
nous  donnent  l'idée  du  fini  :  &  les  pé- 
riodes ordinaires  de  fucceffion,  comme 
les  heures ,  les  jours  &  les  années ,  qui 
font  autant  de  longueurs  bornées  par 
lefquelles  nous  mefurons  le  rems  ic  la 
durée  9  nous  fournifiènt  encore  la  même 
idée.  La  difficulté  conlifteà  fàvoir  com- 
ment nous  acquerrons  les  idées  infi- 
nies d'éternité  &  d'immeuHré  \  purfqae 
les  objets  qui  nous  environnent  font 
fi  éloignés  d'avoir  aucune  affinité  |oa 
proportion  avec  cette  étendue  infinie. 

$.  3.  Quiconque  a  ridée  de  quelque 
longueur  déterminée  d^efpacei  comme 
d'un  pied  ,  trouve  qu'il  peut  répéter 
cette  idée>  &  en  la  joignant  à  la  précé* 
dente ,  former  l'idée  de  deux  pieds  ^ 
&  enfulte  de  trois  par  l'addition  d'une 
troiiieme,  &  avancer  toujours  de  même 
fans  jamais  venir  à  la  fin  des  additions^ 
foirde  la  même  idée  d'un  pied»  ou, 
s'il  veut,  d'une  double  de  celle-là  ^  ou 
de  quelqu'autre  îdé«  de  longueur  , 
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comme  d'un  mille ,  oa  du  diamètre  de 
la  terre  ^  ou  de  V  or  bis  magnus  :  car ,  la« 
quelle  de  ces  idées  qu^il  prenne,  & 
combien  de  fois  qu'il  les  double ,  ou  de 
quelqu'aûtre  manière  qu'il  les  multi- 
plie^ il  voit  qu'après  avoir  continué 
ces  additions  en  Ijui-même ,  &  étendu 
auflî  feuvent  qu'il  a  voulu ,  l'idée  fur 
laquelle  il  a  d'abord  fixé  Ton  efprit,  il 
n'a  aucune  xaifon  de  s'arrêter ,  Se  qu'il 
ne  fe  trouve  pas  d'un  point  plus  près 
de  la  fin  de  ces  fprtes  de  multiplications^ 
qu*il  étoit  lorfqu'il  les  a  commencées* 
Ainfiy  la  puiflance  qu'il  ad  étendre  fans 
fin  Ton  idée  de  refpace  par  de  nouvelles 
additiçns  ,   étant  toujours  la  méme^ 
c'eft  de*là  qu'il  tire,  l'idée  d'un  ef- 
pace  infinie 


Ifoerc  idde  df  Vtfpaçt  ^fans  bornes. 

§.  4.  Tel  efty  à  mon  avis,  le  moyen 
par  où  l'efprit  fe  forme,  l'idée  d'un  ef*- 
pace  infini.  Mais,  parce  que  nos  idées 
ne  font  pas  toujours  des  preuves  de 
l'exiftence  des  chofes ,  examiner  après 
cela  fi  un  tel  efpace  fans  bornes ,  dont 
Teibrit  a  l'idée,  exifle  aduellemenc^ 
c'eit  une  quedion  tout-à-fait  diâférente* 
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Cependant^  puifqu'elle  fe  préfente  ici 
fur  notre  chemin,  je  penfe  être  en  droit 
de  dire  que  nous  fommes  portés  à  croire 
qu'efTeâivemenc  Tefpace  eft  en  lui- 
même  aâueilement  infini  ;  &  c'eft  l'idée 
même  de  l'efpace  qui  nous  y  conduit 
naturellement.  En  effet ,  foit  que  nous 
confidérions  l'efpace  comme  l'étendue 
du  corps ,  ou  comme  exiftant  par  lui- 
même  fans  contenir  aucune  matière 
folide,  (  car,  non-feulement  nous  avons 
ridée  d'un  tel  efpace  vuide  de  corps , 
mais  je  penfe  avoir  prouvé  la  néceflicé 
de  fon  exiftence  pour  le  mouvement 
des  corps ,  )  il  eft  impoflible  que  Tef- 
prit  y  puifle  jamais  trouver  ou  fup- 
pofer  des  bornes,  ou  être  arrêté  nulle 
part  en  avançant  dans  cet  efpace ,  quel' 
que  loin  qu'il  porte  fes  penfées.  Tant 
s'en  faut  que  des  bornes  de  quelque 
corps  foiide  »  quand  ce  ferott  des  mu- 
railles de  dianiant,  puiflènt  empêcher 
Tefprit  de  porter  fes  penfées  plus  avant 
dans  l'efpace  &  dans  l'étendue ,  qu'au 
contraire  (i),  cela  lui  en  facilite  les 


(x)  Voyn  fur  cela   un    bean  paflàge  de  Lucrèce  • 
cké  ci-deiTtiSy  corne  I  »  page  fo$. 
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mofens.  Car,  aufli  loin  que  s'étend  le 
corps  ,  aufll  loin  s'étend  Tétendae, 
c'eft  de  quoi  perfonne  ne  peut  douter* 
Mais  y  lorfque  nous  fommes  parvenus 
aux  dernières  extrémités  du  corps,  qu'y 
a-t'il-là  qui  puiflfe  arrêter  Tefprit,  &  le 
convaincre  qu'il  eft  arrivé  au  bout  de 
refpace,  puifque  bien  loin  d'apperce- 
voir  aucun  bout  ^  il  eft  perfuadé  que 
le  corps  lui-même  peut  fe  mouvoir 
dans  refpace  qui  eft  au-delà  ?  Car ,  s'il 
e(l  néceuaire  qu'il  y  ait  parmi  les  corps 
de  l'elpace  vuide,  quelque  petit  qu^il 
foit  j  pour  que  les  corps  puifTent  fe 
mouvoir  ;  &  par  conféquent ,  fî  les 
coîips  peuvent  fe  mouvoir  dans  ou  à 
travers  cet  efpace  vuide;  ou  plu  tôt  ^ 
s'il  efl  impoflible  qu'aucune  particule 
de  matière  fe  meuve  que  dans  un  ef- 
pace vuide ,  il  eft  tout  vifibie  qu'un 
corps  doit  être  dans  la  même  pofnbilité 
de  fe  mouvoir  dans  un  efpace  vuîde, 
au-delà  des  dernières  bornes  des  corps , 
que  dans  un  vuide  (i)  difperfé  parmi 
les  corps.  Car ,  l'idée  d'un  efpace  vuide, 
qu'on  appelle  autrement /^z<r  cjpau^  eft 


(i)  Vûcwtm  diffendnâutm* 
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cxaâemenc  la  même ,  foie  que  cet  ef- 
pace  fc  trouve  entre  les  corps  pu  au- 
delà  de  leurs  dernières  limites.  C'eft 
toujours  le  même  efpace.  L'un  ne  dif- 
fère point  deFautre  en  nature^  mais  en 
degré  d'expanfion,  &  il  n'y  a  rien  qui 
empêche  le  corps  de  s'y  mouvoir  :  de 
forte  que  par-tout  où  TeTprit  fc  tranf- 
porte  par  la  penfée  ,  parmi  les  corps  , 
ou  au-delà  de  tous  les  corps ,  il  ne  fau* 
roit  trouver  nulle  part  des  bornes  & 
une  fin  à  cette  idée  uniforme  de  Tef- 
pace;  ce  qui  doit  Tôbliger-à  conclure 
céceflairement  de  la  nature  &  de  l'idée 
de  chaque  partie  de  Tefpace ,  que  Tef- 
pace  ci  aâuellement  infini. 

Notre  idée  de  la   durée  ejl  auffi  fans 

bornes. 

§.  5 .  Conune  nous  acquérons  l'idée 
de  l'immenficé  par  la  puiflànce  que 
nous  trouvons  en  nous-mêmes  de  ré- 
j)éter  l'idée  de  refpace ,  auffi  fouvent 
que  nous  voulons,  nous  venons  aufli  à 
nous  former  l'idée  de  réternicé  par  le 
pouvoir  que  nous  avons  de  répéter 
l'idée  d'une  longueur  particulière  de 
durée  ^  avec  une  infinité  de  nombres 

ajoutés 
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ajourés  fans  fin.  Car,  nous  Tentons  ea 
nous  -  mêmes  que  nous  ne  pouvons, 
non  plus  arriver  à  la  fin  de  ces  répéti- 
tions y  qu'à  la  fin  des  nombres  ,  ce  que 
chacun  eft  convaincu  qu'il  ne  fauroit 
faire.  Mais ,  de  favgir  s'il  y  a  quelque 
écre.réel  donc  la  durée  foie  éternelle  ^  - 
c'eft  une  queftion  toute  différente  de 
ce  que  je  viens  de  pofer,  que  nous 
avons  une  idée  de  l'éternité.  Et  fur  cela 
je  dis  que  quiconque  confidere  quelque 
cbofe  coname  aâuellenient  exiAanc^ 
doit  venir  néceilàirement  à  quelqui» 
chofe  d^éternel.  Mais^  comme  j  *ai  preflTé 
cet  argument .  dans  un  autre  endroit , 
\e  n'en  parlerai  pas  davantage  ici  ;  Ôc 
je  paflerai  à  quelques  autres  réflexion» 
fur  ridée  que  nous  avons  de  l'infinité. 

Pourquoi  d* autres  idées  ne  font  pas  <a^^ 

pables  imfinlU. 

§.  6.  S'il  t%:^oi^  ,q)ie  notre  idée 
de  rinfinité  nous  vienne  de  ce  pouvoir 
que  nous  remarquons  eo  nous- mêmes ^ 
de  répéter  fans;fin  tiqs, propices  idées  ^ 
on  peut  des^ander  ^  pourqi{oi  nous  n'at^^ 
tribuoas  pas\  l'infinité  à  d'autres  idées  ^^ 
auffi-bien  qulà  celle, 4^^  P^P^Ç^  &  delà. 

Tome  IL  .  E . 
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durée  ;  puifqoe  nous  les  pouvons  répc- 
cer  auffi  aifémenc  &  aufli  fouveoc  dans 
notre  efpric  que  ces  dernières  ;  ai  ce* 
pendant  perfonne  ne  s'eft  encore  avifé 
d'admettre  une  douceor  infinie,  ou  une 
infinie  blancheur,  quoi  qu'on  puiffè 
fépéter  ridée  du  doux  ou  du  blanc  auffi 
Ibuvent  que  celles  d'inné  aune  ou  d*UQ 
jour?  A  cela  je  réponds  que  ta  répéti« 
tion  de  toutes  les  idées ,  qui  font  con- 
fidérées  comme  ayant  des  parties  &  qui 
font  capables  d^accroiflèment  par  Tad* 
dition  de  parties  égales  ou  plus  petites^ 
nous  fournit  Tidée  de  l'infinité,  parce 
que  par  cette  répétition  fans  fin,  il  fe 
élit  un  accrcMflemerit  continuel  qui  ne 
peut  avoir  de  bout.  Mais^  dans  d'autres 
idées ,  ce  n'eft  plus  la  mèmechofe  ;  car, 
que  j'ajoute  la  plus  petite  partie  qu'il 
foit  pofltble  de  concevoir  3  à  la  plas 

vafteidéed'étendueoudedurécque  j'aie 
préfentement  j  elle  en  deviendra  plus 
grande;  mais  (i,  tf'toplus  parfaite  idée 
que  j'aie  du  blanc  Te  plus  éclatant ,  yy 
en  ajoure  une  autre  d*un  blanc  égal  ou 
moins  vif;  (car,  je\ie  faureîsy  joindre 
l'idée  d'un  plus  blanc  que  celui  dont  j'ai 
l'idée  ,  que  je  fuppofe  le  plus  éclatant 
que  je  conçoive  aâuellement  )  cela 
n'augmente  ni  n'étend  mon  idée  en 
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aucune  manière  ;  c'eft  pourquoi  on 
nomme  degrés  »  les  difTéren  tes  idées  de 
blancheur ,  &c.  A  la  vérité ,  les  idées 
compofées  de  parties  font  capables  de 
recevofr  de  rau^mentarion  par  Taddi-r 
tion  de  la  moindre  partie  ;  mais  prenez 
ridée  du  blanc  qui  fut  hier  produit  en 
vous  par  la  vue  d'un  morceau  de  neige  ,< 
&  une  autre  idée  du  blanc  qu'excite  en 
vous  un  autre  morceau  de  neige  que 
vous  voyez  préfentement,  fi  vous  joi- 
gnez ces  deux  idées  enfemble,  elles  s'in* 
corporenty  pour-ainfi-dire,  &fe  réu- 
nifient en  une  feule,  fans  que  l'idée  de 
blancheur  en  foit  augmentée  le  moins 
du  monde.  Que  fi  nous  ajoutons  un 
moindre  degré  de  blancheur  à  un  plus 
grand  ,  bien  loin  de  Taugmenter ,  c^eft 
juftement  par-là  que  nous  le  diminuons. 
D'où  il  s'enfuit^ifiblement  que  toutes 
cts  idées,  qui  ne  font  pas  compofées  de 
parties  ^  ne  peuvent  point  être  augmen- 
tées en*  telle  proportion  qu^il  plaît  aux 
hommes ,  ou  au-oelà  de  ce  qu'elles  leur 
fontrepréfencées  par  leurs  fens.Au  con- 
traire ,  comme  l'efjpacé ,  la  <iurée  &  le 
nombre  font  capaoles  d'accroiflTement 
par  voie  de  répétition,  ils  laiflfent  à 
lefprit  une  idée  à  laquelle  il  peut  tou*^ 

£  X 
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jours  ajoarer  fans  jamais  ai^i  ver  au  bout» 
en  force  que  nous  ne  faurions  conce-* 
Yoir  un  terme  qui  borne  ces  additions 
ou  ces  progreffions;  &  par  conféquent, 
ce  font-là  les  feules  idées  qui  condut- 
fent  nos  penfées  vers  Tinfini. 

J)iffercnc€  entre  V infinité  de  tefpctce^  & 

un  cfpacc  infini. 

§.  7.  Mais ,  quoique  notre  idée  de 
rinlinité  procède  de  la  coniidéracion 
de  la  quantité  ^  &  des  additions  que 
Tefprit  eft  capable  d'y  faire ,  par  des 
lépéttf  ions  réitérées  fans  fin ,  de  telles 
portions  qu'il  veut ,  cependant  je  crois 
sue  nous  mettons  une  extrême  confu-^ 
lion  dans  nos  penfées ,  lorfque  nous 
joignons  l'infinité  à  quelque  idée  pré- 
cife  de  quantité  y  qui^ttifle  être  fup* 
pofée  préfente  à  l'efprit  ^  &  qu'après 
cela  nous  difcourons  fur  une  quantité 
infinie  ^  favoir  fur  un  efpace  infini  ou 
une  durée  infinie;  car,  notre  idée  de 
rinfinité  étant,  à  mon  avis ,  une  idée 
qui  s'augmente  (ans  fin  »  &  l'idée  que 
l'efprit  a  de  quelque  quantité,  étant 
alors  déterminée  à  cette  idée^parce  quej 
(]^]2çlque  grande  qu'où  U  fuppofei  elle 
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ne  fiiuroit  être  plu$  grande  qu'elle  eft 
aâoellemeiic  ;  joindre  l'infinité  i  cetc6 
dernière  idée  ^  c'eft  prétendre  ajuflâS: 
une  mefure  détefmiitée  à  une  graiideut 
qui  va  toujours  ^n^  augmentant.  Ceft 
pourquoi  je  ne  penfé  pas  que  ce  foie 
une  vaine  fubtilité  de  dire  qu'il  faut 
dîftinguer  foigneufement  entre  Tidée 
de  l'infinité  de  refpaèe^  &  l'idée  d'un 
efpace  infini.  La  première  de  ces  idées 
n'efi  autre  chofe  qu'une  progreffion  fans 
fin^  qu'on  fuppofc  que  l'elprir  fait  par 
des  répétitions  dételles  idées  de  Tefpace 
qu'il  lui  plait  de  choifir.  Mais  fuppofer 
qu'on  a  aâuellement  dans  Tefprit  l'idée 
d'un  efpace  infini^  c'eli  fuppofer  que 
l'efpric  a  déjà  parcouru,  &  qu'il  voit 
aâuellement  toutes  les  idées  répétées 
derefpace,qu'une  rcpétîtîon  à  l'infini  ne 
peur  jamais  lui  repréfenter  totalement 
ce  qui  renferme  en  foi  une  contradic- 
tion manifefte. 

Nous  n'avons  pas-  ttdit  £un  efpace 

infini. 

$•  8.  Cela  fera  peut-être  un  peu  plus 
clair  fi  nous  l'appliquons  aux  nombres. 
L'infinité  des  nombres  auxquels  tout  le 
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monde  voie  qu'on  peut  toujours  a}ov- 
jter  9  ians  pouvoir  approcher  de  la  fin 
jde  ces  ad<ytions,  paroic  fans  peine  à 
.quiconque  y  (ait  réflexion.  Mais  quel- 

2ue  claire  que  foie  cette  idée  de  Tin* 
niré  des  nombres^,  rien  n'efl  pourcanc 
plus  fenfible  que  i'abfurdicé  d'une  idée 
aduelle  d'un  nombre  infini.  (Quelques 
idées  pofiti ves  que  nous  ayions  en  nous^ 
mêmes  d'un  certain  efjpace  9  nombre  ou 
durée  de   quelque  grandeur  qu'elles 
foient ,  ce  feront  toujours  des  idées 
finies.  Mais ,  lorfque  nous  fuppofons 
un  relie  inépuifable  où  nous  ne  conce* 
vons  aucunes  bornes ,  de  forte  que  Tef- 
prit  y  trouve  de  quoi  faire  des  progref- 
iions  continuelles  fans  en  pouvoir  )a«* 
mais  remplir  toute  Tidée  »  c'eft-là  que 
nous  trouvons  notre  idée  de  l'infini. 
Or  j  bien  qu'à  la  confidérer  dans  cette 
vue,  je  veux  dire  ,  à  n'y  concevoir 
autre  chofe  qu'une  négation  délimites  ^ 
aliénons  paroiife  fort  claire ^  cependant 
lorfque  nous  voulons  nous  former  l'idée 
d'une  expanfionou  d'une  durée  infinie^ 
cette  idée  devient  alors  fort  obfcure  6c 
fort  embrouillée,  parce  qu'elle eft  corn* 
pofée  de  deux  parties  fort  différentes  ^ 
pour  ne  pas  dire  entièrement  incompa* 
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tibles.  Car,  fuppofons  qu'un  homme 
forme  dans  fon  eCprit  l'idée  de  quelque 
efpace  ou  de  quelque  nombre,  auffi 
gnnd  qu'il  voudra  ,  il  eft  vifible  que 
refpric  s'arrête  &  fe  borne  à  cette  idée^ 
ce  qui  eft  direâement  contraire  à  l'idée 
de  l'infinité,  qui  coniifte  dans  une  pro- 
greffion  qu'on  fuppore  fans  bornes.  Delà 
vientyà  mon  avis,  quenous  nous  brouil- 
lons il  aifément  lorfque  nous  venons  à 
raifonner  fur  un  efpace  infini  ou  fur 
une  durée  infinie  ^  parce  que  voulant 
combiner  deux  idées  qui  ne  fauroienc 
fubfifter  enfemble,  bien  loin  d'être 
deux  parties  d'une  même  idée,  comme 
jeTai  dit  d'abord  pourm'accommoder 
àlafuppofition  de  ceux  qui  prétendent 
avoir  une  idée  pofitive  d'un  efpace  ou 
d'an  nombre  infini ,  nous  ne  pouvons 
tirer  des  conféquencesdeVune  àTautre» 
fans  nous  engager  dans  des  difficultés 
infurmontables ,  &  toutes  pareilles  à 
celles  où  fe  jeteroit  celai  qui  voudroic 
raifonner  du  inouvement  fur  l'idée  du 
mouvement  qui  n'avance  point,  c'eft- 
àdire,  fur  une  idée  auffi  chimérique 
&  aufli  frivole  que  celle  d'un  mouve- 
ment en  repos*  D'où  je  crois  être  en 
droit  de  conclure  que  l'idée  d'un  efpace  i 
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ou  ^  ce  qui  eft  la  même  chofe,  d'un  nom- 
bre infini,  c'eft-à-dïre,  d'unefpace  ou 
d'un  nombre  qui  eft  aâuellenvenc  pré- 
fcnt  à  refprit,  &  fur  lequel  il  fixe  &  ter.^ 
mine  (a  vue,  eft  diflTérenre  de  ridéed'un 
efpace  ou  d'un  nombre  qu'on  ne  peut 
jamais  épuifer  par  lapenfée^  quoiqu'on 
rérende  fans  ceflfe  par  des  additions 
&  des  progreiTions  continuées  fans  fir>. 
Car ,  de  quelque  étendue  que  foir  Tidéè 
d'un  efpace  que  j'ai  aâuellement  dans 
refprit,  fa  grandeur  ne  furpaflle point 
la  grandeur  qu'elle  a  dans  Tinftant 
même  qu'elle  eft  préfente  à  mon  efprir^ 
bien  que  dans  le  moment  fuivant  je 
puifle  l'étendre  au  doublé  ,  &  ainH  à 
rinfini  ;  car  ,  enfin  ,  rien  h'eft  infini 
que  ce  qui  n'a  point  de  bornes  :  &  telle 
eft  cette  idée  de  l'infinité  à  laquelle 
nos  penfées  ne  fauroient  trouver  au«> 
cune  fin.    • 

Le  nombre  nous  donne  la  plus  mue  îdc€ 

de  l*  infinité* 

§•  9»  Mais ,  de  toutes  les  idées  qui 
iious  fourniflent  Tidée  de  l'infinité', 
telle  que  nous  fommes  capables  de 
l'avoir  j  il  n'y  en  a  aucune  qui  nous  en 
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donne  une  idée  plus  nette  &  plus  diJlînSc 
que  celle  du  nombre  ^  comitie  noui  l'avons 
déjà  remarqué.  Car,  lors  même  que 
Telprit  applique  l'idée  de  Pinfinicé  à 
Teipace  &  à  la  durée ,  il  fe  fert  d'idées 
dénombres  répétés  j  comme  de  millions 
de  millions  de  lieues  ou  d'annéesj  qui 
fonc  autant  d'idées  diflinâes ,  que  le 
nombre  empêche  de  tomber  dans  un 
confus  entailèment  où  l'efpric  ne  fau- 
roit  éviter  de  fe  perdre.  Mais ,  quand 
nous  avons  ajouté  autant  de  millions 

3u'il  nous  a  plu  j  de  certaines  longueurs 
'efpace  ou  de  durée  y  l'idée  la  plus 
claire  que  nous  nous  puiffions  former 
de  rinBnité,  c'eft  ce  refte  confus  &  in-* 
compréhenfible  de  nombres ,  qui ,  mul« 
tipliés  fans  fin  ,  ne  laiflent  voir  aucun 
bouc  qui  termine  ces  additions* 

Nous  concevons  différemment  Vinfinitédu 
nombre ,  celle  de  la  durée  &  celle  de 
Vexpanfion. 

$•10.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans 
cette  idée  que  nous  avons  de  l'infinité, 
&  nous  convaincre  que  ce  n'eâ.auti^ 
chofe  qu'une  infinité  de  nombres  que 
nous  appliquons  à  des  parties  détermir 
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nçes  dônr  nous  avons  des  iàées  diftinc* 
tes  dans  i'efpfic^  il  ne  fera  peut-être 
pas  iottcile  de  conGdérer  qu'en  général 
nous  ne  regardons  pas  le  nombre  comme 
inHni ,  au  lieu  que  nous  fommes  portés 
à  attacher  cette  idée  à  la  durée  &  à 
.l'expanûon,  ce  qui  vient  de  ce  que 
dans  le  nombre  nous  trouvons  une  fin  ; 
ç^ty  comme  il  n'y  a  rien  dans  le  nom- 
bre qui  foit  moindre  que  runité>  nous 
nous  arrêtons-là  »  &  y  trouvons  ^  pour 
ainfidire ,  le  bout  de  nos  comptes.  Du 
.  f e(le ,  nous  ne  pouvons  mettre  aucunes 
bornes  à  Taddirion  ou  à  l'augmentation 
.des  nombres.  Nous  fommes  à  cet  égard 
comme  à  l'extrémité  d'une^  ligne  qui 
peut  être  continuée  de  l'autre  côté  au- 
delà  de  tout  ce  que  nous  pouvons  con- 
cevoir. Mais,  il  n'en  éft  ^%  de  même  à 
l'égard  de  l'efpace  &  de  la  durée  ;  car  ^ 
.dans  la  durée ,  nous  confidérons  cène 
ligne  de  nombres  ^  comme  étendue  de 
deux  cotés,  à  une  longueur  inconceva- 
ble y  indéterminée  &  infinie.    Ce  qui 
paroi tra  évidemment  à  quiconque  vou* 
^dra  réfléchir  fur  l'idée  qu'il  a  de  l'étei- 
'iûré,qui|  je  crois  ^  ne  lui  paroitra  autre 
chofe  que  cette  infinité  4^  nombres 
.^teislue  de  deux  côtés,  à  l'égard  de  la 
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durée  paflce  &,  de  celle  qui  eft  à  venir  ^ 
à  parte  anu ,  Se  à  parte  pojl ,  comme 
on  parle  dans  les  écoles.  Car^  lorfque 
nous  voulons  coniidérer  récernicé  à 
parte  ante  ,  que  faifons  -  nous  autre 
chofe  que  répéter  dans  notre  efprît, 
en  commençant  par  le  tems  préfent  où 
ncns  exilions ,  les  idées  des  années  ^  ou 
des  (îecles ,  ou  de  quelque  autre  por- 
tion qae  ce  foit  de  la  durée  paATée^  con- 
vaincus en  nous-mêmes  que  nous  poti- 
▼ons  continuer  ces  additions  par  le 
moyen  d'une  inËnitéde  nonibres  qui 
ne  peut  jamais  nous  manquer  ?  Et  lorf- 
que nous  conlidé#ons  récernité  à  parte 
pqfi,  nous  commençons  aùfli  par  nous* 
mêmes ,  précifément  de  la  même  ma* 
niere ,  en  étendant ,  par  des  périodes  à 
venir,  mutripliées  fans  fin,  cette  ligne 
de  nombres  que* nous  continuons  tou- 
jours comme  auparavant  ;  &  ces  deux 
lignes,  jointes  enfembie,  font  cette 
durée  que  lious  nommons  éterniie\  la-*- 
quelle  paroit  infinie  de  quelque  côté 
que  nous  la  confidérions ,  ou  devant , 
ou  derrière  :  parte  que  nous  appliquons 
toujours  au  côté  que  nous  envifageons 
rinfinftéde  nombres,  c'eflr-àdire,  la 
puiflance  d'ajouter  toujours  plus  ,  fans 

}L6 
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jiamai^  parvenir  à  la  fia  de  ces  addl« 
lions. 

Comment  nous    concevons  rinfinitc    dt 

Vefpaçc. 

§•  1 1  •  La  .même  cbofe  arrive  à 
l'égard  de.  l'efpace  ou  nous  nou$  coih- 
fidéroHS,  comme  placés  dans  un  centre 
4'où.nous  pouvons  ajouter  de  cous  côré$ 
des  lignes  indéfinies  de  nombres  y  comp- 
tant vers  cous  les  endroits  qui  nous  en- 
vironnenCy  une  aune,  une: lieue,  ua 
diamètre  de  la  terre:,  ou  de  Vorhismagnus 
que  npu5  mukiplioas  par  cep  te  infinité 
de  noi^bres ,  auffi  fouvent  que  nous 
vouions  ;  &  comme  nous  n'avons  pas 
plus  de  raifon  de  donner  des  bornes  à 
ces  idées  répétées  qu'au  noinbf^^  it^us 
acquérons  par-là  Tidée  Indétermis^e  de 
rimmenfite« 

Il  y  a   une  infinie  divijibiiisé  dans  ta 

matière. 

§.  II.  Et  parce  que  9  dans  quelque 
malTe  de  matière  que  ce  Ibit ,  notre  :ef* 
prit  ne  peut  jamais  arriver  à  la  dei:nie.re' 
divifibilité  ,  il  fe  trouve  auili  .en  çdd 
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pire  infinité  à  notre  égard  ,  &  qui  eft 
auflî  une  infinité  dénombre;  mais  avec 
cette  différence  que  dans  Tinlinité  qu| 
r^arde  refpace  &  la  durée,  nous  n'em<» 
ployons  que  l'addition  des  nombres^ 
au  lieu  que  la  divifibiltté  de  la  matière 
eftfemblable  à  lardivifîon  de  l'unité  en 
/es  fraâions  y  où  Pefprit  trouve  à  feire 
des  additions  à  l'infini^  auf&bien  que 
dans  (es  additions  précédentes  y  cette 
divilion  n'étant  en  effet  qu'urie  conti^ 
nuelie  addition  de  nouveaux  nombres. 
Of  y  dans  l'addition  de  l^un  nous  ne 
pouvons  ;non(  plus  avoir  l'idée  pofitive 
d'un  efo^ce  infiniment  grand ,  que  par 
U  diviuon*  dè.i^utre  'arriver  à  l'idée 
d'un  corps  infiniment  petit ,  notre  idée 
de  l'infinité  .éram.rà  tous.'égards  ùnè 
idée  fugitive^ .  &  qui  y  pour  ainfi  dire» 
groffit  t(Mi)ouf5  par  unepxogreffion  qui 
va  à  ytngftiiâi^  pouvoir  èdiefixée  nulle 
parr.    *   •  -  .  L  .  .   '-.         .!•  ;   > 

i: 
Nous  n^avon^  paini   d^idée  pqfitive  d€ 

l*infifiu  >  \ 

§.  13.  lUerpit,  jep^nfr,  bîeftrfiff 
fiçile  de  tro\iver:,quq^a'yn  aff^^  extra*^ 
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négatif,  mais  dont  lanégation  eft  po<* 
licive.  Mais|  quiconque  confidérera  que 
la  fin  n'eil  autre  chofe  dans  le  corps  que 
l'extrémité  ou  la  fuperficie  de  ce  corps, 
aura  peut-être  de  la  peine  à  concevoir 
que  la  fin  foit  quelque  chofe  de  pure- 
ment négatif;  &  celui  qui  voit  que  le 
bput  de  fa  plume  eft  noir  ou  blanc  »  fera 
porté  à  croire  que  la  fin  eft  quelque 
chofe  de  plus  qu*une  pure  négation  : 
&  en  effet  lorfqu'on  l'applique  à  la  du- 
rée, ce  n'eft  point  une  pure  négation 
d'exiftence  ;  mais  c'eft ,  à  parler  plus 
proprement ,  le  dernier  moment  de 
i'exiftence.  Que  (i  ces  geHs-là  veulent 
que  la  fin  ne  foit,  par  rapport  à  la  du* 
rée,  qu'une  pure  n^ation  d'exiftence, 
je  fuis  afTuré  qu'ils  ne  fauroient  nier  que 
•le  commencement  ne  foie  le  premier 
ûnftant  de  l'exiftênce  de  l'être  qui  com* 
snence  à  exifter  ;  &  jamais  perfonne 
n'a  imaginé  que  ce  fût  une  pure  néga- 
tion. D'où  il  s*enfuity^  par  leur  propre 
raifonnement ,  que  l'idée  de  l'éternité 
à  parte  anu ,  ou  d'une  durée  fans  corn- 
snencemeût  ^  n^eft  qu'une  idée  négative. 
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Ce  qu^ily  a  de  pofitif  &  de  négatif  dans 
notre  idée  de  Cinfinim  • 

§.  15.  L'idée  de  Tinfini  a,  je  l'a- 
voue 9  quelque  chofe  de  poiicif  dans 
les  chofes  mêmes  que  nous  appliquons 
à  cette  idée.  Lorfque  nous  voulons  pen- 
fer  à  un  efpace  infini  ou  à  une  durée 
infinie^  nous  nous  repréfentons  d'abord 
une  idée  fort  étendue,  comme  vous 
diriez  de  quelques  miÛioBs  defiecles 
ou  de  lieues,  que  peut-être  nous  dou- 
blons &  multiplions  plufieurs  fois.  Et 
tout  ce  que  nous  aflemblons  ainfî  dans 
notre  efprit,  eftoofitif  :  c'eft  l'amaj^ 
d'un  grand  nomore  d'idée^  pofidves 
ji'cfpace  ou  de  durée  ;  mais  ,  ce  qui 
refte  toujours  au-delà,  c'eft  de  quoi 
nous  n'avons ,  non  plus  de  notion  po« 
iîtive  &  diftinâe  qu'un  pilote  en  a  de 
la  profondeur  de  la  mer ,  lorCqu'y  ayant 
jeté  un  .cordeau  de  quantité  de  brafles^ 
il  ne  trouve  aucun  fond.  Il  connoit  bien 

Ear-là  que  la  profondeur  eft  de  tant  de 
rafles  &  au-delà  >  mais  il  n'a  aucune 
notion  diftinAe  de  ce  furplus.  De  forte 
que  s'il  pouvoir  ajouter  toujours  une 
nouvelle  ligne ,  &  qu'il  trouvât  que  le 
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plomb  avançât  toujours  fans  s'arrêter 
jamais,  il  feroità> peu-près  dans  Tétac 
où  fe  rencontre  notre  efpritlorfqu'îl 
tâche  d'arriver  à  une  idée  complette  8c 
pofitive  de  Tinfini  :  6c  dans  ce  cas ,  que 
le  cordeau  foit  de  dix  braflfes  ou  de  dix 
milles  il  fert  également  à  faire  voir  ce 
qui  eft  auHlelà;  je  veux  dire  à  nous  dé- 
couvrir fort  confufément  &  par  voie  de 
comparaifon»  que  cen'eft  pas  là  tout, 
&  qu'on  peut  aller  encore  plus  avant. 
L'efprit  a  une  idée  poHtive  d'autanc 
d'efpace  qu'il  en  conçoit  aâuellement  ; 
mais  y  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour 
rendre  cette  idée  infinie ,   il  a  oeau 
rétendre  &  l'augmenter  fans  ceflfe ,  elle 
eft  toujours  incomplette.  Autant  d'ef^ 
pace  que  l'efprit  fe  repréfente  à  lui- 
même  dans  l'idée  qu'il  fe  forme  d'une 
certaine  grandeur  ,   c'eft  tout  autant 
d'étendue  nettement  &  réellement  tra- 
cée dans  l'entendement  ;  mais  l'infini 
eft  encore  plus  grand.  D'oii  j'infère  » 
1  ^ . ,  que  l*idéc  d'autant  tfi  claire  &pofitive; 
i^»f  que  l'idée  de  quelque  choje  de  plus 
grand  efi  aujfi  claire  ^  mais  que  ce  rCefi 
qu'une  idée  comparative  ;  )  ^  • ,  que  Fidée 
d'une  quantité,  quipaffe  d'autant  toute 
grandeur  qu'on  nefaurok  la  comprendre  j 
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eftunc  idée  purement  njégative  qui  n'a  ab- 
iolumene  rien  de  pofitif;  car,  celui  qui 
n'a  pas  une  idée  claire  &  pofitive  de  la 
grandeur  d'une  certaine  étendue  (  ce 
qu'on  cherche  précifément  dans  l'idée 
de  rinfioi  ) ,  ne  faaroit  avoir  une  idée 
compréheofive  é^s  ditnenfions  de  cette 
étenoue  ;  &  )e  ne  penfe  pas  que  per-* 
fonne  prétende  avoir  une  telle  idée  par 
rapport  à  ce  qui  eA  infini.  Car,  de  dire 
qu'un  homme  a  une  idée  claire  &  po(i« 
tive  d'une  quantité  fans  (avoir  quelle 
en  eft  la  grandeur ,  c'en  raifonner  aufli 
jufte  que  de  dire  que  celui-là  a  une  idép 
claire  &  pofitive  des  grains  de  fable  qui 
font  fur  le  rivage  de  la  mer ,  qui  ne  fait 
pas,  à  la  vérité,  combien  il  yena^ 
mais  qui  fait  feulement  qu'il  y  en  a  plus 
de  vingt.  Or,  c'eft  juftement  là  l'idée 
parfaite  &  pofitive  que  nous  avons  d'un 
efpace  ou  d'une  durée  infinie ,  lorfque 
nous  difons  de  l'un  &  de  l'autre ,  qu'ils 
furpaflent  l'étendue  ou  la  durée  de 
10,100,1000,  ou  de  quelqu'autre  nom* 
bre  de  lieues  ou  d'années  dont  nous 
avons  ,  ou  dont  nous  pouvons  avoir  une 
idée  pofitive.  £cc'e(l-là,  je  crois,  toute 
l'idée  que  nous  ayons  de  l'infini.  De 
force  que  tout  ce  qui  eft  w-delà  de  notre 
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idée  poficive  à  l'égard  de  Tin  fini ,  eft  eti- 
virbnné  de  ténèbres ,  &  n'excite  dans 
refpric  qu'une  confufion  indéterminée 
d'une  idée  négative ,  où  je  ne  puis  voir 
autre  chofe ,  li  ce  n'eft  que  je  nccom- 
prends  point ,  ni  ne  puis  comprendre 
tout  ce  que  j'y  voudrois  concevoir ,  & 
cela  parce  que  c'eft  un  objet  trop  vafte 
pour  une  capacité  foible  &  bornée 
comme  la  mienne  :  ce  qui  ne  peut  être 
que  fort  éloigné  d  une  idée  complecre 
&  politive,  puifque  la  plus  grande  par* 
rie  de  ce  que  je  voudrois  comprendre  , 
eft  à  l'écart  fous  la  dénomination  vague 
de  quelque  chofe  qui  elt  toujours  plus 
grand.  Car,  de  dire  qu'après  avoir  me* 
furé  autant,  ou  avoif  été  fi  avant  danf 
une  quantité ,  on  n'en  trouve  pas  le 
bout  y  c'eft  dire  feulement  que  cette 
quantité  eft  plus  grande.  De  forte  que 
nier  d'une  certaine  quantité  qu'elle  ait 
une  fin ,  (ignifie  feulement,  en  d'autres 
termes ,  qu'elle  eft  plus  grande  ;  &  la 
totale,  négation  d'une  fin  n'emporte 
autre  chofe  que  l'idée  d'une  quantité 
toujours  plus  grande  9  que  vous  retenez 
en  vous-même,  pour  l'appliquer  à  toutes 
les  progreflions  que  votre  efprit  fera 
fur  la  quajntité  ^  en  l'ajoutant  à  toutes 
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les  idées  de  quantité  que  vous  avez  ou 
qu'on  peut  Aippofer  que  vous  ayîez. 
Qu'on  juge  à  préfent  fi  c*eft-là  une  idée 
pofitive. 

Nçtts  h* avons  point  (tîdée  pojîtlvc  d^unc 

durée  infinie. 

$.   i6.  Je  voudrois  bien  que  ceux 
qui  prétendent  avoir  une  idée  pofitive 
de  réternité,  medifent  fi  l'idée  qu'ils 
ont  de  la  durée ,  enferme  de  la  fuccef- 
fion,  ou  non  P  Si  elle  n'enferme  aucune 
fucceffion ,  ils  font  obligés  de  faire  voir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  la  notion 
qu'ils  ont  de  la  durée,  lorfqu'elle  ed; 
appliquée  à  un  être  éternel ,   &  celle 
qu'ils  en  ont^  lorfqu'elle  e(l  appliquée 
à  un  être  fini  ;  parce  qu'ils  trouveront 
peut-être  d'autres  perfonnes  que  moi  ^ 
qui ,  leur  faifant  un  libre  aveu  delà  foi- 
bleflè  de  leur  entendement  dans  ce 
point  y  déclareront  que  la  notion  qu'ils 
ont  de  la  durée,  les  oblige  à  concevoir 
que  de  tout  ce  qui  a  de  la  durée ,  la  con- 
tinuation çn  a  été  plus  longue  aujour- 
d'hui qu'hier.  Que  fi  3  pour  éviter  de 
mettre  de  la  rûcceATon  dans  Texiilence 
éternelle  y  iU  recouiep^  à  ce  qu'on  s(p« 
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Nous  n'avons  point  d^idéc  pojltivc  if  un 

cfpace  infini. 

§•  i8.  Quiconque  penfe  avoir  une 
idée poficive  d'un  efpaceii^ni- ,  trou- 
vera f  je  m'àflure ,  $*il  y-  fait  uli  peu  de 
réflexion ,  qu'il  n^a  pas  plus  d'idée  du 
plus  grand  que  du  plus  petit  efpace. 
Car,  pour  ce  dernier*,  qui  femblele  plus 
aifé  à  concevoir  y  &  le  plus  proportionné 
à  notre  portée ,  nc^ùs  ne  pouvons^  au 
Ibnd ,  y  découvrir  autre  dioAf  qu'une 
idée  comparative  de  petiteâè ,  qui  fera 
toujours  plus  petite  qu*aucuûe  de  celles 
dont   nous  avons  une  idée  pofitive. 
Toutes  les  idées  pofitives  q«e  nous 
avons  <lé  quelque  quantité  que  ce  Unt^ 
grande  ou  petite ,  ont  toujours  des  bor- 
lies  y  quoique  nos  idées  dé  con^araifon  , 
par  où  nous  pduvons  foufours  ajoutera 
rane&  oter  de  l'autre ,  n*en  aient  point  ; 
car  y  ce  qui  refte  ,  foit  grand  ou  petit, 
n'étant  pas  compris  dans  Tidée  politive 
que  nous  avons  ^  eft  dans  lés  ténèbres  ,' 
&  ne  confifte,  à  notre  égard ,  que  dans 
la  puifTance  que  nous  avons  d'étendre 
Tun  &  de  diminuer  l'autre  fans  jamais 

ceflpr. 
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cefler.Un  pilon  &  un  mortier  réduiront 
toat  auffi-côt  une  partie  de  matière  à 
rindiTiiibilité  ,  que  l'efprit  du  plut 
fubtil  mathématicien  ;  &  un  arpenteur 
pourroit  aufli-tôt  mefurer  à  la  perche 
Tefpace  infini  ^  qu'un  pbilofophe  s'en 
former  l'idée  parla  pénétrante  vivacité 
de  fon  efprit,  ou  le  comprendre  par  la 
penfée,  ce  qui  efi  en  avoir  une  idée  po* 
litire.  Celui  qui  penfe  à  un  cube  d'un 
pouce  de  diamètre  ^  en  a  dans  fon  ef- 
prie  une  idée  claire  &  poiitive.  Il  peut 
de  même  fe  former  l'idée  d'un  cube 
d'un  demi-pouce  y  d'un  quart  ou  d'un 
huitième  de  pouce,  &  toujours  en  di- 
minuant^ jufqu'à  ce  qu'il  ne  lui  rede 
dans  l'eiprit  que  Tidée  de  quelque 
chofe  d'extrêmement  petit  j  mais  qui , 
cependant  ne  parvient  point  à  cette  pe- 
ticefle  incompréhenHble  que  ladivihon 
peut  produire.  Son  efprit  eft  auifi  éloi- 
gné de  ce  refte  de  petitelTe ,  que  lors- 
qu'il a  commencé  la  divifion  :  &  par 
conféquent  il  ne  vient  jamais  à  avoir 
une  idée  claire  &  poHtive  de  cette  pe- 
titeflê  qui  eft  la  fuite  d'une  infinie  di« 
viiibilite. 


Tome  IL 
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Ce  qu'il  y  a  de  pofitif  &  de  négatif  dans 
notre  idée  de  Vinfini. 

§•  19.  Quiconque  jette  \t^  yeux  fur 
rinfinité  ^  fe  fait  d'abord  une  idée  fore 
étendue  de  la  chofe  à  quoi  il  l'appli- 
que ^  foie  efpaceou  durée;  &  peut-être 
fe  fatigue-t-il  lui-même  à  force  de  mul- 
tiplier dans  fon  efprit  cette  première 
idée.  Cependant ,  après  tous  ces  efforts, 
il  ne  fe  trouve  pas  plus  près  d'à  voir  une 
idée  poHtive  &  diftinâe  de  ce  qui  refte 
pour  en  fkire  un  infini  pofitif^  que  le 
payfan  à'Horace  en  avoir  de  l'eau  qui 
devoir  pafTer  dans  le  canal  d'un  fleuve 
qu'il  trouva  fur  fon  chemin. 

(  1  )   Ce  pauvre  fot  que  Peau  du  fleuve 
arrête  j 

Pour  pouvoir  à  pied  fcc  plus  aifémene 
pajfcr. 

Va  fe  mettre  dans  la  tête 

De  la  voir  écouler. 


(1)  Ruflieut  expeSat  ium  Jefluat  amms  %  ût  iUê 
JLûbiturf  &  tahetur  in  omne  voluhilU  mvwn, 

Hocac  Epift.  lib.  I*  Epift.  II.  ▼•  4^* 
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Il  attend  et  moment  ;    mais  le  fleuve 
rapide 

Continue  à  fuivre  fon  cours  ^ 

Et  le  fuiyra  toujours. 

Il  y  a,  des  gens  qui  croient  avoir  une 
idée  pqfitive  de  l'éternité  &  non  de 
tefpace. 

§•  lo.  J'ai  vu  quelques  perfonnes 
qui  mettent  une  fi  grande  différence 
entre  une  durée  infinie ,  &  un  efpace 
inJBni ,  qu'ils  feperfuaden ta  eux  mêmes 
qu'ils  ont  une  idée  pofitive  de  Téter* 
nité  s  mais  qu'ils  n'ont  ni  ne  peuvent 
avoir  aucune  idée  d'un  efpace  infini» 
Voici,  à  mon  avis  y  d'où  vient  cette 
erreur  :  c'efl  que  ces  gens-là  trouvant , 
par  les  réflexions  folides  qu'ils  fohc 
îur  les  caufes  &  les  etfets  ^  qu'il  eH 
néce0aire  d'admettre  quelqu'être  cter* 
nel,  &  par  conféquenc  de  regarder- 
l'exiftence  réelle  de  cet  être,  comme 
correfpondante  à  l'idée  qu'ils  ont  de 
l'éternité  ;  &  d'autj^e  part  ne  voyant  pas 
qu'il  foit  néceffaire,  mais  jugeant  au 
contraire  qu'il  efl  apparemment  abfurde 
que  le  corps  foit  infini ,  ils  concluemc 
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hardiment  qu'ils  ne   fauroient  avoir 
ridée  d'iin  efpace  infini ,  parce  qu'ils 
ne  fauroit  imaginer  la   matière  in« 
finie  :  conféquence  fort  mal   tirée  y  à 
mon  avis ,  parce  que  Texiftence  de  la 
matière   n'eft    non -plu s   néceflaire   à 
reziflence  de  refpace ,  que  l'exiftence 
du  mouvement  ou  du  foleil  Teft  à  la 
durée 9  quoiqu'on  foit  accoutumé  de 
s'en  fervir  pour  la  mefurer  :  &  je  ne 
doute  pas  qu'un  homme  ne  puiflfe  auffi- 
bien  avoir  l'idée  de  loooo  lieues  en 
quarré  fans  penfer  à  un  corps  de  cette 
étendue  y  que  l'idée  de  loooo  années 
fansfonger  à  un  corps  qui  ait  exifté  aufli 
long-tems.  Pour  moi,  il  ne  me  femble 
pas  plus  mal  aifé  d'avoir  l'idée  d'un 
efpace  vuide  de  corps ,  que  de  penfer 
à  la  capacité  d'un  t3oifleau  vnide  de 
bled ,  ou  au  creux  d'une  noix  fans  cer- 
neaux. Car,  de  ce  que  nous  avons  une 
idée  de  l'infinité  del'efpace ,  il  ne  s'en- 
fuit pas  plus  néceflfairement  qu'il  y  ait 
un  corps  folide  infiniment  étendu ,  qu'il 
eft  nécelTaire  que  le  monde  foit  éternel  ^ 
parce  que  nous  a vom  l'idée  d'une  durée 
infinie.  Et  pourquoi  y  je  vous  prie,  nous 
irions  nous  figurer  que  l'exiftence  réelle 
de  la  matière  foie  héce0àire  pour  fou* 
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tenir  notre  idée  d'un  efpace  infini  ^ 
puifque  nous  voyons  que  nous  avons 
une  idée  claire  d'une  durée  Infinie  à 
venir  ,  tout  de  même  que  d'une  durée 
infinie  déjà  pafTée  ,   quoiqu'il  n'y  aie 
perfonnc;^  à  ce  que  je  crois  ^  qui  s'ima- 
gine  qu'on   puifle  concevoir    qu'une 
chofe  exifte  ou  ait  exlfté  dans  cette  du- 
rée à  venir f  Car,  il  eft  aufli  impolTibla 
de  joindre  l'idée  que  nous  avons  d'une 
durée  à  venir  à  une  exiftence  prérente 
ou  paiTée ,  que  de  faire  que  l'idée  du 
jour  d'hier  foie  la  même  que  celle  d'au** 
jourd'hui  ou  de  demain  ,  ou  que  d'af-> 
fembler  des  fiecles  pafles  &  à  venir  ^  èi 
les  rendre,  pour  ainfi  dire,  contempo- 
rains. Mais,  fi  ces  peribnnes  fe  figurenc 
d'avoir  des  idées  plus  claires  d'une  du- 
rée infinie ,  que  d'un  etjpace  infini ,  parce 
qu'il  eft  certain  que  Dieu  a  exifté  de 
coure  éternité ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  poinc 
de  matière  réelle  c^ï  remplilTe  l'éteoF- 
due  de l'efpace infini  :  cependant^comme 
il  y  a  des  pbilofophes  qui  croient  que 
l'efpace  infini  eft  occupé  par  Tlnfinie 
omnipréfcnce  de  Dieu  ,  tout  de  même 
que  la  durée  infinie  eft  occupée  par 
Texiftcnce  éternelle  de  cet  Être  fuprê- 
me  p  il  faadra  qu'ils  conviennent  que 
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ces  philofophes  ont  une  idéeaufli  claire 
d'un  efpace  infini  que  d'une  durée  in- 
finie,  quoique  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  cas  ils  n'aient^  à  mon  avis,  ni  les 
uns  ni  les  autres  aucune  idée  podtjve 
de  rinfinité«  Car ,  quelque  idée  poiiti  ve 
de  quantité  qu'un  homme  aie  dans  foti 
cfprit,  il  peut  répéter  cette  idée  ^  & 
l'ajouter  à  la  précédente  avec  autant  de 
facilité  qu'il  peut  ajouter  enfemble  audi 
fouvent  qu'il  veut,  les  idées  de  deux 
jours  ou  de  deux  pas  :  idées  pofitives 
de  longueurs  qu'il  a  dan^fon  efprit. 
D'où  il  s'enfuit  que  il  un  homme  avoic 
une  idéepofitive  de  l'infini,  foit  durée 
eu  efpace,  il  pourroit  joindre  deux 
infinis  enfemble  ,  6c  même  faire 
ua  infini  infiniment  plus  grand  que 
l'autre  :  abfurdités  trop  groflieres  pour 
devoir  être  réfutées. 

Les  Idées  pofitives  qu'on  fuppofe  avoir  de 
l'infinité  caufent  des  méprifes  fur  cet 
Article. 

§.  21.  Si  cependant,  après  tout  ce 
que  je  viens  de  dire ,  il  fe  trouve  des 
gens  qui  fe  perfuadent  à  eux-mêmes 
qu'ils  ont  des  idées  claires  &  pofitives 
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de  rinfinitéy  il  eft  jufte  qu'ils  jouîffenc 
de  ce  rare  privilège ,  &  je  ferois  bien- 
aife,  (aum-bien  que  d'autres  perfonnes 
que  je  connois^  qui  confeflent  ingénu- 
ment que  ces  idées  leur  manquent) 
3u'ils  voululfent  me  faire  part  de  leurs 
écouvertes  fur  cette  matière  ;  car ,  je 
me  fuis  figuré  jufqu'ici  1  que  ces  grandei» 
&  inexplicables  difficultés ,  qui  ne  cef- 
fent  d'embrouiller  tous  les  difcours 
qu'on  fait  fur  l'infinité,  foît  del'efpacei 
de  la  durée  ou  de  la  di  vifibilité ,  étoienc 
des  preuves  certaines  des  idées  impar- 
faites que  nous  nous  formons  de  Pin-- 
fini,  &  de  la  difproportion  qu'il  y  a 
entre  Tinfiijité  &  la  compréhenfion  d'un 
entendement  aufli  borné  que  le  nôtre. 
Car,  tandis  que  les  hommes  parlent 
&  difputent  fur  un  efpace  infini  ou  une 
duréeinfiniçy  comme  s'ils  en  avoienc 
une  idée  auffi  complette  &  auifi  pofi- 
tive  que  des  noms  dont  ils  fe  fervent 
pour  les  exprimer,  ou  de  l'idée  qu'ils 
ont  d'une  aune,  d'une  heure,  ou  de 
quelque  autre  quantité  déterminée  >  ce 
n'eft  pas  merveille  que  la  nature  incom- 
préhenfibte  de  la  cbofe,  dont  ils  difcou- 
rent,les  jette  dans  des  embarras  &des 
contradictions  perpétuelles,  &  que  leur 

F4 


ni         Li V  •  IL  De  f infinité. 

efprit  fe  trouve  accablé  par  un  objet  qui 
eft  trop  vafte  &  trop  audeffiis  de  leur 
portée,  pour  qu'ils  puiflfent  l'examiner, 
&  le  manier  ,  pour  ainfi-dlre ,  à  leur 
volonté. 

§.  13,.  Si  je  me  fuis  arrêté  allez  long- 
tems  à  confidérer  la  durée ,  Tefpace  ^ 
le  nombre ,  &  l'infinité  qui  dérive  de 
la  contemplation  de  ces  trois  chofes  , 
ce  n'a  pas  été  peut-être  au-delà  de  ce 
que  la  matière  l'exigeoit  :  car  »  il  y  a 
peu  d'idées  fimples  dont  les  modes  don- 
nent plus  d'exercice  aux  penfées  des 
hommes  que  celles-ci.  Je  ne  prétends 
pas ,  au  refte ,  traiter  de  ce/chofes  dans 
tpute  leur  étendue  :  il  fuffit ,  pour  mon 
deiTein ,  de  montrer  comment  refprie 
les  reçoit  telles  qu'elles  font,  de  la  feo- 
fation  &  de  la  réflexion  ;  &  commenc 
l'idée  même  que  nous  avons  de  l'infi- 
nité ,   quelqu'éloignée  qu'elle  paroiflfè 
d'aucun  objet  des  fens  ou  d'aucune  opé- 
lacion  de  l'eCprit,  ne  laiflfe  pas  de  tirer 
de  là  fon  origine  aufll-bien  que  toutes 
nos  autres  idées.  Peut-être  fe  trouvera- 
t-il  quelques  mathématiciens  qui ,  exer- 
cés  à  de  plus  fubciles  fpécularions, 
pourront  introduire  dans  leur  efprit  les 
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idées  de  rinfinité  par  d'autres  voies  ; 
mais  cela  n'^empêche  pas  qu'eux-mêmes 
n'aient  eu ,  comme  le  refte  des  hommes^ 
les  premières  idées  de  l'infinité  par  £a 
lenfation  &  la  réflexion  »  de  la  xnanier Ç 
que  je  viens  de  Texpliquer» 
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CHAPITRE    XVIII. 

'  De  quelques  autres  modesjîmples. 


J'ai  fait  voir^  dans  les  chapitres  pré- 
cédens  j  comment  l'erprlt,  ayant  reçu 
des  idées  (impies  par  le  moyen  de»  fens^ 
s*en  fert  pour  s'élever  jufqu'à  Tidée 
même  de  l'infinité ,  qui,  bien  qu'elle 
paroifTe  plus  éloignée  d'aucune  percep- 
tion fenfible,  que  quetqu'autre  idée 
que  ce  foit ,  ne  renferme  pourtant  rien 
qui  ne  foit  compofé  d'idées  (impies  qui 
nous  font  venues  par  voie  de  fenfacion  ^ 
&,  Que  nous  avons  enfuite  joint  enfem- 
ble  par  le  moyen  de  cette  faculté  que 
nous  avons  de  répéter  nos  propres  idées. 
Mais  y  quoique  les  exemples  que  j'ai 
donnés  jufqu'ici ,  de  modes  (impies  ^ 
formés  d'idées  fimples  qui  nous  font 
venues  par  les  fens,  puflTentfuffirepour 
montrer  comment  Tefprit  vient  à  con- 
noitre  ces  modes  ^  cependant ,  en  con- 
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fidérarion  de  Tordre ,  je  parlerai  encore 
de  quelques  aucres,  mais  en  peu  de 
mots  :  après  quoi ,  je  pailèrai  aux  idées 
plus  compofées. 

Modes  du  mouvement. 

$•  X.  Il  ne  faut  qu'entendre  le  fran- 
çois  pour  comprendre  ce  que  c*eft  que 
gUJJer^  rouler  y  piroueuer^  ramper  ^  fe 
promener^  courir  j  danfer  y  fauter  ^  voltiger^ 
&  plufieurs  autres  termes  qu'on  pour-- 
roic  nommer  ;  car,  dès  qu'on  les  entend  ^ 
on  a  dans  refpric  tout  autant  d'idées 
diftinâes  de  diflférentes  modifications 
du  mouvement.  Or,  les  modes  du  mou* 
▼ement  répondent  à  ceux  de  l'étendue  ;: 
car  yîte  &  lent  font  deux  diflférentes  idées 
du  mouvement ,  dont  les  mefures  foiit 
prifes  des  diftances  du  tems  &  de  l'ef- 
pace  jointes  enfemble ,  de  forte  que 
ce  font  des  idées  complexes  qui  com<« 
prennent  tems  &  efpace  avec  du  mou* 
vement. 

Modes  desfons* 

§.  3*  La  même  diverfitéfe  rencontre 
dans  les  fons.  Chaque  mot  articulé  e(l 
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une  différence  moSification  du  fon  : 
d'où  il  paroîc  qu*à  la  faveur  de  ces  mo* 
difications  Tahie  peut  recevoir ,  par  le 
fens  de  l'ouïe,  des  idées  didinâes  dans 
une  quantité  prefque  infinie.  Outre  les 
cris  diftinéts  qui  font  particuliers  aux 
oifeaux  &  aux  autres  bêces^  les  fons 
peuvent  être  modifiés  par  le  moyen  de 
diverfes  notes  de  diflfêrentè  étendue  , 
jointes  enfemble  ;  ce  qui  fait  cette  idée 
complexe  que  nous  nommons  un  air^ 
&  qu'un  muficien  peut  avoir  préfente 
à  Tefprit,  lorr  même  qu'il  n'entend  ni 
ne  forme  aucun  fon ,  en  réfléchiflànt  fur 
les  idées  de  ces  fons  qu'il  aflTemWe  ainfi 
tacitement  en  lui-même  &  dans  fa  pro- 
pre imagination. 

Modes  des  couleurs. 

§.  4.  Les  modes  des  couleurs  font 
auffi  fort  différens.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  que  nous  regardons  Amplement 
conrnie  divers  degrés ,  ou  pour  parler 
en  terme  de  l'art ,  comme  des  nuances 
d'une  mime  couleur.  Mais  parce  que 
nous  faifons  rarement  des  aUemblages 
de  couleurs  ,  pour  l'ufage  ,  ou  pour 
le  plaifir,  fans  que  la  figure  y  ait  quel- 
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que  part^  comme  dans  la  peinture  , 
dans  les  ouvrages  de  tapifîerie  ^  dé 
broderie  ^  &g«  les  aiTemblages  de  coup- 
leurs les  plus  connus  appar tiennent 
pour  l'ordinaire  aux  modes  mixtes  ^ 
parce  qu'ils  font  compofés  d'idées  dé 
différences  eipeces  ^  (avoir  de  fig.ùre 
&  de  couleur  y  comme  font  la  beauté  > 
rare  ca^ciel  ^  &c. 

Modes  des  faveurs  &  des  odeurs» 

§•  5.  Toutes  les  y^veur^â*  les  odeurs 
eompojees  font  aufli  des  modes  com- 
pofés des  idées  (impies  de  ces  deux 
fens.  Mais  on  y  fait  moins  de  réflexion^ 
parce  qu'ea  général  on  «manque  de 
noms  pour  les  exprimer  ;  &  par  la 
même  raifoa  il  n'efl  pas  poiSble  de 
les  défigner  en  écrivant.  C'eft  pour- 
quoi je  m'en  rapporte  aux  penfées  & 
à  l'expérience  de  mes  leâeurs  ,  fans 
m'arrêter  à  en  ifaire  l'énumeration. 

$.  C.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer 
en  général ,  que  ces  modes  fimpUs  qui 
ne  font  regardés  que  comme  différens 
degrés  de  la  mémre  idée  fimple  y  quoi- 
qu'il y  en  ait  plufieurs  qui  en  eux-; 
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niêmes  font  des  idées  fort  diftinâes  de 
tout  autre  mode  ,  n'ont  pourtant  pas 
ordinairement  des  noms  dillinâs  ^  & 
ne .  font  pas  fort  confîdérés  comme 
des  idées  diftinâes  ,  lorfqu^il  n*y  a 
cntr'eux  qu'une  très-petite  différence. 
De  favoir  Ç\  les  hommes  ont  négligé 
de  prendre  connoiffance  de  ces  mo- 
des y  &  de  leur  don^i^r  des  noms  par- 
ticuliers, pour  n'avoir  ^as  des  mefa- 
tts  propres  à  les  diflinguer  exaâe- 
ment^  ou  bien  parce  qu'après  qu'on 
les  auroit  ainfi  diftingués  ,  cette  con- 
noiffance n'auroit  pas  été  fort  nécef- 
faire  ,  ni  d'un  ufage  général  j  )'en 
laiffe  la  décifion  à  d'autres.  Il  fuffit 
pour  mon  deffein  ,  que  je  faffe  voir 
que  toutes  nOs  idées  (impies  ne  nous 
viennent  dans  Tefprit  que  par  fenfa- 
tion  &  par  réflexion  ^  &  que  ,  lorf- 
qu'elles  y  ont  été  introduites ,  notre 
efprit  peut  les  répéter  &  combiner  en 
différentes  manières  ,  &  faire  ainfi  de 
nouvelles  idées  complexes,  Mais  quoi- 
que le  blanc  ,  le  rouge ,  ou  le  doux  ^ 
&c.  n'ayent  pas  été  modifiés ,  ou  ré* 
duits  à  des  idées  complexes  par  dif- 
férentes combinaifons  qu'on  ait  dé- 
figné  par  certains  noms  ^  &  rangé  après 
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cela  en  difTérences  efpeces  ,  il  y  a 
pourtant  quelques  autres  idées  fimplcs  ^ 
comme  Vanité  ,  la  durée  y  le  mouvc" 
ment  dont  nous  avons  déjà  parlé  y  la 
paijfance  6c  la  pen/ée  j  defquelles  on 
a  formé  une  grande  divernté  d*idées 
complexes  qu*on  a  eu  foin  de  dlftin-* 
guer  par  diflférens  noms» 

Pourquoi  quelques  modes  ont  des  noms  , 
&  d'autres  n*en  ont  pas* 

§.  7.  Et  voici  y  à  mon  avis ,  la  rai- 
fon  pourquoi  on  en  a  ufé  ainfi  :  c  eft 
que ,  comme  le  grand  intérêt  des  hom* 
mes  roule  fur  la  fociété  qu'ils  onten- 
tr'euXy  rien  n'étoit  plus  néceflaire  que 
la  connoiflànce  des  hommes  &  de 
leurs  aâidns  ,  jointe  au  moyen  de 
s'inftruire  les  uns  les  autres  de  ces. 
aâions.  C'cft  pour  cela ,  dis-je""  qu'ils 
ont  formé  des  idées  d*aâions  humai- 
nes modifiées  avec  une  extrême  pré- 
cifion  ;  &  qu'ils  ont  donné  à  chacune 
de  ces  idées  complexes  j  des  noms 
particuliers  ,  afin  qu^ils  puflènt  plus 
aifément  conferver  le  fouvenir  de  ces 
chofes  qui  fe  préfèntoicnt  continuel- 
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lement  à  leur  efpric ,  en  difcourir  faiir 
de  grands  détours  &  de  longues  cir- 
conlocucions ,  &  les  comprendra  plus 
facilement  &  plus  prompcement ,  puis- 
qu'ils dévoient  à  coûte  heure  en  inf«- 
truire  les  autres,  &  enétreinftruits  eux* 
mêmes.  Que  les  hommes  ayeat  eu  cela 
en  vue,  je  yeux  dire  qu'ils  ayentété 
prineipalemeat  portés  à  former  diflfe* 
rentes  idéts  complexes  ,  &  à  leur  don- 
ner des  noms  »  pour  le  bue  général 
du  langage  Tun  des  plus  prompts  & 
des  plus  courts  moyens  qu'on  ait  pour 
s'encie-communiquer  fes  penfées ,  c'eft 
ce  qui  paroit  évidemment  par  les  noms 
que  les  hommes  ont  inventés  dans 
plufîeurs  arts  ou  métiers ,  pour  les 
appliquer  à  différentes  idées  complexes 
de  certaines  aâions  compofées  qui 
appartiennent  à  ces  diffêrens  métiersj 
afin  d'abréger  le  difcours  ,  lorfqiiUls 
donnent  des  ordres  concernant  ces  ac- 
tions-là,  ou  qu'ils  en  parlent  entr'eux. 
Mais  parce  que  ces  idées  ne  fe  trou^ 
vent  point  en  général  dans  Pefprit 
de  ceux  à  qui  ces  occupations  tont 
étrangères  ^  les  mots  qui  expriment 
ces  aâions-ià  font  inconnus  à  la  pis- 
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parc  à^s  hommes  qui  parlent  la  même 
langue.  Tels  font  les  mots  de  {i) 
fr^Jer  j  (2)  amalgamer  ,  fuilimation  p 
cohobation  ;  car  ces  mots  étant  em- 
ployés pour  défigner  certaines  idées 
complexes  qui  font  rarement  dans  Tei^ 
prit  d'autres  perfonnes  que  de  ceux 
a  qui  elles  font  fuggerées  de  tems- 
en-^ems  par  leurs  occupations  parti- 
culières y  ils  ne  font  entendus  en  gé- 
néral que  des  imprimeurs  ^  ou  des 
chymifies  y  qui  ayant  formé  dans  leur 
efprit  les  idées  complexes  que  ces  ter- 
mes fignifient  ,  &  leur  ayant  donné 
des  noms  ou  ayant  reçu  ceux  que  d'au- 
tres avoient  déjà  inventés  pour  les  ex- 
primer,  ne  les  entendent  pas  plutôt 
prononcer  par  les  perfonnes  de  leur 
métier  que  ces  làées  fe  préfement  à 
leur  efprit.  Le  terme  de  cohobation  ^ 
par  exemple,  excite  d^abord  dans  TeP 
prit  d'un  chymifte  toutes  les  idées  Am- 
ples de  diftillation  ,  &  le  mélangç 
qu'on  fait  de  la  liqueur  diftillée  avec 
la  matière   dont  elle  a  été    extraite 


(1)  l'étalé  d^Imprimerif. 
(t)  Tcfous  de  Cbymk» 
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pour  la  diftiller  de  nouveau.  Âinfî 
nous  voyons  qu'il  y  a  une  grande  di- 
verfité  d'idées  (impies  de  goûts  , 
d'odeurs  ,  &c.  qui  n'ont  point  de 
nom  ;  &  encore  plus  de  modes ,  qui , 
ou  n'ayant  pas  été  aflez  généralement 
obfervés  ^  ou  n'étant  pas  d'un  affez 
grand  ufage  pouf  que.  les  hommes 
s'avifent  d'en  prendre  connoiflance 
dans  leurs  aflfaires  &  dans  leurs  en-> 
tretiens  y  n*ont  point  été  défignés  par 
des  noms  ,  &  ne  pafTent  pas  par  con» 
féquent  pour  des  efpeces  particulières* 
Mais  j'aurai  occafion  dans  la  fuite 
d'examiner  plus  au  long  cette  matière^ 
lorfque  je  viendrai  à  parler  des  mots^ 
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CHAPITRE    XIX. 

Des  modes  qui  regardent  lapenjeç. 


Divers  modes  de  penfer  :  la  fenfation ,  la 
réminifcenccy  la  contemplation ,  &c, 

%.  I. 

J-i  o  R  s  Q  u  E  refprit  vient  à  réfléchir 
fur  foi-même  ^  &  à  contempler  fes 
propres  aâions  ^  la  penfée  efl  la  pre- 
mière chofe  qui  fe  préfente  à  lui  > 
&  il  y  remarque*  une  grande  variété 
de  modifications  ,  qui  lui  fourniflent 
différentes  idées  diftinâes.  Ainfi ,  la 
perception  ou  penfée  qui  accompagne 
aâuellement  les  impreflions  faites  fur 
le  corps  y  &  y  eft  comme  attachée  ^ 
cette  perception  ,  dis-je  ,  étant  dif- 
tinâe  de  toute  autre  modification  de 
la  penfée  ,  produit  dans  i'efprit  une 
idée  diftinâe  de  ce  que  nous  nommons 
fenfation  ,  qui  eft  ,  pour  ainfl  dire  , 
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l'entrée  aâuelle  des  idées  dans  l'eit" 
rendement  par  le  moyen  desfens.  Lorf* 
que  la  même  idée  re\'ienc  dans  l'ef- 
prit  y  fans  que  l'objet  extérieur  qui  Ta 
d'abord  fait  naître ,  agiflfe  fur  nos  fens, 
cet  aâe  de  refprity  fe  nomme  m^Vnoir^. 
Si  Tefprit  tâche  de  la  rappeller ,  & 
qu'enfin  après  quelques  efforts  il  la 
trouve  &  fe  la«rende  préfence ,  c'eft 
réminifcence.  Si  Tefprit  Tenvifage  long- 
tems  avec  attention  »  c*e(l  contempla^' 
tion.  Lorfque  l'idée  que  nous  avons 
dans  Tefprit ,  y  flotte  ,  pour  ainfi- 
dire ,  fans  que  l'entendement  y  fafle 
aucune  attention  ,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle rêverie.  Lorfqu'on  réfléchit  fur 
les  idées  qui  fe  préfentent  d'elles-mê« 
mes  (car  comme  j'ai  remarqué  ailleurs^ 
il  y  a  toujours  dans  notre  efprit  une 
fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres  tandis  que  nous  veillons  ) 
&  qu'on  les  enregiftre  ,  pour  ainfî- 
dire ,  dans  fa  mémoire  ,  c'eft  ateen" 
tion.  Et  lorfque  l'eforit  fe  fixe  fur  une 
idée  avec  beaucoup  d'application ,  qu'il 
la  confidere  de  tous  cotés  ,  &  ne  veut 
point  s'en  détourner  malgré  d'autres 
idées  qui  viennent  à  la  traverfe ,  c'eft 
ce  qu'on  nomme  etud^  ou  conuntiou 
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d'rfprit.  hefommcil  qui  n'eft  accom- 
pagné d'aucun  fonge  ,  efl  une  ceflà* 
tion  de  toutes  ces  chofes  ;  ôc.fongcr 
c'eft  avoir  des  idées  dans  refprit  pen«> 
dant  que  les  fens  extérieurs  font  fer- 
més y  en  forte  qu'ils  ne  reçoivent  point 
rimpreflion  des  objets  extérieurs  avec 
cette  vivacité  qui  leur  efl  ordinaire  » 
Vefl  y  dis- je  y  avoir  des  idées  fans 
qu'elles  nous  foient  fuggérées  par  au- 
cun objet  de  dehors  p  ou  par  aucune  oc- 
cafion  connue ,  Se  fans  êtrechoifîes  ni 
déterminées  en  aucune  manière  par 
Tentendement.  Quant  à  ce  que  nous 
nommons  exsafe  ,  je  laifle  à  juger  à 
d'autres  fi  ce  n'eft  point/ongtr  Us  yeux 
ouverts» 

$•  2.  Voilà  un  petit  nombre  d'exem- 
ples de  divers  modes  de  pcnfer ,  que 
Tame  peut  obferver  en  elle-même  ^ 
&  dont  elle  peut  ,  par  conféquent  ^ 
avoir  des  idées  aufli  diflinâes  que  cel- 
les qu'elle  a  du  hlanc  &  du  rouge ,  d'un 
quarre  ou  d'un  cercle.  Je  ne  prétends 
pas  en  faire  une  énumération  com- 
plette  ,  ni  traiter  au  long  de  cette 
fuite  d'idées  qui  nous  viennent  par  la 
flexion.  Ce  feroit  la  matière  d'un  vo- 
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lume.  Il  me  fufHc  pour  le  deflein  que 
je  me  propofe  prélememenc  ^  d'avoir 
montre  par  ce  peu  d'exemples  ,  de 
quelle  efpece  font  ces  idées  ^  &  com- 
ment Terprit  vient  à  les  acquérir ,  d'au* 
tant  plus  que  j'aurai  occaiion,  Hans  la 
fuite ,  de  parler  plus  au  long  de  ce  qu*oa 
nomme  raifonner^  j^^r^  vouloir  &  co/i- 
noitre ,  qui  font  du  nombre  des  plus 
coniidérables  modes  de  penfer^  ou  ope* 
rations  de  l'efprit. 

Différens  degrés  d* attention  dans  Vefprit^ 

lorfqu^U  penfe. 

§.  3*  Mais  /  peut-être  m'ezcufera-t- 
on  fî  je  fais  ici  en  paflant  quelque  ré- 
flexion fur  le  différent  état  oà  fe  trouve 
notre  ame  lorfqu'elle  penfe.  Ceft  une 
digreflion  qui  femble  avoir  ailèz  de 
rapport  à  notre  préfent  deflfein  ;  Se  ce 
que  je  viens  de  dire  de  l'attention ,  de 
la  rêverie  &  des  fonges,  âcc.»  nous  y 
conduit  aflez  naturellement.  Qu'un 
homme  éveillé  ait  toujours  des  idées 
préfenres  à  l'efprit,  quelles  qu'elles 
foient ,  c'eft  de  quoi  chacun  eft  con- 
vaincu par  fa  propre  expérience»  quoi* 
que  l'efprit  les  contemple  avec  différens 
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degrés  d'attention.  En  effet ,  refprîc 
s'attache  quelquefois  à  confidérer  cer- 
tains objets  avec  une  fî  grande  appll* 
cation ,  qu'il  en  examine  les  idées  de 
tous  côtés  y  en  remarque  les  rapports 
&  \cs  circonftances  ^  &  en  obferve  cha- 
que partie  li  exaâement ,  &  avec  une 
telle  contention^qu'il  écarte  toute  autre 
penfée ,  &  ne  prend  aucune  connoiflànce 
des  impreffions  ordinaires  qui  fe  font 
alors  fur  les  fens,  in  qui»  dans  d'autres 
tems,  lui  auroient  communiqué  des 
perceptions  extrêmement  ièndbles. 
Dans  d'autres  occafions  y  il  oblerve  la 
fuite  des  idées  qui  fe  fuccedent  dans 
fon  entendement  y  fans  s'attacher  parti- 
culièrement à  aucune  ;  8c ,  dans  d'autres 
rencontres ,  il  les  laiflè  pafler  fan^  prei* 
que  jeter  la  vue  deffus ,  comme  autant 
de  vaines  ombres  qui  ne  font  aucune 
impreffion  fur  lui. 

Il  s^cnfuit  prohabUmtnt  de-là^  que  la 
penfée  ejl  CaSion  &  non  Fejfence  de 
Came. 

$.  4.  Je  crois  que  chacun  a  éprouvé 
en  foi-même  cette  contention  ou  ce  re- 
lâchement de  Tefprit  lorfqu'il  penfe  ^ 
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(ek>n  cette  diverfité  de  degrés  qui  fe 
rencontre  entre  la  plus  forte  applica- 
tion &  un  certain  état  où  il  eH  fort  près 
de  ne  penfer  à  rien  du  tout.   Allez  un 
peu  plus  avant  y  &  vons  trouverez  l'ame 
dans  lefommeil^  éloignée,  pourainfi- 
dire  j  de  toute  fenfation  ^  &  a  Tabri  des 
mouvemens  qui  fe  font  fur  les  organes 
des  fens ,  &  qui  lui  caufent ,  dans  d'au- 
tres tems  j  des  idées  fi  vives  &  iî  fend- 
blés.  Je  n'ai  pas  befoin  de  citer  pour 
cela  l'exemple  de  ceux  qui ,  durant  les 
nuits  les  plus  orageufes ,  dorment  pro- 
fondément fans  entendre  le   bruit  du 
tonnerre,  fans  voiries  éclairs  j  ou  fentir 
le  fecouement  de  la  maifon,  toutes 
cbofes  fort  fenfibles  à  ceux  qui  font 
éveillés.  Mais,  dans  cet  état  où  Tame 
fé  trouve  aliénée  des  fens ,  elle  con* 
ferve  fouvent-  une  manière  de  penfer , 
foible  &  fans  liaifon ,  que  nous  nom- 
mons  fongerj  Se  enfin,  un  profond  fom* 
meil  ferme  entièrement  la  fcene  ^  Se 
met  fin  à  toute  fortes  d'apparences. 
C'efty  je  crois,  ce  que  prefquc  tous  les 
hommes  ont  éprouvé  en^ux-mêmes, 
de  forte  que  leurs  propres  obfervations 
les  conduifent  fans  peine  jufques4à»  Il 
me  relie  4  tirer  de*là  une  conféquence 

qui 
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qui  me  paroic  âffez  importance  :  car  , 
puifque  l'ame  peuc  fenliblement  fe  faire 
diflerens  degrés   de  penfée  en  divers 
tems ,  &  quelquefois  fe  décendre ,  pour- 
aiafi  dire  ^    même  dans    un    homme 
éveillé  9  à  un  tel  point  qu'elle  n'ait  que 
des  penfées  foibles  &  obfcures ,  qui  ne 
font  pas  fort  éloignées  de  n'être  rien 
du  tout  ;  &  qu'enfin ,  dans  le  ténébreux 
recueillement  d'un  profond  fonuneil , 
elle  perd  entièrement  de  vue  coûtes 
fortes  d'idées  quelles  qu'elles  foient  ; 
puis  y  dis-je,  que  tout  cela  eft  évidem- 
menc  confirmé  par  une  confiante  expé-> 
rience,  je  demande  s'il  n'eft  pas  fore 
probable  que  la  penfée  eft  l'aâion ,  & 
non  refifence  de  l'ame,  par  la  raifon 
que  les  opérations  des  agents  font  ca-> 
pablesduplus  &  du  moins  ;  mais  qu'on 
ne  peur  concevoir  que  les  efTences  des 
chofes  foient  fujettes  à  une  telle  varia* 
rîon  :  ce  qui  foit  dit  en  paflant.  Conci- 
nuons  d'examiner  quelques  autres  mo- 
des [impies. 


Tome  lU 
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CHAPITRE    XX. 

Des  modes  du  plaipr   ù   de  la 

douleur. 


» 


Le  plaifir  &  ta  douleur  font  des  idées 

Jimptes. 

$-». 

£  N  T  K  C"  les  idées  (impies  qa^  now 
recevons  par  veie  de  feafation  &  de 
réflexion,  celles  du  plaifir  &  de  la  doa- 
leur  ne  fiMt  pas  des  raokis  coafidésa-» 
blés.  Comme  parmi  les* £BiifackMi»dift 
corps  il  y  cA  a  ofn  foar  purement  in^ 
difièrentesii  &  d'aacrâs  qui  iuatacctMDn 
pagaées'  de  plaîlk  oa  die  douleur  ;  de 


:,  ou  fui  vies  de  plaifir  ou  de 
douleur,  de  fatis£iâion  ou  de  croubie^ 
ou  comme  il  vous  plaira  de  l'appeler. 
On  ne  peut  décrire  ces  idées ,  non  plus 
que  toutes  les  autres  idées  fimples  ,  ni 
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donner  aucune  défini tk)ti  des  mors 
dont  on  fe  ferc  pour  les  défigneir.  La 
feule  cbofe  qui  puiâè  nous  tes  faire  con* 
noitre ,  auffi  bien  que  les  idées  fiû^ple^ 
des  fensy  c'eft  Teirpérience.  Car,  de  les 
définir  par  la  préfence  du  bien  ou  du 
mal^  c'eft  feui^nent  nous  faire  réflé-* 
chir  fur  ce  qnd  nous  fentons  en  nous-^ 
inSmesy  à  roccalkm  de  divérfbs  ope» 
rations  que  le  bien  ou  le  mal  font  fur 
nos  âmes ,  félon  qu'elles  agiffenc  diflfé-^ 
remment  for  nousj  ou  que  nonsfes 
coniidérons  nous-mêmes. 

Cc^foec^^  fue  le  Hett  &  k  mal. 

$.  2.  Donc  9  les  ehofes  ne  font  bon* 
fies  ou  mauvaifes  que  par  rapport  au 
plaifir  ou  2  la  doiileUf .  I4our  nommont 
èien ,  toat  ce  qui  eft  pn^e  à  produire 
8t  à  augmenter  le  plaîfir  ei!t  nous,  ou  i 
<iimifitter  6t  abréger  la  douleur  ;  oii 
bîefi  f  à  nous  procurer  ou  conferver  Ist 
poflëffion  de  tout  autre  bien ,  ou  t'ab<^ 
fence  dé  quelque  mal  que  ce  fort.  Atf 
contraire  ,  nous  appelons  mal^  ce  qui 
eft  propre  à  produire  ou  augmenter  en 
nous  quelque  douleur,  ou  â  diminuer 
quelque  plaifir  que  ce  foit  ;  ou  bien  ^ 
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à  nous  caufer  du  mal  ou  à  nous  priver 
de  quelque  bien  que  ce  foie.  Au  reile^ 
je  parle  du  plaifîr  &  de  la  douleur 
comme  appartenant  au  corps  ou  à  l'amey 
fui  van  t  la  diftinâion  qu'on  en  fait  com« 
munément ,  quoique  dans  la  vérité  ce 
nefoicnt  que  différens  états  deTame^ 
produits  quelquefois  par  le  défordre 
qui  arrive  dans  le  corps ,  &  quelquefois 
par  les  penfées  de  Tefpric. 

Jjc  bien  &  le  mal  mettent  nos  pajjions  en 

mouvement* 

§•  3*  Leplaifir&  la  douleur^  &ce 
<|ui  les  produit,  favoir,  le  bien  &  le 
inal  font  les  pivots  fur  lefquels  roulent 
toutes  nos  pallions^  donc  nous  pourrons 
aifémenc  nous  former  des  idées ,  fi  ^ 
rentrant  en  nous-mêçies ,  nous  obfer* 
vons  comment  le  plaiilr  &  la  douT 
levr  âgiffenc  fur  notre  ame  fousdif^ 
férens  ^ards  ;  quelles  modifications  ou 
difpofitions  d  efprit»  &  quelles  fenfa** 
tions  intérieures ,  fi  )'ofe  ainfi  parler  , 
iU  produifent  en  nous. 
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Ce  que  c'eft  que  Vamour^ 

.  §•  4*  Ainfi ,  en  réfléchiiïant  fur  le 
plaifir  ,  qu'une  chofe  préfence  ou  ab- 
ience  peuc  produire  en  nous  ,  nous 
avons  ridée  que  nous  appelons  amour. 
Car,  lorfque  quelqu'un  die  en  automne, 
quand  il  y  a  des  raiiîns ,  ou  au  princems 
qu'il  n'y  en  a  point ,  qu'il  les  aime ,  il 
ne  veut  dire  autre  chofe  finon  que  le 
goût  des  raifins  lui  donne  du  plaidr. 
Mais ,  (î  l'altération  de  fa  fanté  ou  de 
ia  conflituticn  ordinaire  lui  ôte  le 
plaifir  qu'il  trouvoic  à  manger  des  rai- 
£nsy  on  ne  pourra  plus  dire  de  lui  qu'il 
les  aime.  ^ 

La  haine. 

§•  5.  Au  contraire,  la  réflexion  du 
défagrément  ou  de  la  douleur  qu'une 
chofe  préfence  ou  abfente  peut  produire 
en  nous ,  nous  donne  l'idée  de  ce  que 
nous  appelons  haine.  Si  c'étoit  ici  le 
lieu  de  porter  mes  recherches  au-delà 
des  fîmples  idées  des  paffiOns ,  en  tant 
qu'elles  dépendent  des  diflférentes  mo- 

G3 


95P       hi'v.ïl^Dcs^çdu,&t* 

diiicarions  du  plaifîr  &  de  la  douleur , 

je  remar«)ueroi$  que  Tasiour  &  la  haine 

que  nous  avons  pour  les  chofes  inani* 

Aiées  dcûifenfibles,  font  ordkiaiiemene 

fondées  fur  k  pUilîr  £c  la,  douleur  que 

uo^s  riecevofis  de  leur  ufage  »    &  de 

rapplixrarioa  qui  en  eft  faite  ûir  nos 

iens ,  de  quelque  manière  que  ce  foit^ 

|>ien  que  ces  diofes  foiem  décruitm  pu 

c^t  ufage  même.  Mais  |  ia  haine  oa 

l'amour  qui  ont  pour  objet  des  étvn 

capables  de  InMibeur  ou  de  malheur  j 

ç  eft  fouvent  un  déplaifir  ou  un  contenu 

lement  que  nous  fentons  en  nous ,  pr<»« 

cédant  de  la  confidération  même  dq 

IfUr  esiftence  ou  du  iionlieitt  dont  ik^ 

jouiflfent.  Aindj  Texiflence  &  la  prof-» 

péri  té  de  nos  enfans  ou  de  nos  amis  p 

nous  donnant  conftamment  du  plaifir  , 

nous  difons  que  nous  les  aimons  conf* 

tammenr.  Mais  ,  il  fuffit  de  remarquer 

que  nos  idées  d'amour  &  de  haine  ne 

iont  que  des  difpofitions  de  l'ame  par 

rapport  au  plaifir  &  à  la  douleur  en  gé« 

néral ,  de  quelque  manière  que  ces  diC^ 

pofitions  foient  produites  en  nous. 
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Le  d^. 

$.  ^.  Vinqtàétuie  iy  )  qu'M  homme 
^effènc  efi  lui-même  pour  rabfence 
d'une  chofe  qui  lui  donneroic  du  plai« 
fil  11  die  étoit  préfente ,  c'eft  ce  qu'on 
Bomme  de(k-,  qui  eft  plus  ou  moins 
grand  ^  feion  que  cette  inquiécude  eft 
pins  ou  moins  ardente.  £c  ici,  il  nefera 
peuc-étre  pas  inutile  de  remarquer  en 
pa(Riiit  ^  que  Vinquiétude  eft'  le  prin- 
cipal^ peur  ne  pas  dire  le  feui  aiguillon 

'  (i)  Umi^aefi  »  c*cft  le  mot  anflols  dont  râocettf 
fç  ferc  dans  cet  endioic  6c  que  je.rendi  pr  celMi 
^oqiriétudc  »  qui  n'exprime  pas  pr^cifemcnc  la  même 
Idée  'y  mail  xtom  ii*air<mi  peint ,  i  mon  avis  «  d'autre 
terme  eo  françoii  qui  en  approche  de  plus  pc^i.  l'at 
mneajhufi  rautcur  entend  t*écat  d'un  bomtpe  qui  a\0: 
pu  i  (on  aifc ,  le  manque  d'dife  ^  de  tranquillité 
«Uns  Tame^  qui  ,  à  cet  égard  y  eft  pnrcipent.paflîvr. 
X>e  forte  que  à  Ton  veut  bien  entrer  dans  la  penOe 
de  rauifiir.  Il  faut  occi  ffaiiemefit  aiiacker  totijouif 
cette  idée  an  mot  A*iaquutuiU  lotCqu'on  le  verra  isn* 
primé  en  italique»  car  c'efl  ainG  que  j'ai  eu  foin  de 
l'écrire,  tontes  lei  fois  qu'il  <c  prood  danfl  le  &ns  qce 
)e  viens  d'expliquer.  .Cet  avis  efl  Cm-iQUî  n^cetT^ire  par 
lappori  au  chapitre  ftiivant  ,  où  Tautcur  raifonne  beau- 
coup fur  cette  «fp(ce  tVitiauiéUide*  Car,  fi  l*on  n*at« 
tachoit  pas  4  ce  mot  Tiiee  que  je  vient  de  marquer  , 
il  ne  feioit  pat  poffibic  de  comprendre  ezaâemcut  !• 
matières  qu'on  traite  dans  ce  chapitre  ,  €c  qui  fonc 
des  plut  importantes  fie  det  plus  délicates  de  tour 
l'ouvrage. 

Ci 
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qui  excite  TinduArie  &  Paâivité  des 
hommes.  Car ,  quelque  bien  qu'on  pro- 
pofe  à  rhomme ,  fi  l'abfence  de  ce  Bien 
s'efl  fuivie  d'aucun  déplaifir  j  ni  d'au- 
cune douleur^  &  que  celui  qui  en  eft 
privée  puifTe  être  content  &  à  fon  aife 
fans  le  poiTéder,  il  ne  s  avife  pas  de  le 
defirer,  &  moins  encore  de  faire  des 
efforts  pour  en  jouir.   Il  ne  fent  pour 
cette  efpece  de  bien  qu'une  pure  ve//ei'/r^ 
terme  qu'on  emploie  pour  fignifier  le 
plus  bas  degré  du  defir,  &  ce  qui  ap- 
proche le  plus  de  cet  état  où  fe  trouve. 
î'ame  à  l'égard  d'une  chofe  qui  lui  eft 
rout>à-fait  indiflférente  ,   &.  qu'elle  ne 
defire  en  aucune  manière  j  lorfque  le 
déplaifir  que  caufe  l'abfence  d'une  chofe 
e&  Cl  peu  confidérable  &fimince^  pour- 
ainfi-dire ,  qu'il  ne  porte  que  celui  qui 
en  eft  privé ,  qu'à  former  quelque  foi- 
blés  fouhaits  fans  fe  mettre  autrement 
en  peine  d'en  recherclier  la  poflefljon. 
Le  defir  eft  encore  éteint  ou  rallenti 
par  l'opinion  où  l'on  eft  que  le  bien  fou- 
haité  ne  peut  être  obtenu ,  à  proportion 
que  Vinqidétude   de  l'âme  eft    diflipée 
ou  diminuée  par  cette  confidération  par- 
ticulière. C'eft  une  réflexion  qui  pour- 
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roft  porter  nos  penfées  plus  loin  ,  fî 
c'en  écoit  ici  le  lieu. 

La  joie. 

§.  7.  La  joieeftiinplaîfirquerame 
refl^nt ,  lorfqu'elle  confidere  la  poflef- 
lîon  d'un  bien  préfent  ou  futur,  comme 
aflfurée;  &  nous  fommes  en  poiTefTion 
d*un  bien ,  lorfqu'il  eft  de  telle  forte 
en  notre  pouvoir,  que  nous  pouvons  en 
jouir  quand  nous  voulons.  Ainfi  ,  un 
homme  à  demi-mort  reflent  de  la  joie 
lorfqu'il  lui  arrive  du  fecours  ,  avant 
même  qu'il  ait  le  plaifir  d'en  éprouve^ 
Vcffet.  Et  un  père  à  qui  la  profpérité  de 
fes  enfans  donne  de  la  joie,  cftenpoC- 
feflion  de  ce  bien ,  aufli  long-tems  que 
fes  enfans  font  dans  cet  état  :  car ,  il 
n*a  befoin  que  d'y  penfer  pour  fentir  du* 
plaifir. 

La  tri/lejfe. 

$.  8.  Latriftefle  eft  une  înquîézuit 
A^  l'ame ,  lorfqù'elle  penfe  à  un  bien 
perdu ,  dont  elle  auroit  pu  jouir  plus 
long-tems ,  ou  quand  elle  eft  tourmentée 
d'un  mal  aâuellement  préfent. 
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§.  9.  L'efpérance  eft  ce  conrence* 
ment  de  l'aine  que  chacun  trouve  en 
fb^même  lorfqu'il  peole  à  la  iouilTance 
qu'il  doit  probablemeDC  avoir ,  d'une 
diofe  qui  eft  propre  à  lui  donner  da 
platfir. 

la  crtinit* 

$.  10.  La  crainte  eft  une  mquictuda 
de  notre  aoie,  lorfque  nouspenfons  à 
un  mal  futur  qui  peut  aous  arriver* 

Le  défcfpoir. 

%.  XI.  Le  défefpoir  eft  la  penfée 
qu'on  a  qu'un  bien  ne  peut  être  obce* 


y  produit  Vinqui/eudi 
don  ;  &  quelquefois  le  repos  &  l'in- 
dolence. 

jLra>/eK. 
§.  12^  Laeoltfceâ  cette  hépd&M^ 
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ou  ce  défordre  que  nous  ref&nton^ 
après  avoir  reçu  quelqu'injttre  ;  &  qui 
eft  acompagné  d'un  defir  préfenc  de 
nous  venger. 

L*4nvle^  * 

§.  13.  L'envie  eft  une  inquiétuis  de 
l'ame ,  caufée  par  la  confidération  d'un 
bien  que  nous  defirons  ;  lequel  eiipof- 
fédé  par  une  autre  perfonne,  qui,  à 
notre  avis ,  n'auroit  pas  dû  l^avoir  pré* 
£érablement  a  nous. 

Qiuiks  paffîons  fc  trouvent  dans  tous 

Us  hommes. 

$.14.  Comme  ces  deux  ^dernières 
paftoas  y  l'envie  &  la  colère  p  ne  font 
pas  (tfsplement  produites  en  .elles^ 
mêmes  par  la  douleur  ou  par  le  plaifir, 
mais  qu'elles  renferment  certaines  conr 
fidératipos  de  nou5«mémes  &  des  au*-* 
très ,  jointes  enfemble  3  elles  ne  fe  ren- 
contrent point  dans  tous  les  hommes .» 
yarce  qu'ils  n'ont  pas  tous  cette  eftime 
de  leur  propre  mérite  »  ou  ce  ddir  dt 
venpeance  qui  font  partie  de  ces  deux 
^luons.  Mais ,  pour  toutes  les  autres 
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qui  fe  terminent:  purement  à  la  douleur 
4c  au  plaifir  ,  je  crois  qu'elles  fe  trou- 
vent dans  tous  les  hommes  ;  car ,  nous 
aimons,  nous  délirons ,  nous  nous  ré- 
jouiflbns  y  nous  efpéronsy    feulement 
par  rap{>ort  au  plaifir;  au  contraire, 
c'eft  uniquement  en  vue  de  la  douleur 
que  nous  haïflbns ,  que  nous  craignons  » 
&  que  nous  nous  affligeons ^  &  ces  par- 
lions ne  font  produites  que  par  les  chofes 
qui  paroi (Tent  être  les  caufes  du  plaifir 
&  de  la  douleur,  de  forte  que  le  plaifir 
ou  la  douleur  s'y  trouvent  joints  d'une 
manière  ou  d'autre.  Ainfi ,  nous  éten- 
dons ordinairement  notre  haine  fur  le 
fujet  qui  nous  acaufé  de  la  douleur, 
du  moins  fi  c^eft  un  agent  fenfible  ou 
volontaire,  parce  que  la  crainte  qu'il 
nous  laifle  eft  une  douleur  confiante. 
Alais ,  nous  n'aimons  pas  fi  conftam- 
ment  ce  qui  nous  a  fait  du  bien  ,  parce 
que  le  plaifir  n'agit  pas  fi  fortement  fur 
nous  que  la  douleur;  &  parce  que  nous 
ne  fommes  pas  fi  difpofés  à  efpérer 
qu'une  autre  fois  il  agira  fur  nous  de 
la  même  manière  :  mais  cela  foit  dit  ea 
paflant. 


Des  modes ^•^c.  Châ p.  XX.    1 57 

Ce  que  cUJl  que  le  flaijir  &  la  douleur • 

§•  15.  Je  prie  encore  un  coup  mon 
leâeurde  remarquer  que  j'entends  cou- 
jours  par  plaifir  &  douleur ,  par  conten* 
cernent  &  inquiétude  ,  non-feulemenc 
un  plaifîr  &  une  douleur  qui  viennent 
du  corps  y  mais  quelqu'efpece  de  fatis- 
faâion  &  d'inquiétude  que  nous  fen-- 
rions  en  nous-mêmes,  foit  qu'elles 
procèdent  de  quelque  fenfation  ou  de 
quelque  réflexion  agréable  oii  défa- 
gréable. 

§.  1 6*  Il  faut  confidérer ,  outre  cela , 
que  par  rapport  aux  paflions^  l'éloigné- 
ment  ou  la  diminution  de  la  doitleur 
eil  conHdéré  ScagitefTeâivement com- 
me plaifir;  &  que  la  privation  ou  la  di-  ^ 
xninution  d*un  plaifir  efl  confidérée  & 
agit  comme  douleur. 

La  honte* 

§•  17.  On  peut  remarquer  aufli  que 
la  plupart  des  pafTjons  font ,  en  plufieurs 
perfonnes  des  impreflîons  fur  le  corps 
&  y  caufent  diverfes  altérations.  Mais^ 
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CHAPITRE    XXL 

De  la  puiffancc. 


Comment  nous   acquérons   l*idé<  de  la 

pttiffance. 

Li' ESPRIT  étant  inftruit  tous  les 
jours  y  par  le  moyen  des  fens»  de  Talté- 
ration  des  idées  fimples  qu'il  remarque 
dans  les  chofes  extérieures  ;  <Sc  obfer- 
vanc  comment  une  chofe  vient  à  finir 
&  ccfler  d*être  y  &  comment  une  autre  , 
qui  n'étoit  pas  auparavant,  commence 
d'exiiler;  réfléchi  (Tant ,  cf  autre  part^ 
fur  ce  qui  fe  pafTe  en  lui-même ,  & 
voyant  un  perpétuel  changement  de  fes 
propres  idées ,  caufé  quelquefois  par 
rimpreflion  àjt%  objets  extérieurs  fur 
{t%  fens  ,  ôc  quelquefois  par  la  déter- 
mination de  fon  propre  choix;  &  con- 
cluant de  ces  changemens ,  qu'il  a  va 
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arriver  fî  conftamment ,  qu'il  y  en  aura  , 
à  l'avenir,  de  pareils  dans  les  mêmes 
chofes,  produits  par  de  pareils  agens  & 
par  de  femblables  voies,  il  vientàcon- 
hdérer  dans  une  chofe,  la*poflîbilité 
qu'il  y  a  qu'une  de  fes  idées  ilmples 
ibit  changée,  &  dans  une  autre,  lapof- 
fibiiité  de  produire  ce  changement  ;  Se 
par-là  l'elprit  fe  forme  Tidée  que  nous 
nommons  puijfance.  Ainft,  nous  difons 
que  le  feu  a  la  puifTance  de  fondre  Tor , 
c'eft  à  dire ,  xle  détruire  l'union  de  fes 
parties  infenfibles,  &  par  conféquent 
la  dureté,  &  par-là  de  le  rendre  fluide; 
&  que  l'or  a  la  puifTance  d'être  fondu  : 
que  le  foleil  a  la  puiilànce  de  blanchir 
la  cire,  &  que  la  cire  a  la  puiffance 
d'être  blanchie  par  le  foleil ,  qui  faic 
que  la  couleur  jaune  efl  détruite  ,  & 

2ue  la  blancheur  exifte  en  fa  place. 
)aiis  ces  cas  &  autres  femblables ,  nous 
confidcronsja  puiflànce  par  rapport  au 
changement  des  idées  qu'on  peut  ap* 
percevoir  ;  car,  nous  ne  faurions  décou- 
vrir qu'aucune  altération  ait  été  faite, 
dans  une  chofe,  ou  que  rien  y  ait  opéré 
fi  ce  n'eft  par  un  changement  remar- 
quable de  les  idées  fenfibles  ;  &  nous 
se  pouvons  comprendre  qu'aucune  al* 
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tération  arrive  dans  une  chofe^  qu*en 
concevanc  un  changement  de  quelques- 
unes  de  fes  idées. 

Puiffanct  aSive  &  pajpvc. 

$•  1.  A  prendre  la  chofe  dans  ce 
iens^là  9  il  y  a  deux  fortes  de  puiflances^ 
Fune  capable  de  produire  ces.change- 
mens ,  l'autre  d'en  recevoir.  On  peut 
appeler  la  première  puijjanct  aStyc ,  & 
l'autre  puijfance  pajjive.  De  favoir  fi 
la  matière  n'eft  pas  entièrement  defti* 
cuéedepuiiTanceaâive,  comme  Dieu , 
fon  auteur  y  eft,  fans  contredit ,  au<* 
deflîis  de  toute  puiffance  paffivc  ;  &  fi 
les  efprtts  créés ,  qui  font  entre  là  ma- 
tière &DîeUy  lie  font  pas  les  feuls  êtres 
capables  de  la  puiflance  aâi  ve  &  paflîve , 
c'eft  une  choie  qui  mérjceroit  allez 
d'être  examinée.  Je  ne  prétends  pas 
entrer  ïti  dans  cette  recherche ,  mon 
de0ein  étant  à  préfent  de  voir  comment 
nous  acquérons  l'idée  de  la  puiflfance  ^ 
&  non  d'en  chercher  l'origine.  Mais  ^ 
puifque  \ts  puifllànces  aâives  font  une 
{grande  partie  des  idées  complexes  que 
nous  avons  des  fubftances  naturelles  , 
(  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuke  ) 
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&qtte  >e  le«  fuppofe  aâives  pour  m'ac* 
comniôderaux  Aorions  qu'on  en  a^om- 
iDunémeoty  ;quQiqu*jelle$  ne  le  foîem 
peut -être  pas  auffi  cerxtiueraent  que 
Bocre  efprit  décîfif  «ft  {>rompc  à  fe  le 
%ttf  C2*  y  je  ne  crois  pas  qu'il  foîc  mal 
d'avoir  &ic  fencir^  par  cette  réflexion  ^ 
îet^ici  en  paflknc,  ^u'on  ne  pemavoif 
ridée  la  plus  claire  de  ce  qu  on  nosiBie 
fMJffanee  a3iw ,  qu*en  s'élevaat  >urqu'à 
la  Q9is(ûlératiofi  de  Dieu  •&  des  efprits. 

Mm  pidfpuice  rtnfermt  qtul^c  relation. 

§.  }.  J'evooe  que  la  puifl^ftce  ren^ 
ferme  en  foi  quelqu'efpece  de  relation 
à  i'aâk>R  ou  au  changement.  Et  dxni 
le  fond  à  examiner  les  chofes  avec  foin, 
quelle  idée  avons-nous  ^  de  quelqu'ef- 
pece qu'elle  foit ,  qui  n'enferme  quel- 
que relation  ?  Nos  idées,  de  retendue  , 
de  la  durée  ôc  du  nombre ,  ne  conrien- 
nencelles pas  toutes  en  elles-mêmes  un 
fecret  rapport  de  parties?  La  mêmd 
chofe  fe  remarque  d'une  manière  en- 
core plus  vilible  dan^  la  ligure  de  le 
mouvement.  Et  les  qualités  fenfibles , 
comme  les  couleurs,  les  odeurs,  &c. , 
que  font  "  elles  ^  que  des  puiflànces  de 
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difTérens  corps  par  rapport  à  notre  per- 
ception f  &c  ?  'Et  fi  on  les  confidere 
dans  les  chofes  mêmes ,  ne  dépendent- 
elles  pas  de  la  grofleur ,  d^  la  figure  , 
de  la  contcxture,  &  du  mouvement  des 
parties ,  ce  qui  met  une  efpece  de  rap- 
port entr'elles  ?  Ainfi  ,  notre  idée  de 
la  puiiTance  peut  fort  bien  être  placée, 
à  mon  avis,  parmi  les  autres  idées  fim- 
pies  I  &  être  confidérée  comme  de  la 
même  efpece ,  puifqu'elle  eft  du  nom- 
bre de  celles  oui  compofent  en  grande 
partie  nos  idées  complexes  des  fubf- 
tances ,  comme  nous  aurons  occafion 
de  le  faire  voir  dans  la  fuite, 

Za  plus  claire  idée  de  la  puîjfance  aSive 
nous  vient  de  Vefpfu. 

§.  4«.  Il  n'y  a  prefque  point  d*efpece 
d'êtres  fenfibles ,  qui  ne  nous  four- 
nifie  amplement  Tidée  de  la  puiflànce 
padîve  ;  car^  ne  pouvant  nous  empêcher 
d'obferver,  dans  la  plupart,  que  leurs 
qualités  fenfibles  &  leurs  fubftances 
mêmes  font  dans  un  flux  continuel , 
c'eft  avec  raifon  que  nous  confidérons 
^ces  êtres  comme  conftamment  fujets  au 
même  changement.  Nous  n'avons  pas 
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moias  d'exemples  de  la  puiflance  aâive  > 
qui  eft  ce  que  le  mot  de  pidjjance  em<* 
porte  plus  proprement  :  car,  quelque 
changement  qu'on  obfenre ,  Telprit  en 
doit  conclure  qu'il  y  a,  quelque  part^ 
une  puiflance  capable  de  faire  ce  chan- 
gement, aufli-bien  qu'une  dirpofition 
dans  la  chofe  même  à  le  recevoir.  Ce- 
pendant I  fi  nous  y  prenons  bien  garde  » 
les  corps  ne  nous  fourniflent  pas,  par 
le  moyendès«fen9y  une  idée  fi  claire  & 
n  di/linâe  de  la  puiflance  aâive ,  que 
celle  que  nous  en  avons  par  les   ré- 
flexions que  nous  faifons  fur  les  opéra- 
tions de  notre  efprit.  Comme  toute 
puiflancea  du  rapport  à  Taâion;  &  qu'il 
n'y  a,  je  crois,  que  deux  fortes  d'ac- 
tions dont  nous  ayions  d'idée ,  favoii^  ^ 
penfer  &  mouvoir,  voyons  d'où  nous 
avons  ridée  la  plus  diflinâe  des  puif- 
iances  qui  produifentces  aâions.  LPour 
ce  qui  eft  de  la  penfée^le  corps  ne  nous 
en  donne  aucune  idée  ;  &*  ce  n'eft  que 
par  le  moyen  de  la  réflexion  que  nous 
ravons.  11.  Nous  n'avons  pas  non  plus^ 
par  le  moyen  du  corps ,  aucune  idée  du 
commencement  du   mouvement*    Un 
corps  en  repos  ne^nous  (bumit  aucune 
idée  d'u^  {juifiaace  aftive,capaUede 
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réflexion  qu'il  fait  fur  les  propres  opé«- 
racions ,  que  par  aucune  ienfacion  ex- 
térieure. 

La  volonté  &  Pentendemcnt  font  deux 

puijfances. 

§•  5  •  Une  chofe  qui ,  du  moins  ^  eft 
évidence^  à  mon  avis,  c'eft  que  nous 
trouvons  en  nous-méme  la  puiflance  de 
commencer  oû  de  ne  pas  commencer  ^ 
de  continuer'  ou  de  terminer  plufiélirs 
aâions  de  notre  efprit  »  &  plufieurs 
mou  vemens  de  notre  corps ,  &  cela  Am- 
plement par  une  penfée  ou  un  choix  de 
notre  efprit ,   qui  détermine  &  corn* 
inande,  pour-ainlî  dire  que  telle  oH 
telle  aâion  particulière  foit  faite  ou  ne 
fbit  pas  faite.  Cette  puiflfance  que  notre 
éfprit  a  de  difpofer  ainfi  de  la  préfence 
6u  de  rabfence  d'une  idée  particulière, 
ou  de  préférer  le  mouvement  de  quel-- 
que  partie  du  corps  au  repos  de  cette 
même  partie,  ou  de  faire  le  contraire ^ 
c'eft  ce  que  nous  appelons  volonté.  Et 
Puface  aâuel  que  nous  faifons  de  cette 
]5uiflance,  en  produifant  ou  entrellànt 
de  produire  telle  #u  telle  aâion ,  c*eft 
et  qu'on  nomme  volition.  La  ceflation 

ou 
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ou  la  produâion  de  Paâion  qui  fuie 
dunteitrommandementdePame,  s'ap- 
pelle volontaire  ;  &  toute  aâion  qui  ed 
faite  fans  une  telle  direâion  de  Tame^ 
£e  nomme  involontaire.  La  puiffance 
d^appercevoir  eft  ce  que  nous  appelons 
entendement  ;  &  la  pexcepcion ,  que  nous 
regardons  comme  un  aâe  de  l'encen* 
dément,  peut  être  diftinguée  en  crois 
efpeces.  i.  Ily  a  la  perception  des  idées 
dans  Aotre  efprit«  i.  La  perception  de 
la  fignification  des  (ignés.  3.  La  per« 
ception  de  la  tlaifon  ou  oppofition  de 
la  convenance  ou  difconvenance  qu'il 
y  a  entre  quelqu'une  de  nos  idées« 
Toutes  ces  cÛfférentes  perceptions  font 
attribuées  à  l'entendement  ou  à  la  puif- 
fance d'appercevoir  que  nous  fentons 
en  nous-mêmes  »  quoique  i'ufage  ne 
nous  permette  d'appliquer  le  mot  d'en-' 
tendre^  qu'aux  deux  dernières  feule«- 
ment. 

$.  (.  Cespulflànces  que  l'ame  a  d'ap* 
percevoir,  &  de  préférer  une  chofe  à 
uneautre,  fontordinairementdéfîgnées 
par  d'autres  noms  ;  &  l'on  dit  commu- 
nément que  l'entendement  &  la  volonté 
font  deux  facultés  de  Tame.  Ces  mots 

Tome  IL  H 
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font  aflfez  commodes  fi  Ton  s'en  (ert 
comme  on  devroit  fe  fervir  de  tous  les 
mots  y  de  telle  manière  qu'ils  ne  fiffenc 
naître  aucune  confufion  dans  refpric 
des  hommes  :  précaution  qu'on  a  ici  lia 

})eu  négligée  9  en  fuppofant.  comme  je 
bupçonne  qu'on  a  fait  ^  que  ces  mots 
fignifient  quelques  êtres  réels  dans 
Tame  ,  lefquels  produi(ênt  les  aâes 
d'entendre  &  de  vouloir.  Cai*,  lorfque 
nous  difons  que  la  volonté  eft  cette  fa^ 
jculté  fupérieure  de  Came  qui  règle  &  or^ 
donne  toutes  chofes  ;  ^u^elle  efi  ou  n^efi 
pas  libre  ;  qu'elle  détermine  les  facultés 
inférieures;  qu'elle  fuie  le  diSamen  de 
r entendement,  &c.  quoique  ces  expref^ 
fions  &  autres  femblables  puiflènt  être 
entendues  en  un  fens  clair  &  diftinâ 

{»ar  ceux  qui  examinent  avec  attention 
eurs  propres  idées ,  Se  qui  règlent  plu- 
tôt leurs  penfées  Air  Tévidence  des  cho- 
fes que  fur  le  fon  des  mots;  je  crains 
pourtant  que  cette  manière  de  parler 
^  des  facultés  de  Tame ,  n'ait  fait  venir  à 

plufieurs  perfonnes  l'idée  coofufe  d'au- 
tant d'agens  qui  exiftent  diftînâement 
en  nous ,  qui  ont  différentes  fondions 
&  difTérens  pouvoirs,  quicommandent, 
obélifent^  &  exécutent  diverfes  chofes. 
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comme  autant  d*êtres  diftinâs  :  ce  qui 
9  produit  quantité  de  vaines  difputes  ^ 
de  difcours  obfcurs  &  pleins  d'incerti^ 
tude  fur  les  queftions  qui  fe  rappo  enc 
à  ces  différens  pouvoirs  de  l'ame.  ^ 

JD*oà  nous  viennent  Us  idées  de  la  libert4 

&dcla  nécejfité. 

.  $.  7*  Chacun  y  iepenfe,  trouve  en 
foi-même  la  puiflance  de  commencer 
différentes  aâions^ou  de  s'en  abftenir» 
de  les  continuer  ou  de  les  terminer.  £c 
e'eft  la  confidération  de  l'étendue  de 
cette  puiflance  que  l'ame  a  fur  les  ac« 
tioAS  de  rbomme ,  &  que  chacun  trouve 
enfoi-mëmej  qui  nous  fournit  Tidée 
de  la  liberté  &  de  la  néceflité. 

Ce  que  c*efi  que  la  Itbeni. 

.  $.8.  Toutes  les  aâions  dont  nous 
avons  quelqu'idée  fe  réduifent  à  ces 
deux,  mouvoir  Supenfer,  comme  nous 
Tavons  déjà  remarqué.  Tant  qu'un 
homme  a  la  puiflance  de  penfer  ou  de 
se  pas  penfer ,  de  mouvoir  ou  de  ne 
pas  mouvoir^  conforméo^nt  à  la  pré* 

Ha 
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ffrence  ou  au  choix  de  Ton  propre  eP* 
prie  y  jufques-là  il  eft  libre.  Au  con- 
traire ,  lorfqu'il  n'eft  pas  également  au 
pouvoir  de  rhonlme  d'agir  ou  de  tie 
pas  agir ,  tant  que  ces  deux  chofes  ne 
dépendenc  pas  également  de  la  préfé- 
rence de  fon  efpric  qui  ordonne  Tune 
ou  l'autre  ^  à  cet  égard  Thomme  n'eft 
point  libre  y  quoique  peut-être  Tadion 
qu'il  fait  foie  volontaire.  Aind,  l'idée 
de  la  libertédans  un  certain  agent,  c'eft 
ridée  de  la  puiflfance  qu'a  cet  agent  de 
faire  ou  de  s'abftenir  de  faire  une  cer- 
taine aâion  y  conformément  à  la  déter- 
mination de  fon  efprit  j  en  vertu  de  la- 
quelle il  préfère  Tune  à  l'autre.  Mais , 
lorfque  l'agent  n'a  pas  le  pouvoir  de 
faire  l'une  de  ces  deux  chofes ,  en  con- 
féquence  de  la  détermination  aâuelle 
de  fa  volonté ,  que  je  nomme  autre- 
ment voUtion  y  il  n'y  a ,  dans  ce  cas-là  » 
plus  de  liberté,  &  Tagent  eft  néceflité 
a  cet  égardt  D'où  il  s'enfuie  que  là  où 
il  n'y  a  ni  penfée  ^  ni  volition ,  ni  vo- 
lonté, «1  ne  peut  y.avoir  de  liberté; 
mais  que  la  penfée,  la  voiofité  &  la  vo- 
lition peuvent  fe  trouver  oh  il  n*y  a 
point  de  liberté»  Il  oe  faut  que  faire  un 
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peu  de  réflexion  fur  un  ou  deux  exem* 
pies  familiers  9  pour  être  convaincu  de   7 
roue  cela  d'une  manière  évidente. 

La  liberté  fuppofc  r^ntendemcnt  &  la 

volonté, 

§.  9.  Perfonne  ne  s'eft  encore  avifé 
de  prendre  pour  un  agent  libre  une 
baJle,  foit  qu'elle  foie  en  mouvement, 
après  avoir  été  pouflee  par  uneraquette^ 
ou  qu'elle  foit  en  repos.  Si  nous  en 
cherchons  la  raifon ,  nous  trouverons 
que  c'eft  parce  que  nous  ne  concevons 
pas  qu'une  balle  penfe,  ni  qu'elle  ait, 
par  conféquent  ^  aucune  voJition  qui 
lui  fade  préférer  le  mouvement  au  re<« 
pos,  ou  le  repos  au  mouvement.  jD'oi 
nous  concluons  qu'elle  n'a  point  de  li- 
berté^ qu'elle  n'eft  pas  un  agent  libre» 
Autti  regardons* nous  fon  mouvement 
&  fon  repos  fous  Tidée  d'une  chofe  né* 
ceflàire,  &  nous  l'appelons  ainfi.  De 
même,  un  homme  venant  à  tomber 
dans  l'eau  9  parce  qu'un  pont  fur  lequel 
il  marchoit  s'efl  rompu  fous  lui ,  n'a 
point  de  liberté ,  &  n'efl  pas  un  agent 
libre  à  cet  égard.  Car,  quoiqu'il  ait  Ja 
volition^  c'eft-à-dire,  qu'il  préfère  d« 

H3 


\ 


174       Lit.  il  De  la  ptùffance. 

ne  pas  tomber  à  tomber  ;  cependant , 
comme  il  n'eft  pas  en  fa  puiflànce  d'em- 
pêcher ce  mouvement,  la  ceflàtion  de 
ce  mouvement  ne  fuit  pas  fa  volition  ; 
c'eft  pourquoi  il  n'eft  point  libre  dans 
ce  cas-là.  Il  en  eft  de  même  d'un  homme 
qui  fe  frappe  lui-même  j^^u  qui  frappe 
fon  ami,  par  un  mouvement  convulfif 
de  fon  bras,  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pou* 
voir  d'empêcher  ou  d'arrêter  par  la  di* 
reâion  de  fon  efprit  :  perfonne  ne  s'avife 
de  penfer  qu'un  tel  homme  foit  libre  à 
cet  égard,  mais  on  le  plaint  comme 
agillant  par  néceflité  &  par  contrainte. 

la  Rhené  n^appaniau  pas  à  la  volition. 

§•  10.  Autre  exemple  :  fuppofbns 
qu'on  porte  un  homme ,  pendant  qu'il 
eft  dans  un  profond  fommeil,  dans  une 
chambre  où  il  y  ait  une  perfonne  qu*il 
lui  tarde  fort  de  voir  &  d'entretenir  , 
&  que  Ton  ferme  à  clef  la  porte  fur  lui , 
de  forte  qu'il  ne  foit  pas  en  fon  pouvoir 
de  fortir.  Cet  homme  s'éveille ,  &  eft 
charmé  de  fe  trouver  avec  une  perfonne 
dont  il  fouhaitoit  fi  fort  la  compagnie  j 
&  avec  qui  il  demeure  avec  plaifir,  ai- 
mant mieux  être  là  avec  elle  dans  cette 
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chambre  que  d'en  for  tir  pour  aller  ail- 
leurs »  je  demande  s'il  ne  refte  pas  vo* 
lontairemenc  dans  ce  lieu-là  ?  Je  ne 
penfe  pas  que  perfonne  s'avife  d'en 
douter.  Cependant ,  comme  cet  honmie 
eu,  enfermé  à  clef ,  il  eft  évident  qu'il 
D*eft  pas  en  liberté  de  ne  pas  demeurer 
dans  cette  chambre  ,  &  d'en  fortir  s'il 
veut.  Et  parconféquenc»  hiièenén^ejl 
pas  une  idée  qui  appartienne  à  la  volition  ^ 
ou  à  la  préférence  que  notre  efprit  donne 
à  une  aâion  plutôt  qu'à  une  autre  » 
snais  à  la  perfonne  qui  a  la  puiflfance 
d'agir  ou  de  s'empêcher  d'agir ,  félon 
que  fon  efprit  fe  déterminera  à  l'un  ou 
a  l'autre  de  ces  deux  partis.  Notreldée 
de  la  liberté  s'étend  auffi-loin  que  cette 
puiilance ,  mais  elle  ne  va  point  au- 
delà.  Car  y  tontes  les  fois  que  quelque 
obflacle  arrête  cette  puiflance  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir ,  ou  que  quelque  force 
vient  a  détruire  l'indiflférence  de  cette 

Euiflànce ,  il  n'y  a  plus  de  liberté  ;  & 
L  notion  que  nous  en  avons  ^  difparoîc 
tout  auflî-tôt. 

$.  il.  C'eft  de  quoi  nous  en  avons 
aflez  d'exemples  dans  notre  propre 
corps  y  &  fou  vent  plus  que  nous  ne  vou« 
drions.  Le  cœur  a'un  homme  bat  &  fon 
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fang  circule,  fans  qu'il  foie  en  fon  poa< 
voir  de  l'empêcher  par  aucune  penfée 
ou  volicion  particulière  ;  il  n'eft  donc 
pas  unagent  libre  par  rapporta  cesmou* 
vemens  dont  la  ceflfàrion  ne  dépend  pas 
de  fon  choix  &  ne  fuitpoincladétermi* 
nation  de  fon  efprir.  Des  mouvemens 
convuliifs  agitent  fes  jambes;  de  forte 
que^  quoiqu'il.veuille  en  arrêter  le  mou- 
vement, .îl  ne  peut  le  faire  par  aucune 
puiflânce  de  fon  efprit ,  ces  mouvemens 
convulfifs  le  contraignant  de  danfer  fan^ 
interruption,  comme  il  arrive  dans  la 
maladie  qu'on  nomme  choreafanSi  vicu 

II  efl  tout  vifible  que  bien  loin  d'être 
en  liberté  à  cet  égard  ^  il  efl  dans  une 
auffi  grande  néceffité  de  fe  mouvoir , 
qu'une  pierre  qui  tombe  ^  ou  une  balle 
pouflee  par  une  raquette.  D'un  autre 
côté^  la  paralyfîe  empêche  que  fes  jam- 
bes n'obéiflfent  à  la  détermination  de  fon 
efprit,  s'il  veut  s'en  fervir  pour  porter 
fon  corps  dans  un  autre  lieu,  La  liberté 
manque  dans  tous  ces  cas ,  quoique  > 
dans  un  paralytique  même,  ce  foit  une 
chofe  volontaire  de  demeurer  aflîs ,  tan- 
dis  qu'il  préfère  d'être  afïïs  à  changer 
de  place.  Volontaire  n'eft  donc  pas  op« 
pofé  à  néceilàire  mais  à  involontaire  ; 
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car  un  homme  peut  préférer  ce  qu'il 
veut  Élire ,  à  ce  qu'il  n'a  pas  la  puiflTance 
de  faire  :  il  peut  préférer  l'état  où  il  eft^ 
à  l'abfence  ou  au  changement  de  cet  état, 
quoique  y  dans  le  fond,  la  néceflité  l'ail; 
réduit  à  ne  pouvoir  changer. 

Ce  que  c'ejl  que  la  libertés 

$.  I  z.  Il  en  eft  des  penfées  de  l'ef- 
prit  conune  des  mouvemens  du  corps» 
JLorfqu'une  penfée  eft  telle  que  nous 
avons  la  puiflfance  de  Téloignér  ou  de 
la  conferver,  conformément  à  la  pré- 
férence de  notre  efprit ,  nous  fommes 
en  liberté  àcet  égard.Un  hommeéveillé^ 
étant  dans  la  néceffité  d'avoir  conftam- 
ment  quelques  idées  dans  l'efprit,  n'efi 
non  plus  libre  de  penfer  ou  de  ne  pas 
penfer  qu'il  eft  en  liberté  d'empêcher 
ou  de  ne  pas  empêcher  que  fon  corps 
touche  ou  ne  touche  point  aucun  autre 
corps.  Mais  de  cranfporter  fes  penfées 
d'une  idée  à  l'autre ,  c'eft  ce  qui  eft 
fouvent  en  fa  difpofition  ;  &  en  ce  cas-là^ 
il  eft  aufli  libre  par  rapport  à  fes  idées  » 
qu'il  l'eft  par  rapport  aux  corps  fur  le£- 

2uels  il  s'appuie,  pouvant fe  tranfporter 
e  l'un  fur  l'autre  comme  il  lui  vient 
ea  fantaiâe.  Il  y  a  pourtant  des  idées 
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quii  comme  certains  mouvemens  du 
corps,  font  tellement  fixées  dans  Tef- 
prit,  que  dans  certaines  circonftances 
on  ne  peut  les  éloignf  r  quelque  effort 
qu'on  fafle  pour  cela.  Un  homme  à  la 
tof  ture  n'eft  pas  en  liberté  de  n'avoir 
-pas  ridée  de  la  douleur ,  &de  Téloi* 
gner  en  s*attachant  à  d'autres  contem- 
plations. Et  quelquefois  une  violente 
paillon  agit  fur  notre  efprit  ^  comme  le 
vent  le  plus  furieux  agit  fur  nos  corps  » 
fans  nous  laifler  la  liberté  de  penfer  à 
d'autres  chofes  auxquelles  nous  aime- 
rions bien  mieux  penfer.  Mais  9  lorfquè 
Tefprit  reprend  la  puiflance  d'arrêter 
ou  de  continuer,  de  commencer  ou 
d'éloigner  quelqu'un  des  mouvemens 
du  corps,  ou  quelqu'une  de  fes  propres 
penfées ,  félon  qu'il  juse  à  propos  de 
préférer  l'un  à  l'autre ,  dès-lors  nous  le 
confidérons  cooune  un  agent  libre. 

Ce  que  c*efi  qufla  néuJj^U. 

$•  15.  La  oéceflité  a  lieu  par-tout 
où  la  penfée  n'a  aucune  part ,  ou  bien 
par-tout  où  ne  fe  trouve  point  la  puif- 
lance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  en  con* 
féquence  d'une  direâion  particulière 
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de  refpric.  Lorfque  cette  néceUité  fe 
trouve  dans  un  agent  capable  de  vo« 
lition  ;  &  que  le  commencement  ou  la 
continuation  de  quelque  aâion  eft  con- 
traire à  cette  préférence  de  fon  efprit, 
je  la  nomme  contrainte  ;  &  lorfque  Tem* 
péchcment  ou  la  cefTation  d'une  ac« 
tion  ,  eft  contraire  à  la  volonté  de  cet 
agent ,  qu'on  me  permette  de  rappe- 
ler (1)  cohibition.  Quant  aux  agens  qui 
n'ont  abfolument  ni  penfée  ni  voli« 
tion ,  ce  font  des  agens  néceflkires  à 
tous  égards. 

La  iitené  n* appartient  pas  à  la  volonté* 

■ 

§.  14.  Si  cela  eft  am(i ,  comme  je 
le  crois ,  qu'on  voie ,  fi  en  prenant  la 
chofe  de  cette  manière.  Ton  ne  pour- 
roit  point  terminer  la  queftion  agitée 
depuis  fi  long  tems ,  mais  très-abfurde^ 
à  mon  avis ,  puifqu'elle  eft  inintelli-» 


(i)  Ce  mot  n*eft  pat  ftançoit  ;  maii  |e  m'en  fcft 
MK  d*attcn  ,  a»,  fi  )t  ne  me  trompe ,  nout  n'en 
nroni  aucun  pour  expriaier  cette  idée.  En  cftc,  b 
f.  Tachart ,  dans  Ton  DJâioflfiaire  laiin  &  françpii  » 
aTa  pà  bien  expliquer  le  terme  latin  toKèhUiù  ,  que 
par  cette  périplicaCe,  VêSdou  d*emfèchtt  qu*onn«taft 
quelque  chofe. 
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gible  :  fi  la  volonté  de  l  homme  ejt  libre  'i 
ou  non.  Car  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
il  s'enfuit  netcemenc ,  ii  je  me  trompe, 
que  cette  queftion  confidérée  en  elle- 
même,  efl  très-mal  conçue^  &  que  de* 
mander  à  un  \\oxximt  fi  fa  volonté  efi  /i- 
bre ,  c'eft  tomber  dans  une  aufli  grande 
abfurdité  ,  que  il  on  luî  demandoit^ 
fon  fi>mmeil  efi  rapide  ^  on  fii  vertu  quar^ 
rée  ;  parce  que  la  liberté  peut  écre. aufli 
peu  appliquée  à  la  volonté,  que  la  ra- 

{)idité  du  mouvement  au  ibmmeil ,  ou 
a  figure  quarrée  à  la  vertu.  Tout  le 
monde  voit  rabfurdité  de  ces  deux  der* 
nieres  queftions  ;  &  qui  les  entendroit 
propofer  férieufemenc  ,  ne  pourroit 
s'empêcher  d'en  rire  :  parce  que  cha- 
cun voit  fans  peine,  que  les  modiika- 
cions  du  mouvement  n'appartiennent 
point  au  fommeil ,  ni  la  diflférence  de 
figure  à  la  venu.  Je  crois  de  même  , 
que  quiconque  voudra  exan:^iner  la 
chofe  avec  foin  ,  verra  tout  aufli  clai« 
rement ,  que  la  liberté  qui  n'eft  qu'une 
puiflknce  ,  appartient  uniquement  à 
des  agens ,  &  ne  fauroit  être  un  at- 
tribut ou  une  modification  de  la  vo- 
lonc;é  j  qui  n'eft  elle-même  rien  autfe 
chofe  qu'une  puilTance. 
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De  ta  volUion^ 

§.  I  j.  I-a  difficulté  d'exprimer  par 
des  fom  les  aâions  intérieures  de  Tef* 
prie ,  pour  en  donner  par-là  des  idées 
claires  aux  autres ,  eft  fi  grande^  que 
îe  dois  avertir  ici  mon  leâeur ,  que 
les  mors  ordonner^  diriger ^  choifirj  pré" 
férer ,  &c.  dont  je  me  fuis  (èrvi  dans 
cette  rencontre ,  ne  font  pas  compren* 
dre  aflez  diflinâement  ce  qu'il  faut 
entendre  par  voHtion  ,   à  moins  que 
ceux  qui  liront  ce  que  je  dis  ici ,  ne 
prennent  la  peine  de  réfléchir  fur  ce 
qu'ils  font  eux-mêmes  quand  ils  veu- 
lent :  par  exemple ,  le  mot  de  préférence 
qui  femble  peut-être  le  plus  propre  à 
exprimer  l'aâe  de  la  volition ,  ne  Tex-  ^ 
prime  pourtant  pas  précifément  ,  car 
quoiqu'un  homme  préférât  de  voler  à 
marcher ,  on  ne  peut  pourtant  pas  dire 
qu'il  veuille  jamais  voler.  La  volition 
ell  vifiblement  un  a3e  de  l'ejprit  exer^ 
fane    avec    connoijfance    l'empire    qu^it 
Jappofe    avoir  fur    quelque    partie    de 
r homme  ,  pour  l* appliquer  à  quelque  ac* 
lion  particulière  j  ou  pour  l*en  détourner. 

£t  qu'elle  que  la  volonté  fi^non  la  fa- 
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culte  de  prodoire  cet  aâe  ?  Et  cette 
£iculté  n'eft  en  efiêt  autre  chofe  que 
la  puiflànce  que  notre  efprit  a  de  dé- 
terminer fes  penfées  à  la  prodndion  ^ 
à  la  continuation  ou  à  la  ceflktion  d'une 
aâion  ,  autant  que  cela  dépend  de 
nous  :  car  on  ne  peut  nier  que  tout 
agent  qui  a  la  puiflknce  de  penfer  à 
fes  propres  aâions ,  &  de  préférer  Texé- 
cution  d'une  chofe  à  Tomiffion  de  cette 
chofe  y  ou  au  contraire  ^  on  ne  peut 
nier  qu'un  tel  agent  n'ait  la  faculté  qu'on 
nomme  volonté.  La  volonté  n'eft  donc 
autre  chofe  qu'une  telle  puifiance.  La 
liberté ,  d'autre  part  y  c'eft  la  puiflànce 
qu'un  bonune  a  de  faire  ou  ae  ne  pas 
nire  quelque  aâion  particulière,  con- 
formément à  la  préférence  aâuelle  que 
notre  efprit  a  donné  à  Taâion  ou  à 
la  ceflktion  de  l'aâion  ,  qui  eft  an«- 
tant  que  fi  l'on  difoit  conformément  à 
ce  qu'il  veut  lui-même. 

La  pmffance  n'appartient  qu*à  des  agtns. 

§•  \6.  Il  eft  donc  évident ,  que  la 
volonté  n'eft  antre  diofe  qu'une  pnif^ 
iànce  ou  £iculté  ;  &  que  la  liberté  eft 
Bne  ancic  puiflànce  ou  acuité:  de  forte 


De  la  puijfance.  Ch  A  P .  XXI.    1 8 1 

que  de  demander  li  la  volonté  a  de 
la  liberté,  c'eft  demander  fi  une  puif* 
fance  a  une  autre  puiflance ,  &  n  une 
faculté  a  une  autre  faculté:  queftion 
qui  paroît ,  dès  la  première  vue  »  trop 
gromérement  abfurde  ,  pour  devoir 
être  agitée  9  ou  avoir  befoin  de  vé^ 
ponfe.  Car  qui  ne  voit  que  les  puif- 
jances  n'appartiennent  qu'à  Aqs  agens, 
&  font  uniquement  des  attributs  des  fubf" 
tances  &  nullement  de  quelque  autre  puif" 
fance  f  De  forte  que  pofer  ainfi  la 
queftion  :  la  volonté  ejl-elle  libre  f  C'eft 
demander  en  effet  ,  fi  la  volonté  eft 
une  fubftance  ,  &  un  agent  propre- 
ment dit  :  on  du  moins  c  eft  le  fuppo-* 
fer  réellement  ;  puifque  ce  n'eft  qu'à 
un  agent  que  la  liberté  peut  être  pro- 
prement attribuée.  Si  l'on  peut  attri- 
buer la  liberté  à  quelque  puiflance  , 
fans  parler  improprement ,  on  pourra 
Fattribuer  à  la  puiflance  que  Thomme 
a  de  produire  ou  de  s'empêcher  de 
produire  du  mouvement  dans  les  par-* 
cies  de  ion  corps ,  par  choix  ou  par 

{^référence  ;  car  c'eft  ce  qui  fait  qu  on 
e  nomme  libre ,  c'eft  en  cela  même 
que  confifte  la  liberté.  Mais  fi  quel-* 
qu'un  s'avifoit  de  demander  ^fila  Ûberti 
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tfi  Uhre  y  il  paflerolr  fans  doute  pour 
un  homme  qui  ne  fait  lui  -  même  ce 
qu'il  dit  :  comme  toute  perfonne  fe* 
roit  )ugée  digne  d'avoir  des  oreilles 
femblables  à  celles  du  roi  Midas  ,  qui 
fâchant  que  la  poflfeflion  des  richefles 
donne  à  un  homme  le  dénomi  nation 
de  riche ,  demanderoit  11  les  richefles 
elles-mêmes  ibnc  riches. 

$.  17.  Quoique  le  mot  de  faculic 
que  les  hommes  ont  donné  à  cette 
puiflance  qu*on  appelle  volonté^  &  qui 
les  a  engagés  à  parler  de  la  volonté 
comme  d'un  fujet  agiflânt  ^  puiffe  un 
peufervir  à  pallier  cette  abfurdité,  à  la 
faveur  d*une  adaptation  qui  en  déguife 
le  véritable  fens  ,  il  eft  pourtant  vrai 
que  dans  le  fonds  la  volonté  ne  (îgnifie 
autre  chofe  qu'une  puifllknce ,  ou  capa- 
cité de  préférer  ou  choifir  ;  &  par  con- 
féquent,  fi,  fous  le  nom  de  faculté,  l'on 
la  regarde  amplement  comme  une  ca* 
pacité  de  faire  quelque  chofe,  ainft 
qu'elle  eft  effeâivement,  on  verra  fans 
peine  combien  il  eft  abfurde  de  dire 
que  la  volonté  eft ,  ou  n'eft  pas  libre. 
Car ,  s'il  peut  être  raifonnable  de  fup- 

pofer  les  facultés  comme  autant  d'êtres 
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diftinâs  qui  pufTentagir,  &  d'en  parler 
fous  cette  idée .  comme  nous  avons  ac-» 
coutume  de  faire 9  lorfque  nous  difons 
que  la  volonté  ordonne ,  que  la  volonté 
cft  libre  ^  &c.  il  faut  que  nou5  établîf- 
fions  auili  une  faculté  parlante ,  une  far 
culte  marchante  ^  &  une  faculté  dan- 
fante^  par  lefquelles  foient  produites 
les  aûions  de  parler^  de  marcher,  &  de 
danfer,  qui  neibntquedifTéréntesmo-* 
difications   du   mouvement ,   tout  de 
même  que  nous  faifons  de  la  volonté  & 
de  Tentcndement  des  facultés ,  par  qui 
font  produites  les  aâions  de  cboifir  & 
d'appercevoir  qui  ne  font  que  différens 
modes  de  la  penfée.  De  forte  que  nous 
parlons  auiïi  proprement  en  difant  que 
c'eft  IsL  faculté  chantante  qui  chante  »  & 
là  faculté  danfante  qui  danfe,  que  lorf- 
que nous  dirons  que  c'eft  la  volonté  qui 
choifit,  ou  l'entendement  qui  conçoit^ 
ou ,  comme  on  a  accoutumé  de  s'expri- 
mer j  que  la  volonté  dirige  l'entende- 
ment, ou  que  l'entendement  obéît  ou 
n'obéît  pas  à  la  volonté.   Car»  qui  di- 
roit  que  la  puiflance  de  parler  dirige  la 
puiflfance  de  chanter,  ou  que  la  puif- 
fance  de  chanter  obéît  ou  défobéît  à,  la 
puiflànce   de    parler  ,    s'exprimeroit 
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d'une  manière  auflï  propre  &  auSî  in- 
telligible. 

$.  i8.  Cependant,  cette  façon  de 
parler  a  prévalu  &  caufé  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  biendudéfordre;  car,  toutes 
ires  choies,  n'étant  que  dîflerentes  puif- 
fances  dans  l'efprit  ou  dans  l'homme, 
de  faire  dïvcrfes  aâions  ^  l'homme  les 
met  en  oeuvre  félon  qu'il  le  juge  à  pro- 
pos. Mais  la  puiflânce  de  faire  une  cer- 
taine  aâion ,  n'opère  point  fur  la  puif^ 
fance  de  faire  une  autre  aâion.  Car ,  la 

ÎuilTancede  penfern'opere  non  plus  fur 
i  puiflànceaechoi{ir,  ni  la  puiHance 
de  choifir  fur  celle  de  penfer ,  que  la 
puifTance  de  danfer  opère  fur  la  puif» 
ïance  de  chanter ,  ou  lapuîflànceda 
chanter  fur  celle  de  danfer,  comme 
tout  homme  qui  voudra  y  fiiire  réflexion 
le  reconnoîtra  fans  peine.  C'eft  pourtant 
là  ce  que  nous  difons  ,  lorfque  nous 
nous  fervons  de  ces  façons  de  parler  : 
la  volonté  agit  far  Fauendtnunt^  ou  /*««- 
tendtment  fur  la  volontés 

$.  19.  Je  conviens  que  telle  ou  telle 
penfée  ailuelle  peut  donner  lieu  à  la 
volitioD ,  ou  ,  pour  parler  plus  nette- 
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ment,  fournir  à  l'homme  une  occafion 
d'exercer  la  puifTance  qu'il  a  dechoifir; 
9c  d'autre  parc  ,  le  choix  aâuel  de  Tef- 

5>ric  peut  être  caufe  qu'il  pesife  aâuel* 
ement  à  telle  ou  à  telle  chofe,  de  même 
que  de  chanter  aâuellement  un  certain 
air  peut  être  Toccafion  de  danfer  une 
telle  danfe,  &  qu'une  certaine  dan fe 
peut  être  Toccafion  de  chanter  un  tel 
air.  Mais ,  en  tout  cela,  ce  n'eft  pas  une 
puiflànce  qui  agit  fur  une  autre  puif* 
fance  ;  mais  c'eft  Tefprit  ou  Thommc 
qui  met  en  oeuvre  ces  différentes  puif- 
fances  ;  car  les  puiffances  font  des  rela- 
tions &  non  des  agens.  C'eft  celui  qui 
fait  l'aâion  qui  a  la  puifTance  ou  la  ca- 
pacité d'agir.  Et  par  conféquent ,  ce  qui 
aj  ou  qui  fia  pas  la  puiffance  d'agir ,  c*ejl 
cela  feu!  qui  ejî  ou  qui  riejl  pas  libre  »  & 
non  la  puiflfance  elle-même;  car^  la  li* 
berté  ou  l'abfence  de  la  liberté  ne  peut 
appartenir  qu'à  ce  qui  a  ou  n'a  pas  la 
puiffance  d'agir. 

La  liberté  n'appartient  pas  à  la  volonté. 

$.  10.  L*erreur  qui  a  fait  attribuer 
aux  facultés  ce  qui  ne  leur  appartient 
pas,  a  donné  lieu  à  cette  Êiçon  déparier  ; 
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mais  la  coutume  qu'on  a  pris  en  difcoii* 
ranc  de  VeÇpTit,  de  parler  de  ces  diflfé- 
xentes  opérations  Ibus  le  nom  de  faculté, 
cette  coutume,  dis- je ,  a  ,  je  croîs,  aufli 
peu  contribué  à  nous  avancer  dans  la 
connoiflance  de  cette  partie  de  nous* 
mêmes ,  que  le  grand  ufage  qu'on  a  fait 
des  facultés  pour  défigner  les  opérations 
du  corps  ,  a  fervi  à  bous  perfeâionner 
dans  la  connoiflance  de  la  médecine. 
Je  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  n*y  ait  des 
&cultés  dans  le  corps  &  dans  refprit. 
Ilsont^  l'un  &  l'autre,  leurs  puiflances 
d'opérer  :  autrement  ils  ne  pourroienc 
opérer  ni  l'un  ni  l'autre  :  car,  rien-  ne 
peut  opérer,  qui  n'eft  pas  capable  d'opé- 
Kr  ;  &  ce  qui  n'a  pas  la  puiflance  d'opé- 
rer, n'eft  pas  capable  d'opérer.  Tout 
cela  eft  inconteftable.  Je  ne  nie  pas  non 
plus  que  ces  mots  &  autres  femblables 
ne  doivent  avoir  lieu  dans  Tufage  or- 
dinaire des  langues,  où  ils  font  commu- 
nément reçus.  Ce  feroit  une  trop  grande 
affedation  de  les  rejeter  abfolument.La 
philofophie  elle  même  peut  s'en  fervir; 
car,  quoiqu'elle  ne  s'accommode  pas 
d'une  parure  extravagante,  cependant, 
quand  elle  fe  montre  en  public ,  elle 
doit  avoir  la  complaifance  de  paroître 
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ornée  à  la  mode  du  pays ,  je  veux  dire 
fe  fervir  des  termes  uficés  »  autant  que 
la  vérité  &  la  clarté  le  peuvent  per- 
mettre. Mais  la  faut^  qu'on  a  commis 
dans  cet  ufage  des  facultés,  c'eft  qu'on 
en  a  parlé  comme  d'autant  d'agens  j  & 
qu'on  les  a  repréfentées  effedivement 
ainfi.  Car  9  qu'on  vînt  à  demander  ce 
quec'étoitqui  digéroit  les  viandes  dans 
ref!omac:c'étoity  difoit-on ,  une  faculté 
digeftive.  La  réponfe  étoit  toute  prête 
ôc  fort  bien  reçue.  Si  Ton  demandoit  ce 
qui  faifoit  fortir  quelque  chofe  hors  du 
corps  ;  on  répondoit  :  une  faculté  ex- 
pulfîve.   Ce  qui  y  caufoit  du  mouve- 
ment :  une  faculté  motive.  De  même  à 
l'égard  de  l'efprit,  on  difoit  quéc'étoit 
la  faculté  intelleâuelle  ou  l'entende^ 
mène  qui  entendoit ,  &  la  faculté  élec- 
tive ou  la  volonté  qui  vouloit  ouordon- 
noit:cequi,  en  peu  de  mots,  ne  fignifie 
autre  chofe  fînon  que  la  capacité  de 
digérer,  digère;  que  la  capacité  de 
mouvoir,  meut;  &  que  la  capacité  d'en<* 
tendre,  entend.  Car,  ces  mots  de yk- 
cu/ie ,  de  capaciéé  6c  de  puiffance^ ne  font 
quedifTérens  noms  qui  lignifient  pure- 
ment les  mêmes  chofes.  De  forte  que 
ces  façons  de  parier  ,  exprii&ées  ea 
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plos  libre  qu'en  tant  qu'il  eft  capable 
tle  faire  ce  qu'il  veut.  Il  femble  donc 
^ue  rhomme  eft  auffi  libre ,  par  rap- 
port aux  aâions  qui  dépendent  de  ce 
pouvoir  qu'il  trouve  en  lu i-méme,  qu'il 
eft  poffible  à  la  liberté  de  le  rendre 
libre,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi. 

Vhomme  vftfi  pas  libre  par  rapport  à 
faSion  de  votdoirm 

Ç.  XI.  Mais  les  liomines  dont  le  gé* 
fiie  eft  naturellemenfTort  curieux ,  dé- 
lirant d'éloigner  de  leur  efprit^  autanc 
qu'ijs  peuvent ,  la  penfée  d*être  cou- 
pables y  quoique  ce  foit  en  fe  rédui- 
iant  dans  un  état  pire  que  celui  d'une 
fatale  néceflké  ,  tie  font  pas  ÊuisÊûts 
de  cela.  A  nK>ins  que  la  liberté  ne 
s'étende  encore  plus  loin  ,  ils  n'y  trou- 
vent pas  leur  compte  ;  ic  fi  Thonime 
n'a  aufti^ien  la  liberté  de  vouloir ,  que 
celle  de  faire  ce  qu'il  veut ,  c'efi  ,  à 
leur  avis ,  une  fort  bonne  preuve  ^  que 
l'homme  n'eft  point  libre.  C'eft  pour- 
'quoi  l'on  fait  encore  cette  autre  quef^ 
•tion  fur  la  liberté  de  l'homme  ,  jf 
€  homme  eftlU>re  de  vouloir  \  car  c'eft  là,* 
je  penfe  j  ce  qu'on  veut  dire ,  lorf- 

qu'on 
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qu'on  difpuce  $  fi  l<i  volonté  ejl  libre  ou 


non. 


§•  23.  Surquoi  je  crois  ,  II.  Que 
vouloir  ou  choifir  étant  une  aâion  ,  & 
la  liberté  cohfiftant  dans  le  pouvoir 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  un  homme  ne 
four  oit  être  libre  par  rapport  à  cet  acle 
pariicuUer  de  vouloir  une  aclion  qui  efi  en 
fa  puïffance ,  lorjque  cette  action  a  été 
une  fois  propofée  à  fon  efprit ,  comme 
devant  être  faite  fur  le  champ.  La  rai* 
fon  en  eft  toute  vifible  ;  car  l'aûioa 
dépendant  de  (a  volonté ,  il  faut  de 
toute  néceflité  qu'elle  exifle  ou  qu'elle 
n'exifte  pas  ,  &  fon  exiftence  ou  fa 
non-exiftence  ne  pouvant  manquer  dé 
fuivre  exaâement  la  détermination  <Sc 
le  choix  de  fa  volonté  ^  il  ne  peut 
éviter  de  vouloir  Texiftence  ou  la  non- 
exiltence  de  cette  adion  :  il  eft ,  dis- 
je ,  abfolument  néceflaîre  qu'il  veuille 
Tun  ou  l'autre,  c'eftà-dire,  qu'il  pré- 
fère l'un  à  l'autre  ,  puifque  l'un  des 
deux  doit  fuivre  néceflairement,  &que 
la  chofe  qui  fuit ,  procède  du  choix 
&  de  la  détermination  de  fon  efprit , 
c'eft-à-dire ,  de  ce  qu'il  la  veut  j  car 
s*il  ne  la  vouloit  pas  ^  elle  ne  fecoic 

Tome  II.  I 
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point.  Et  par  conféquent^  dans  un  tel 
cas  I  l'homme  n'eft  point  libre  par 
rapport  à  i'ade  même  de  vouloir  ,  la 
liberté  coniiftant  dans  la  puiflknce  d'a- 
gir ou  de  ne  pas  agir ,  puiflance  que 
l'homme  n'a  point  alors  par  rapport  à 
la  (i)  volition.  Car  un  homme  efl  dans 
une  néceiTité  inévitable  de  choifir  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  une  adion  qui 
eft  en  fa  purflance  lorfqu'elle  a  été  ainG 
propofée  à  fon  cfprit.  Il  doit  néceflai* 
rement  vouloir  l'un  ou  l'autre  ;  &  fur 
cette  préférence  ou  volition,  Paâion 
ou  Fabflinence  de  cette  aâion  fuir  cer- 
tainement, ôc  ne  laide  pas  d'être  ab« 
lolutiicnt  volontaire.  Mais  l'aâe  de 
vouloir  ou  de  préférer  l'un  des  deux, 
étant  une  chofe  qu'il  ne  fauroic  évi- 
ter ,  il  eft  néceffité  par  rapport  à  cet 
aâe  de  vouloir  j  &  ne  peut  ^  par  con- 
fcquent ,  être  libre  à  cet  égard  a  moins 
que  la  néceflité  &  la  liberté  ne  puif- 
lenc  fubfifter  enfemble  »  qu'un  homme 
ne  puiife  titt  libre  &  lié  tout  à  la  ibis. 


(i)  Pouf  bien  cncrrr  daoi  le  feni  d«  raoïeor,  tt 
faoc  toojotirt  avoir  daat  rcTprit  ce  mt*il  cnceed  par 
fùlin^n  Se  volonté ,  comme  il  l'A  ex|uiqué  ci-dcffet , 
^,  (  «  ic  ^15.  Cela  ioit  (iic  uoe  fioéi  four  coujoott» 
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§.  24.  Il  efl  donc  évident ,   qu'u/i 
homme  iitfi  pas  en  liberté  de  vouloir  ou  de 
ne  pas  vouloir  une  chofc  qui  efi  en  fa  puXf^ 
fonce  y  dans  toutes  les  occafions  oà  faSion 
lui  efi  propofée  à.  faire  fur  le  champ ,  la  li<* 
berté  confiftanc  dans  la  puiiTance  d'agir 
ou  de  s'empécber  d'agir ,  &  en  cela 
feulement.  Car  un  bonune  qui  eft  adis, 
eft  dit  être  en  liberté ,  parce  qu'il  peut 
fe  promener  s'il  veut.  Un  bomme  qui 
fe  promené ,  eft  aufli  en  liberté  y  non 
parce  qu'il  fe  promené  &  fe  meut  lui- 
même  f  mais  parce  qu^l  peut  s'arrêter 
s'il  veut.  Au  contraire  ^  un  homme 
qui  étant  aflis  n'a  pas  la  puiflànce  de 
changer  de  place ,  n'eft  pas  en  liberté. 
De  même  ^    un  homme  qui  vient  à 
tomber  dans  un   précipice ,  quoiqu'il 
Ibit  en  mouvement ,  n'eft  pas  en  li- 
berté ,  parce  qu'il  ne  peur  pas  arrêter 
ce  mouvement  s'il  veut  le  taire.  Cela 
étant  ainfi  j  il  eft  évident  qu'un  homme 
qui  fe  promenant ,  fe  propofe  de  cef- 
ier  de  fe  promener  ,  n'eft  plus  en  li- 
berté de  vouloir  vouloir  ;  (  permettez- 
moi  cette  exprefif an  )  car  il  faut  nécef- 
fairement  qu'il  choififte  l'un  ou  Tau- 
rre  »  je  veuz  dire  de  fe  promener  ou  de 
se  pas  fe  promener.  Il  en  eft  de  même 

I  I 
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par  rapport  à  toutes  Tes  autres  aâions 
qui  font  ainfi  propofées  pour  écre  fai- 
tes fur  le  champ  y  lerquelles  font  fans 
doute  le  plus  grand  nombre.  Car  parmi 
cette  prodigieufe  quantité  d'aâions 
volontaires  qui  fe  fuccedent  l'une  à 
Tautre  à  chaque  moment  que  nous 
fommes  éveillés  dans  le  cours  de  notre 
vie  ,  il  y  en  a  fort  peu  qui  foient  pro- 
pofées à  la  volonté  avant  le  tems  au* 
quel  elles  doivent  être  mi  fes  en  exé* 
cution.  Je  fouciens  que  dans  toutes 
ces  aâions  Tefprit  n'a  pas  ,  par  rap- 
port à  la  volition ,  la  puiflance  d'agir 
ou  de  ne  pas  agir  ,  en  quoi  coniifte  la 
liberté  :  Tefprit ,  dis  •  je  ,  n'a  point  , 
en  ce  cas ,  la  puiflance  de  s'empêcher 
de  vouloir ,  il  ne  peut  éviter  de  fe  dé- 
terminer d'une  manière  ou  d'autre  à 
l'égard  de  fes  aâions.  Que  la  réflexion 
foit  auffî  courte  I  &  la  penfée  aufli  ra« 
pide  qu'on  voudra  >  ou  elle  laiiTb 
rhomme  dans  l'état  où  il  étoit  avant 
que  de  penfer ,  ou  elle  le  fait  chan^ 
ger  ;  ou  l'homme  continue  l'aâion  , 
ou  il  la  termine.  D'où  il  paroît  clai- 
rement y  qu'il  ordonne  &  choifit  l'un 
préférablement  à  l'autre  ,  &  que  par-» 
là  ou  la  continuation  pu  le  change^ 
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ment  devienc  inévitablemenc  volon-> 
taire. 

La  volonté  déterrnuut  par  quelque  chofi 
qui  tjk  hors  d'elle-même» 

$.25.  Puis  donc  qu'il  eft  évident 
que  dans  la  plupart  des  cas  un  homme 
n'eft  pas  en  liberté  de  vouloir  voiû' 
loir ,  ou  non  ;  la  première  chofe  qu'on 
demande  après  cela  ,  c'eft ,  ^  l'homme 
eft  en  liberté  de  vouloir  lequel  des  deux 
il  lui  plaît  j  le  mouvement ,  ou  le  repos  f 
Cette  queftion  eft  fi  vifiblement  ab- 
furde  en  elle*même  ,  qu^elle  peut  fuf- 
fire  à  convaincre  quiconque  y  fera  ré- 
flexion y  que  la  liberté  ne  concerne 
point  la  volonté.  Car  demander  fi  un 
homme  eft  en  liberté  de  vouloir  le- 
quel il  lui  plaie  du  mouvement  ou  du 
repos  y  de  parler  ou  de  fe  taire ,  c'eft 
demander 'fi  un  homme  peut  vouloir 
ce  qu'il  veut ,  ou  fe  plaire  à  ce  à  quoi 
il  feplait:  queftion  qui ,  à  mon  avis  , 
n'a  pas  befoin  de  réponfe.  Quicon- 
que peut  mettre  cela  en  queftion ,  doit 
fuppofer  qu'une  volonté  détermine  les 
aâes  d'une  autre  volonté  .  &  qu'une 
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autre  détermine  celle-ci  ^  &  atnfi  à 

rinfinL 

$•  ^6.  Pour  éviter  ces  abfiirdités  Se 
autres  femblabies  ,  rien  ne  peut  être 
plus  utile,  que  d'établir  dans  notre 
efprit  des  idées  diftinâes  &  détermi- 
nées des  chofes  en  queftion.  Car  fi  les 
idées  de  libcné  ôb  de  voiinon  étoienc 
bien  fixées  daas  notre  entendement  « 
Si  que  nous  les  eufiom  toujours  pré- 
iences  à  refprit  celles  qu'elles  font , 
pour  Its  appliquer  à  coures  les  quef- 
xions  qu'on  a  excitées  fur  ces  deux  ar* 
licles  j  fe  crois  que  la  plupart  des  dif- 
iicultés  qui  embar^aflênt  &  brouillent 
J'efprir  des  hommes  fur  cette  maeiere , 
ieroient  beaucoup  plus  aifément  réfo- 
iués  ;  &  par-là  nous  verrions  d'oà  c'eft 
que  l'obfcttrité  procéderoit ,  de  la  fi- 
gnificatioii  contufe  des  termes  ,  ou 
de  la  nature  même  des  chofes. 

Ce  que  c*eft  que  liberté» 

$.  27.  Premièrement  donc  il  faut 
fe  bien  reflbuvenir  que  la  liberté  conjijle 
ions  la  dépendance  de  l^exiftenu  ou  de 
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ta  non-€xi(lencc  d*um  aSion  d*avéç  la 

préférence    de  notre  c/prit  ^  fclon  qu^il 

veut  agir  au  n€  pas  agir,  &  non  dans 

la  dépendéince   iune  aHion   ou  de  celle 

gui  lui  eft  oppofée  d*avec  notre  préfé^ 

rence.  Un  homme  qui  eft  fur  un  rocher, 

eft  «n  liberiié  de  fauter  vinfft  braflos  en 

bas  dans  la  mer,  non  pas  a  caufe  qu'il 

a  la  puifTaoce  de  faire  le  contraire»  qui 

eft  de  fauter  vingt  brailès  en  haut,  car 

c*eft  ce  qu'il  ne  faurok  faire;  mais  il 

eft  libre,  parce  qu'il  a  la  puifliknce  de 

faucer  ou  de  ne  pas  fauter.  Que  Ç\  une 

plus  grande  force  que  la  iieiine  le  re«> 

tient  ou  le  pouflTe  en  bas ,  il  n'eft  plus 

Jibre  à  cet  égard,  par  la  raifon  qu'il 

n'eft  plus  en  fa  puiflance  de  faite  ou  de 

s'empêcher  de  faire  cette  aftion»  Ua 

prifonnier  enfermé  dans  une  chambre 

de  vingt  pieds  en  quarré ,  iorfqu'il  eft 

au    nord  de  la  chambre ,  eft  en  ii«- 

befté  d'aller    Tefpace  de  vingt  pieds 

vers  le  midi ,  parce  qu'il  peut  parcou^ 

rir  tout  cet  efpace  ou  ne  le  pas  parcou*- 

rir;  mais,  dans  lemêmetenis,  il  n'eft 

pas  en  liberté  de  faire  le  contraire,  je 

veux  dire ,  d'aller  vingt  pieds  vers  le 

nord. 

Voici  donc  en  quoi  cbnfifte  la  liboité, 

14 
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c*eft  en  ce  que  nous  fommes  capables 
d*agir  ou  de  ne  pas  agir ,  en  confé- 
quence  de  notre  choix  on  volition. 

C<  que  c'eft  que  volition. 

§.  2,%.  Nous  devons  nous  fouvtnîr, 
en  fécond  lieu ,  que  la  volition  eft  un 
aôe  de  refprit,  dirigeant  fes  penfées 
à  la  produâion  dkine  certaine  aâioo  ^ 
&  par-là  mettant  en  œuvre  la  puifl'ance 
qu'il  a  de  prçduire  cette  aâion.  Pour 
éviter  une  ennuyeufe  multiplication  de 
paroles,  je  demanderai  ici  la  permiffion 
de  comprendre  fous  le  terme  d'aSion  , 
Tabdinence  même  d'une  aâion  que 
nous  nous  propofons  en  nous-mêmes^ 
comme  être  affis,  ou  demeurer  dans  le 
filence,  lorfque  Tadion  de  fe  promener 
ou  de  parler  font  propofées  ;  car,  quoi- 
que ce  foicm  dépures  abdtnences  d'une 
certaine  aâion ,  cependant  comme  elles 
demandent  auflî  bien  la  détermination 
delà  volontéy&  font  fou  vent  aufli  impor- 
tantes  dans  leurs  fuites  que  les  aâions 
contraires,  on  eft  afTez  autorifé  par  ces 
confidérations-là ,  à  les  regarder  au(fi 
comme  des  aâions.  Ce  que  je  dis  pour 
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empêcher  qu'on  ne  prenne  mal  le  fens 
de  mes  paroles,  (i  pour  abréger  je  parle 
quelquefois  ainii. 

QuLtfi^ct  qui  détermine  la  volonté • 

§.  29.  En  troifieme  lieu ,  comme  la 
volonté  n'eft  autre  chofeque  cette  puif* 
fance  que  refprit  a  de  diriger  les  fa*- 
cultés  opératives  de  l'homme,  au  mou- 
vement ou  au  repos ,  autant  qu'elles  dé- 
pendent d'une  telle  direâion  ;  lorfqu'on 
demande ,  qu*tfi<e  qui  détermine  la  va- 
lontéf  La  véritable  réponfe  qu'on  doit 
faire  à  cette  queftion  ,  coniiÀe  à  dire 
que  c'eft  Tefprit  qui  détermine  la  vo- 
lonté. Car,  ce  qui  détermine  la  puif- 
fance générale  de  diriger  à  telle  ou  telle 
dfreâion  particulière,  n'eft  autre  cbofe 
que  l'agent  lui-même  qui  exerce  fa  puif- 
fance de  cette  manière  particulière.  Si 
cette  réponfe  ne  fatisfait  pas ,  il  eft  vi- 
fible  que  le  fêns  de  cette  queftion  fe 
xéduit  à  ceci,  Qu'ejl-ce  qui poujfe  fefprir, 
dans  chaque  oceajîon  particulière  y  à  déter- 
miner  ^  à  tel  mouvement  ou  à  tel  repos par^ 
ticuUer  ,  la  puiffance  générale  qu^il  a  de 
diriger  fes  facultés  vers  le  mouvement  ^» 
vers  le  repos  }  A  quoi  |e  réponds ,  que 
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le  motif  qui  nous  porte  à  demeurer 
dans  le  même  état,  ou  à  continuer  la 
même  aâion ,  c'efl  uniquement  la  fatis- 
faâiofi  préfence  qu'on  y  trouve-  Au 
contraire,  le  motif  qui  incite  à  changer, 
ceft  toujours  quelque  (\)  inquiétude ^ 
rien  ne  nous  portant  à  changer  d'état^ 
ou  à  quelque  nouvelle  aûion ,  que 
quelque  i/2f//i/r/i</^.  Oeft-^là,  dis- je,  le 
grand  motif  qui  agit  fur  Tefprit  pour 
le  porter  à  quelque  aâion ,  ce  que  je 
nommerai ,  pour  abréger,  4^urmwùr  la 
volonté  y  &  que  je  vais  expliquer  plus  au 
loag  dans  ce  qaiéme  chapitre. 

La  volonté  &  le  dejir  ne  doivttit  pas  être 

confondus. 

$.30  Pour  entrer  dans  cet  examen , 
il  eft  néceflàire  de  remarquer  avant 
routes  chofes ,  que  bien  que  j'aie  tâché 


Vntcpntft,  C*eft  le  mot  angloii  qae  le  crrne  <!*fji- 
fmicude  ne  rend  qu'iinparfaitemcjic»»  Voyes  ce  que  fai 
du  ci-defTus,  daas  une  noce  fur  ce  mot ,  chapitre  XX  , 
i*  ^  *  P'K^  'T'*  Il  importe  rar-touc  ici  d'avoir  dent 
refprit  ce  oui  a  été  refiurqoé  dans  cet  endrok ,  poot 
bien  entcnm  ce  ouc  Tauteur  va  dire  ,  daof  te  idle 
de  ce  chapitre ,  fur  ce  qui  oout  détermhie  â  cette 
fuite  d'aâioai  donc  aocte  fk  tû  comfotU* 


2><  ta  puiffancc.  Chap.  XXI.  103 

d'exprimer  V3i&e  de  voiition  paries 
termes  de  choifir^  préférer,  ôc  autres 
fembiables  qui  fignifienc  aufli  bien  le 
defîr  que  la  voltcion  ^  &  cela  faute  d'aU" 
fres  mocs  pour  marquer  cet  aâe  de  l'efr 
prit,  dont  le  nom  propre  eft  vouloir  ou 
voiition  ^  cependant  ^  comme  c'eft  un 
aâe  fort  (impie ,  quiconque  fouhaicc  de 
concevoir  ce  que  c'eÛ,  le  comprendra 
beaucoup  mieux  en  réfléchlClànt  fur  foa 

Î)ropre  efprit ,  &  obfervant  ce  qu^il  fak 
orfqu'il  veut,  que  par  tous  les  diâerens 
fons  articulés  qu'on  peut  employer  pour 
l'exprimer.  Et  d'ailleurs ,  il  eiià  propos 
4e  fe  précautionner  contre  Terreur  011 
nous  pourroient  jeter  àts  exprefTions  . 
qui  ne  marquent  pas  aâfez  la  diflTérence 
qu'il  y  a  encre  la  volonté ,  &  divers 
aâes  de  l'efprit  (toiit'>à«-fait  difTérens  de 
la  volonté.  Cette  précaution  ^  dis-je,' 
eft  d'autant  plus  néceflaire ,  à  mon  avi< , 
que  j'obferve  que  la  volonté  eft  fouvenc 
confondue  avec  diATérenres  aflfeâions  de 
refprity  Se  far>tout  avec  le  dcfir;  de 
forte  que  Pan  eft  fouvent  mis  pour 
l'autre ,  6c  cela  (1  )  par  àes  gens  qui  it^ 

« 

(«}  M.  Locke  ÇA  vonloic  ici  ta  P.  Mâlebrancbe. 
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roient  fâchés  qu'on  les  foupçonnâc  de 
n'avoir  pas  des  idées  fore  diftinâes  des 
chofes  ,  &  de  n'en  avoir  pas  écrie  avec 
une  extrême  clarté.  Cette  méprife  n*a 
pas  étéj  je  penfe,  une  des  moindres 
occafions  derobfcurité  &  des  égaremens 
où  Ton  e(t  tombé  Air  cette  matière.  Il 
faut  donc  tâcher  de  l'éviter  autant  que 
nous  pourrons.  Or ,  quiconque  réflé- 
chira en  lui-même  fur  ce  qui  fe  paflè 
dans  fon  efprit lof fqu'il  veut,  trouvera 
que  la  volonté  ou  la  pui/Tance  de  vou« 
loir  ne  fe  rapporte  qu'à  nos  propres  ac* 
tions  ,  qu'elle  fe  termine-la  ians  aller 
plus  loin  y  &  que  la  volition  n  eft  autr^ 
chofe  que  cette  détermination  pareicu- 
liere  de  l'efprit^  par  laquelle  il  tâche  , 
par  un  fimfple  effi^t^de  la  penfée^  de 
produire )  continuer  ou  arrêter  une  ac« 
tion  qu'il  Aippofe  être  en  fon  pouvoir. 
Cela  bien  confidéré,  prouve  évidem^* 
ment  que  la  volonté  efl;  parfaitement 
diftinâe  du  defîr  ^  qui ,  dans  la  même 
aâion  I  peut  avoir  un  but  tout-à-faii  dif- 
férent de  celui  où  nous  porte  notre  vo- 
lonté. Par  exemple^  un  homme  que  je 
ne  faurois  refufer,  peut  m'obligera  me 
fervir  de  certaines  paroles  pour  per- 
fuader  un  autre  homme  fur  l'efprit  de 


Hc  la  puîffance.  C  H  A  ?  ;  XXI.   iq  5 

qui  je  puis  rouhaiterde  ne  rien  gagner, 
dans  le  même  tems  que  je  lui  parle.  Il 
eft  vifible  que,  dans  ce  cas-là,  la  vo- 
lonté &  le  defir  fe  trouvent  en  parfaite 
oppodtion  ;  car ,  je  veux  une  aâion  qui 
rend  d'un  côté ,  pendant  que  mon  defir 
tend  d'un  autre  direâemehc  contraire. 
Un  homme  qui,  par  une  violente  at« 
raque  de  goutte  aux  mains  ou  aux  preds, 
fe  fent  délivré  d^une  pefanteur  de  tête 
ou  d'un  grand  dégoût,  deiire  d'être 
auiH  foulage  de  la  douleur  qu'il  fentaux 
pieds  ou  aux  mains ,  (  car  par- tout  où  fe 
rrouve  la  douleur,  il  y  a  un  de£r  d'en 
être  délivré;  )  cependant  s'il  vient  à 
comprendre  que  Téloignement  de  cette 
douleur  peut  cau^fer  le  tranfport  d'une 
dangereufe humeur  dans  quelque  partie 
plus  vitale,  fa  volonté  ne  fauroit  être 
déterminée  à  aucune  aâion  qui  puifle 
fervir  à  diffîper  cette  douleur  :  d'où  il 
parok  évidemment  que  defirer  &  vou- 
loir font  deux  ades  de  Tefprit ,  tout-à- 
fait  diftinâs  ;  &  par  conféquent,  que 
la  volonté,  qui  n  eft  que  lapuiffancede 
vouloir^  eft  encore  beaucoup  plus  diC-, 
tinâe  du  defir. 
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délivré  ,  avec  un  defir  proportionné 
à  rimpreflîon  de  cette  douleur  ,  &  qui 
en  eft  jnféparable.  Mais  outre  le  defir 
d'être  délivré  de  la  douleur ,  il  y  a 
«n  autre  defir  d'un  bien  pofitif  qui  eft 
ebfent  ;  &  encore  à  cet  égard  le  defir 
ècVinquiétude  (ont  dans  une  égale  pro- 
portion :  car  autant  que  nous  defirons 
un  bien  abfent,  autant  eft  grandie  l'i/r- 
qiàétude  que  nous  caufe  ce  defir.  Mais 
il  eft  i  propos  de  remarquer  ici  j  que 
tout  bien  abfent  ne  produit  pas  une 
douleur  proportionnée  au  degré  d'ex- 
cellence qui  eft  en  lui'j  ou  que  nous 
y  reconnoiflbns,  comme  toute  douleur 
caufe  un  defir  égal  à  elle-même;  parce 
que  Tabfence  du  bien  n'eft  pas  toujours 
un  mal  comme  eft  la  préfence  de  la 
douleur.  Ceft  pourquoi  l'on  peut  con- 
fidérer  &  envifager  lyi  bien  abfent  fans 
defir.  Mais  à  proportion  qu^l  y  a  do 
defir  quelque  part ,  autant  y  a  -  t  -  il 
à^inquiétude. 

Que  le  dejir  efi  inquiétude. 

§.  ji.  Quiconque  réfléchit  fur  foi- 
même  trouvera  bientôt  que  le  delir 
eft  uff  état  d'inquiétude  ;  ca,r'  qui  cft-ce 
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qui  n'a  point  fenti  dans  le  defir  ce  que 
le  fage  die  de  Telpérance  ,  qui  n'eft 
pas  fort  différente  du  defîr ,  [\)qu  étant 
différée  elle  fait  languir  le  cœur ,  &  cela 
d'une  manière  proportionnée  à  la  gran- 
deur du  defir ,  qui  quelquefois  porte 
Vinquiétude  à  un  tel  point  »  qu'elle 
fait  crier  avec  (1)  Racket  :  donne^-moi 
des  enfans ,  donnez-moi  ce  que  je  dé- 
lire ,  ou  je  vais  mourir  !  La  vie  elle- 
même  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
délicieux  ,  feroit  un  fardeau  infup* 
portable  ,  (i  elle  étoit  accompagnée 
du  poids  accablant  d'une  inquiétude 
qui  le  Ht  fenti r  fans  relâche ,  &  fans 
qu'il  fût  poflible  de  s'en  délivrer. 


Z'inquiétude  caufée  par  le  defir  efi  et 
qui  détermine  la  volonté. 

§.  33.  Il  efl  vrai  que  le  bien  &  le 
mal  ,  préfent  &  abfent  agiflfent  fur 
l'efprit  :  mais  ce  qui  de  tems  à  autre 
détermine  immédiatement  la  volonté 
à  chaque  aâion  volontaire  ,  c'eft  Vin^ 


(1)  ProTctb.  X1U»  II* 
(1)  Gcnefe  XXX  ,    t. 
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quiétude  du  dtfir  j  fixé  fur  quelque  Hen 
ûbfent ,  quel  qu'il  foie  ,  ou  négatif , 
comme  la  privation  de  la  douleur  à 
regard  d'une  perfonne  qui  en  eft  ac- 
tuellement  acceifite ,  ou  poGrif,  comme 
la  jouiflance  d'un  plaifir.  Que  ce  foie 
cette  inquiétude  qui  détermine  la  vo- 
lonté aux  aâions  volontaires,  qui  fe 
fuccédant  en  nous  les  unes  aux  autres  , 
occupent  la  plus  grande  partie  de  no- 
tre vie  ^  &  nous  conduifent  à  différent 
tes  fins  par  d^s  voies  différences,  c'eft 
ce  que  je  tacherai  de  faire  voir  ^  &  par 
rexpérîence  ,  &  par  l'examen  de  la 
choie  'mémo. 

Et  qui  nous  porte  à  taclion. 

$.  34*  Lorfque  Thomme  eft  parfai- 
tement fatisfait  de  l'état  où  il  eft  ,  ce 
qui  arrive  lorfqu!il  eft  abfolument  li- 
bre de  toute  inquiétude  ;  quel  foin  , 
auelle  volonté  lui  peut-il  reflet,  que 
e  continuer  dans  cet  état  f  II  n'a  viH- 
tlement  autre  chofe  à  faire,  comme 
chacun  peut  s'en  convaincre  par  fa 
propre  expérience.  Ainfi  nous  voyons 
que  le  fage  auteur  de  notre  être  ayant 
égard  à  notre  conftitution  j  &  fâchant 
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ce  qui  détermine  notre  volonté  ,  a 
mis  dans  les  hommes  l'incommodité 
de  la  faim  &  de  la  foif  &  des  autres 
delirs  naturels  qui  reviennent  dans  leur 
tems  y  afin  d'exciter  &  de  déterminer 
les  volontés  à  leur  propre  conferva- 
tioQ,  &  à  la  continuation  de  leur  efpece. 
Car  il  la  fimple  contemplation  de  ces 
deux  fins  auxquelles  nous  fommes  poiw 
tés  par  c^%  diâerens  defirs  ,  eût  fiiffi 
pour  déterminer  notre  volonté  &  nous 
mettre  en  aâion  ,  on  peut ,  à  mon 
avis  ,  conclure  sûrement  ,  qu'en  ce 
cas-là  nous  n'aurions  été  fu>ets  à  au*- 
cunes  de  fes  douleurs  naturelles  ,  âc 
que  peut-être  nous  n'aurions  fenti  dans 
ce  monde  que  fort  peu  de  douleur  ^ 
ou  que  nous  en  aurions  été  entièrement 
cxen^ts.  (i)  //  vaut  mieux  ,  d'tt  St. 
Paul  ,  fe  marier  que  btûler  ;  par  où 
nous  pouvons  voir  ce  que  c'efl  qui 
porte  principalement'' les  hommes  aux 
plaifirs  de  la  vie  conjugale.  Tant  il 
eA  vrai ,  que  le  fentiment  préfent  d'une 
petite  brûlure  a  plus  du  pouvoir  fur 
nous  que  ïts  attraits  des  plus  grands 
plaifirs  confidérés  en  éloignement. 

(J)  I.  Cor.  VU  ,  f . 
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Ce  n^eft  pas  le  plus  grand  bien  pojinf^ 
mais  ^'inquiétude  qui  déttrminc  la 
volonté. 

§.  35.  Oeft  une  maxime  fi  fort 
établie  par  le  confentement  général 
de  tous  les  hommes  :  que  ctfi  le  bien 
^  le  plus  grand  bien  qui  détermine  la  va* 
lomté  j  que  je  ne  fuis  nullement  furpris 
d'avoir  fuppofé  cela  comme  indubita** 
ble  y  la  première  fois  que  je  publiai 
mes  penfées  fur  cette  matière  ;  &  je 
penfe  que  bien  des  gens  m'excuferonc 
plutôt  d'avoir  d'abord  adopté  cette 
maxime,  que  de  ce  que  je  me  hafarde 
préfentement  à  m'éloigner  d'une  opi- 
nion fi  généralement  reçue.  Cepen- 
dant ,  après  uYie  plus  exaâe  recher- 
che j  je  me  fens  forcé  de  conclure,  que 
le  bien  *&  le  plus  grand  bien  ,  quoique 
jugé  &  reconnu  tel  j  ne  détermine 
point  la  volonté  ;  à  moins  que  venant 
a  le  defirer  d'une  manière  proportion- 
née à  fon  excellence ,  ce  defir  ne  nous 
rende  inquiet  de  ce  que  nous  en  fom* 
mes  privés*  En  effet ,  perfuadez  à  un 
homme ,  tant  qu'il  vous  plaira  ,  que 
Tabondance  eu  plus  avantageufe  que 
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la  pauvreté  ;  faites-lui  voir  &  confef* 
fer  que  les  agréables  commodités  de 
la  vie  font  préférables  à  une  fordide 
indigence  ;  s'il  eft  facisfait  de  ce  der- 
nier état ,  &  qu'il  n'y  trouve  aucune 
incommodité,  il  y  perfifte  malgré  tous 
vos  difcours  ;  fa  volonté  n'eft  déter- 
minée à' aucune  aâion  qui  le  porte  à 
y  renoncer.  Qu'un  homme  foit  con- 
vaincu de  l'utilité  de  la  vertu  ,  jufqu'à 
voir  qu'elle  eft  aufli  nécelfaire  à  qui* 
conque  fe  pfopofe  quelque  chofe  de 

grand  dans  ce  monde ,  ou  efpere  d'être 
eureux  dans  l'autre  ,  que  la  nourri- 
ture eft  nccedaire  au  foutien  de  notre 
vie  î    cependant   jufqu'à  ce   que  cet 
homme  foit  affamé  &  altéré  de  la  jufi 
tice^  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fente  inquiet  de 
ce  qu'elle  lui  manque ,  fa  volonté  ne 
fera  jamais  déterminée  à  aucune  adtion 
qui  le  porte  à  la  recherche  de  cet  ex* 
cellent  bien  dont  il    reconnoît   l'util 
lité;  mais  quelqu'autre  inquiétude  qu'il 
fent  en  lui-même  ,  venant  à  ta  traverfe 
entraînera  fa  volonté  à  d'autres  chofes» 
D'autre  part  ,  qu'un  homme  adonné 
au  vin  confidere ,  qu'en  menant  la  vie 
qu'il  meneJi  ruine  fa  fanté  9   diffip^ 
fon  biet> ,  qu'il  va  fe  déshonorer  daa$ 
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le  monde  ^  s'attirer  des  maladies  ,  & 
(omber  enfin  dans  Tindigence  îufqQ'à* 
n  avoir  plus  de  quoi  facisfaire  cette 
paflion  de  boire  qui  le  pofTede  fi  fort  : 
cependant  les  retours  de  Vinqtnctudt 
qu'il  fent  à  être  abfem:  de  fes  com- 
pagnons de  débauche  »  Pentrainent  au 
cabaret  aux  heures  qu'il  efl;  accoutumé 
d'y  aller  ,  quoiqu'il  ait  alors  devant 
les  yeux  la  perte  de  fa  fancé  &  de 
fon  bien ,  &  peut-être  même  celle  du 
bonheur  de  l'autre  vie  :  bonheur  qu'il 
ne  peut  regarder  comme  un  bien  peu 
confidêrable  en  lui  -  même  ,  puifqu'il 
avoue  au  contraire  qu'il  eft  beaucoup 
plus  excellent  que  le  plaifir  de  boire^ 
ou  que  le  vain  babil  d^une  troupe  de 
débauchés.  Ce  n'eft  donc  pas  faute  de 
jeter  les  yeux  fur  le  fouverain  bien 
qu'il  perfide  dans  ce  dérèglement  ;  car 
il  l'envifage  &  en  reconnoît  l'excel- 
lence ,  jufques-là  que  durant  le  tems 
qui  s'écoule  entre  les  heures  qu'il  em^ 
ploie  à  boire  ,  il  réfout  de  s'appliquer 
a  la  recherche  de  ce  fouverain  bien  s 
mais  quand  Vinquiétudc  d'écre  privé  du 
plaifir  auquel  il  eft  accoutume  ,  vient 
le  tourmenter  ^  ce  bien  qu'il  recon- 
noît être  plus  excellent  que  celui  de 
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boire  ,  n'a  plus  de  force  fur  fon  ef<- 
prit  ;  &  c'eft  cette  inquiétude  aâuelle 
qui  détermine  fa  volonté  à  Paâion  à 
laquelle  il  eft  accoutumé ,  Se  qui  par- 
là  faifanc  de  plus  fortes  impreffions 
prévaut  encore  à  la  première  occasion  , 
quoique  dans  le  même  tems  il  s'en- 
gage ,  pour  ainii  dfre ,  à  lui  *  même 
par  des  fecrettes  promeflfes  à  ne  plus 
faire  la  même  chofe ,  &  qu'il  fe  figure 
que  <e  fera-là  en  effet  la  dernière  fois 
qu'il  agira  contre  fon  plus  grand  inté« 
rêr.  Ainfi  ,  il  fe  trouve  de  tems  ea 
tems  réduit  dans  l'état  de  cette  mi- 
férable  personne  qui  {bumife  à  une 
paflion  impérieufe  difoic  : 

(t)  — *— -  Video  meliora  ,  proboque  * 

Détériora  fequor: 

« 
Jtvds  le  meilleur  paru ,  je  l'approuve  ^ 
&  je  prends  le  pire.  Cette  fentence  qu'oa 
reconnoît  véritable  j  &  qui  n'eft  que 
trop  confirmée  par  une  confiante  eiE* 
péri^nce,  eft  aifée  à  comprendre  par 


(i)  Orid.  Métaaorpb.  «  Ub.  VU»  Tcrf,  iq^  xu 
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cette  voie-là ,  &  ne  Teft  peut-êrre^s^ 
de  quelqu*autre  fens  qu'on  la4}rennc. 

i^éhignement  de  ia  douleur  eft  le  pre^ 
mier  degré  vers  le  bonheur» 

V 

%.  36.  Si  nous  recherchons  la  rai(ba 
de  ce  qu'ici  rez{5érience  vérifie  avec 
tant  d'évidence,   &  que  nous  exami* 
DÎons  comment  cette  inquiétude  opère 
toute  feule  fur  la  volonté,  &  la  deter*- 
mine  à  prendre  tel  ou  tel  parti,  nous 
tK>uverons,  que  comme  nous  ne  fom«- 
mes  capables  que  d'une  feule  détermi- 
nation de  ia  volonté  vers  une  feule  ac« 
tion  à  la  fois ,   V inquiétude  préfente  qui 
nous  preflfe ,  détermine  naturellement 
la  volontéen  vue  de  ce  bonheur  auquel 
nous  tendons  tous  dans  toutes  nos  ac- 
tions. Car,  tant  que  nous  fommes  tour- 
mentés de  <^Aq^ inquiétude ,   nous  ne 
pouvons  nous  croire  heureux  ou  dans 
le  chemin  du  bonheur,  parce  que  cha- 
cun regarde  la  douleur  &  \!inquiétude\yi 
comme  des  chofes  incompatibles  avec 
la  félicité ,  & ,  qui  plus  eft ,  on  en  eft 


(i)  Umafinifi. 

convaincu 
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convaincu  par  le  propre  fentiment  de  la 
doaleur  qui  nous  ôce  même  le  goût  des 
biens  que  nous  poITédonsaâuellemenc; 
car  une  petite  douleur  fufHc  pour  cor  rom- 

Îre  rous  les  plaifirs  dont  nous  joui  (Ions. 
*ar  conféquenty  ce  qui  détermine  in- 
ceflamment  le  choix  de  notre  volonté 
àraâion  fui  vante ,  fera  toujours  Téloi- 
gnement  de  la  douleur ,  tandis  que 
oous  en  Tentons  quel  qu'atteinte ,  cet 
ëloignement  étant  le  premier  degré  vers 
ie  bonheur  ^  &  fans  lequel  nous  n'y 
lâurions  jamais  parvenir. 

Parce  que  c'ejl  la  feule  chofe  qui  nous  ejt 

préfente. 

§•  37.  Une  autre  raifon  pourquoi 
l'on  peut  dire  que  riAfi(i/rtft£f  détermine 
feule  la  volonté ,  c'eft  qu'il  n'y  a  que 
cela  de  préfent  à  l'efprit ,  &  que  c'ed 
contre  la  nature  des  chofes  que  ce  qui 
eft  abfent  opère  où  il  n'eft  pas*  On  dira 
peut-être  qu'un  bien  abfent  peut  être 
offert  à  l'efprit  par  voie  de  contempla- 
titm,  &  y  être  comme  préfent.  Il  eft  vrai 
que  ridée  d'un  bien  abienc  peut  être  dans 
Teiprity  &  y  être  confidérée  comme  pré* 
knt^  :  cela  eft  inconteftable.  Mais ,  rien 

TomclL  K 
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Depemêcredans  i'efpriccomme  un  bieo 
préfent ,  en  forte  qu'il  foJc  capable  de 
contre  balancer  l'éloignemeDC  de  quel- 
q\x' inquiétude  dont  nous  foemoes  aâuet^ 
lement  tourmentés,  que  lorsque  ce  biea 
excite  lâuellement  qikeique  deiir  en 
nous  :  &  Vimquiétudc  eau  fée  par  ce  de&r 
eft  ^uAement  ce  qui  prévalue  pour  C  ' 
terminer  la  volonté,  iurques-là  Tti 
d'un  bien  quel  qa'iL  foit^  fuppofée  dan$ 
refpfity  vkj  eil,  toUtainfi  que  d'autres 
jdéesy  que  comme  i'ob^t^d'une  fimple 
fpéculation  tou&à^fmc  inaâiv^  >'  qui 
n'opère  nullement  fur  la  volonté  &  n'a 
aucune  force  poue  nous. mettre  im  oiQiar 
vementy  de  quo£  je  dînai  la  raifon  tout* 
à  l'heure.  En  effet,  combien  y  at-il  de 
gens  à  qui  Ton  a  repréfeoté  les  joies 
indicibles  du  par^a  pa^xte  vives  pem** 
tures  qu'ils  reconnoilTèiit  po/Hbles  & 
probables^  qui,  cependant^  feconccQ* 
teroient  volontiers  de  la  fiélicité  dioot 
ils  |ou,iflent  daos  œ  monde  ^  C'eft  que 
les  iiàquiétuits  de  leurs jpré&ns  detirs^ 
venant  de  prendre  le  deâus  &  à  fe  par* 
ter  rapidement  vers  ies  plaiiirs  de  oecte 
vie ,  déterminent ,  cbacune  à  Ton  couir^ 
leurs  volontés  à  rechercher  ces  plaiiirs  : 
&  pendant  tout  ce  tems^U  ils  ne  font  pas 
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un  feul  pas ,  ils  ne  font  portés  par  aucun 
deâf  vers  les  biens  dé  Tauire  vie ,  quel** 
qu'exceliens  qa'ils  fe  les  figurenrr 

Para  qjut  tous  €€ux  gui  reconnoiffent  Id 
peffibilité  (Cun  bonhçwr  aprè^  çct^a  vic^ 
ne  le  recherchent  pas. 

§•  $8.  S>  la  Yolronré  étoil  détermi* 
née  par  la  vue  do  bien  ,    félon  qu'it 
paroir  plus  ou  moins  innportant  à  l*en«» 
rendement  lorfqu'il  Tient  à  le  contem- 
pler, ce  qui  eft  le  cas  oi»  fe  trouve  tout 
bien  abfenr,  par  rapport  à  nous;  (î, 
dis-je  y  la  volonté  s'y  poreoir ,  &  y  étoic 
entraînée  par  la  confidération  du  plus 
ou  du  moins  d^excelleoce,  comme  on 
te  fuppofe  ordinairement ,  îe  ne  vois 
pas  q«e  la  volonté  pûe  jamais  perdre  de 
vue   ïes  déikes  éternelles  êc  infinies 
du  paradis  9  lorlique  refprit  lesauroit 
une  {çis  contemplées  À  confidérées 
comme  poifibles^  CaT^  fnppofé ,  comme 
on  croit  communément  j  que  tout  bien 
abfent,  propofé  ^repréfeméàl^erprir, 
détermine  par  ceh  feul  la  volonté , 
Se  nous  mètre  en  aâiiêm  par  même 
moyen: comme  tout  bien  abfenteft  fén^ 
lement  poffible  8c  non  infaîllibleraene 
zBixté  I  il  s'enfulvroit  inévitablement 
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de-lày  que  le  bien  polTible  qui  feroit 
infiniment  plus  excellent  que  tout  autre 
bien ,  devroit  déterminer  conftamment 
la  volonté  par  rapport  à  toutes  \qs  ac* 
rions  fucceiCves  qui  dépendent  de  fa 
direâion  ;  Se  qu'ainfi  nous  devrions 
conftamment  porter  nos  pas  vers  le  ciel^ 
ians  nous  arrêter  jamais  y  ou  nous  dé-- 
tourner  ailleurs ,  pirifque  Tétat  d'une 
éternelle  félicité  après  cette  vie^  eft  in- 
finiment plus  conndérable  que  refpé- 
rance  d'acquérir  des  ricbeilè^ ,  des  faon* 
neurs  j  ou  quelqu'autre  bien  dont  nous 
puiiTions  nou5  propoCer  la  joui/Tance 
dans  ce  monde,  quand  bien  lapoiref- 
fion  de  ces  derniers  biens  nous  paroî- 
troit  plus  probable»  Car ,  rien  de  ce  qui 
eft  à  venir,  n'eft  encore  poiTédé  :  &  par 
çonféquent,  nous  pouvons  erre  trom-» 

lés  dans  l'attente  même  de  ces  biens. 

\i  donc  il  étoic  vrai  que  le  plus  grand 
bien ,  ofiêrt  à  Te/prit ,  déterminât  en 
même  tems  la  volonté ,  un  bien  aufti 
excellent  que  celui  qu'on  attend  après 
cette  vie,  nous  étant  une  fois  propofé» 
fie  pourroit  que  s'emparer  entièrement 
de  la  volonté  &  l'attacher  fortement  à 
ia  recherche  de  ce  bien  infiniment  ex^ 
cellent^  fam  lui  permettre  jamais  de 
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s*en  éloigner.  Car ,  comme  la  volonté 
gouverne  &:  dirige  les  penfées  auffi  bien 
que  les  autres  aaions ,  elle  fixeroit  Tei^ 
prit  à  la  contemplation  de  ce  bien,  s'il 
étoic  vrai  qu'elle  fût  néceiTairement  dé* 
terminée  vers  ce  que  l'efprit  confidere 
&  envifage  comme  le  plus  grand  bien. 

On  ne  néglige  pourtant  jamais  une  grande 

inquiétude. 

Tel  feroit ,  eii  ce  cas-là ,  Péeat  de 
Tamej  &  la  pente  régulière  delavo^ 
lonté  dans  toutes  fes  déterminations. 
Mais ,  c'eft  ce  qui  ne  paroic  pas  fort 
clairement  par  lexpérience ;  puifqu'au 
contraire  nous  négligeons  fou  vent  ce. 
•bien  j  qui ,  de  notre  propre  aveu  j  eft 
infiniment  au-Kiefliis  de  tous  les  autres 
biens  y  pour  fatisfaire  des  defirs  inquiets 
qui  nous  portent  fucceifivement  à  de 
pures  bagatelles.  Mais ,  quoique  ce 
fouverain  bien ,  que  nous  reconnoif* 
ions  d'une  durée  éternelle  &  d'une  ex- 
cellence indicible  y  &  dont  même  notre 
efprit  a  quelquefois  été  touché ,  ne  fixe 
pas  pour  toujours  notre  volonté ,  nous 
voyons  pourtant  qu'une  grande  &  vio« 
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lente  mquiétuèe^  s'écanc  une  £cns  em- 
parée de  la  voloBté  f  ne  lui  dôme  an- 
CttU  réfMc;  ce  ^ui  peut  boqs  convatncre 
t^e  c'eft  ce  fekidmeiit-làtiiii  décermnie 
-la  volonté»  Ahdtj  quelque  véhémente 
tlouietix  éoL  corps,  l'incksoiptaide  paP- 
iîon  d'us  kamme  forcemeiit  amovreiur , 
ou  un  impatient  defir  de  vengeance  ar* 
prêtent  &  fixent  éBctérement  la  voloAté  ; 
&  la  volonté , ainfi décesminée ,  neper- 
met  jamais  à  Tentendement  de  perdre 
^on  objet  de  ^roe  ;  mais ,  contes  Les  pen- 
iéts  de  Teiprit  &  tentes  1rs  puiflànces 
du  corps  font  portées  fans  iaterruption 
^e  ce  côîé-là  par  la  détermination  de 
la  volonté ,  que  cette  violence  inquhétudc 
anet  en  aâion  pendant  <fiout  le  tems 
4^'elle  dure.  D*oà  il  paroit  évidem- 
ment, ce  me  femUe,  que  la  volonté, 
ou  la  puiflance  que  vcofà^  avons  de  nous 
porter  à  une  certaine  adion  préférable- 
ment  à  toute  autre,  eft  déterminée  en 
Jiotts  parce  que  j'appelle  inquiétude;  fur 
quoi  je  fouiiatce  quechacun  examine  ea 
ioi-méme  fi  cda  n'efi  point  ainfi. 
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Le  dejir  accùmpagne  tcmt  inquiétude* 

$.  3^.  Jufiqn'ici  je  me  fais  partîcu- 
liérefnent  attaché  à  conlîdéfer  Vinquit" 
tmde  qui  naît  du  defîî  ,  comme  ce  qui 
détermine  !a  volonté',  parce  que  c'en 
eft  Je  principal  &  le  plus  fenfible  ref- 
ft>rt.  fen  eflfet,  il  arrive  rarement  que 
la  volonté  nous  pouffe  à  quelque  ac* 
lion  ,  ou  qu'aucune  aôion  volontaire 
foit  produite  en  nous  ,  fans  que  quel* 
que  defir  raccompagne  ;  &  ceft-là  ,  je 
penlè  ,  la  raifon  pourquoi  la  volonté 
&  le  defir  font  fi  fouvent  confondus 
enfemble.  Cependant  il  ne  faut  pasf 
regarder  Vmquiétitde  qui  fait  partie,  ou 
qui  eft  du  moins  une  fuite  de  la  plu- 
part des  autres  pafllons ,  comme  entiè- 
rement exclue  dans  ce  cas.  Caria  teine, 
la  crainte  I  la  colère,  Tenvie,  la  honte, 
&c.  ont  chacune  leurs  inquiétudes  j  & 
par-là  opèrent  fur  la  volonté.  Je  doute 
que  dans  la  vie  Se  dans  la  pratique  , 
aucune  de  ces  paflions  exiftc  toute 
feule  dans  une  entière  fimplicieé,  fans 
être  mêlée  avec  d'autres  ,  quoique 
dans  le  difcoors  &  dans  nos  réflexions 
nous  ne  nommions  &  ne  confidérions 
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que  celle  qui  agît  avec  plus  de  force  ,' 
&  qui  éclate  le  plus  par  rapport  à  l'érac 
préfent  de  l'ame.  Je  crois  même  qu'on 
aurûic  de  Ja  peine  à  trouver  quelque 
pafïïon  qui  ne  foie  accompagnée  de 
delir.  Du  refte  je  fuis  afTuré  que  par» 
tout  où  il  y  a  de  ï'inquiécitde  ,  il  y  a 
Hu  delîr  ;  car  nous  délirons  incefTam- 
menc  le  bonheur  ;  &  autant  que  nous 
fentons .  d'inquiéiude  y  il  efl  certain 
que  c'ell  autant  de  bonheur  qui  nous 
manque  ^  félon  notre  propre  opinion ., 
dans  quelque  état  ou  condition  que 
nous  foyions  d'ailleurs.  Et  comme  (i) 
notre  éternité  ne  dépend  pas  du  mo- 
ment préfent  où  nous  exilions ,  nous 
portons  notre    vue   au-delà  du   tems 


(i)  Je,  M  fuU  pu  irap  lOiitf  4'trok  tmfi  Ict  H 
fcDt  dt  M.  Locke,  ({uoi^u'il  ait  citicndu  lii«  cel  cd< 
droit  (te  ma  tiaduâlon  Tini  y  trouvtr  1  redite.  Il  j 
a  dut  l'iDgloii  ,  ilii  prtftitt  mamtm  net  tting  ow 
nUraity  ;  ciprelCon  fort  ciltMxtiaiite  ,  qui ,  rendue 
Bioi  pour  mot ,  rcDi  dire ,  le  moment  prirem  n'fnnr 
pM  notre  lutniié.  11  me  femble  que  le  mot  d'ùtniit 
n'cft  pai  Toii  phllorophiijue  en  cet  cndioit.  Pnii-fcre 
tfit  tout  ce  que  M.  tticli  >  voulu  dire  Id ,  c'eA 
que  11  duitt  de  noire  eut  n'eR  pu  tQerurfc  ou  il- 
T<i  minée  p«i  le  moment  prirent  de  notre  rxiAenfC. 
C'ell  du  mobu  le  feul  fcni  tdronniUe  qtM  Je  puà 
dniinM  1  cei  prnlei  pout  Ut  ucotdci  mrtt  ce.iyii 
TicHt  iauntdUiGiiKiit  apii*. 
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prcfeoc  ^  quels  que  foieoc  les  pUifirs 
dont  nous  jouiffions  aâuellement  ;  & 
le  defir  accompagnant  ces  r^ards  an- 
ticipés  fur  l'avenir  ,  entraine  toajonis 
la  volonté  à  fa  fuite.  De  fone  qa*aa 
milieu  même  de  la  joie ,  ce  qoi  feu- 
tient  Taâion  d'où  dépend  le  plalfir  pré* 
fent ,  c*efl  le  defir  de  continuer  ce  plai* 
lir  y  &  la  crainte  d'en  être  privé  :  & 
toutes  les  fois  qu^une  plus  grande  im^ 
quictiuUqae  celle-là^  vient  as^empaier 
de  l'efprit ,  elle  détermine  anfli-tôc  la 
volonté  à  quelque  nouvelle  aâioa  ; 
&  le  plaifir  prêtent  e&  négligé. 

X^inquiétude  la  plus  preffame  iéunaimt 
natureUanau  la  ifoloatém 

$.  40»  Mais  comme  dans  ce  monde 
nous  fommes  affiégés  de  diverlès  ôt- 
guiétmlcs  &  diftraits .  par  diflferens  de- 
urs  f  ce  qui  fe  préfente  naturellement 
à  rechercher  après  cela,  c'eft  laquelle  de 
ces  inquiétudes  efi  la  première  à  dàer^ 
miner  la  volonté  à  l^aâioa  fuivante  ?  A 
quoi  Ton  peut  répondre  3  qu'ordinal* 
rement  c'eft  la  plus  preflfante  de  toutes 
celles  donc  on  croit  être  alors  en  état 
de  pouvoir  fe  déliv^ef.  Car  la  volonté 
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étaflt  cette  f  uiflance  que  nous  aTont 
de  'diriger  nos  facultés  oipératives  à 
quelque  aâion  pour  une  certaine  fin  , 
elle  ne  peuc  être  mue  v«rs  une  chofç 
dans  le  tenhs  même  que  nous  jugeons 
ne  pouvoir  abfoiument  pottit  1  obtenir. 
Autrement  ,  ce  fereit  îùppôfer  qu\in 
être  intelligent  agiroit  de  d^flêîn  foftné 
pour  une  certaine  fin  ddfi^  la  feule  vue 
dt  perdre  fa  pleine  ;  tUr  agir  pour  ce 
i^u*on  jug^è  ne  pouvoir  nuUetnent  ob^ 
tenir  ^  n'emporte  précifément  s^utre 
chofe.  C'eâ  pour  cela  auiS  que  de  fort 
grandes  inquictuàts  n'excitelit  pas  la 
volonté  quand  on  les  juge  incurables* 
On  ne  fait  en  te  ca^-là  aucub  effort 
pour  s'en  délivrer.  Maïs  celtes-là  ex*- 
ceptées  ,  Vinquictuie  la  plus  confidé- 
rable  &  la  plus  f^effante  que  4ious  fen* 
tous  aâueJHement,  eft  (%  qui  Id'ordî* 
nalre  détermine  fftcteefiîvement  te  vo* 
lohcé  I  dans  cette  fuite  d'a^iMs-  vo« 
lontajtes  dont  notice  >4^  eft  ^oWpofée. 
Laplus  grande  i/if ^^inie  a^etlemenc 
prefente ,  eft  ce  qui  now  pouflë  à  agir  » 
c'eft  l'aiguiHoH  qu'on  len^cotiftMfHâeM, 
i&  qai  pour  Pordinafare  dérerâiîfife  Ifii 
volo^é  an  ch«ix  ^e  t^aâifM  itAmé- 
diatement  fuîvantt.  Oar  licM  ^ététoM 
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toujours  avoir  ceci  devant  les  yeux  t 
que  le  propre  &  le  feul  objet  de  la 
volonté  c'eft  quelqu'une  de  nos  ac- 
tions y  éc  rien  autre  chofe.  Et  en  eflPec 
par  notre  volition  nous  ne  produirons 
autre  chofe  que  quelque  aâron  qui  eft 
en  notre  puiflance.  C'eft  à  quoi  notre 
volonté  fe  teitnine,  fens  aller  plus  lois» 

Tous  tts  hommes  défirent  le  bonheur^ 

%.  41 .  Si'  Von  demande ,  outre  cela  » 

<e  qB€  i^tfi  qui  exeite  ie  defir  y  je  ré*- 
poods  que  c'eft  le  bonheur ,  &  rien  au- 
tre chofe.  Le  bonheur  &  k  mifere  font 
de?  noms  de  deux  extrémités  dont  les 
dernières  bornes  nous  font  inconnues  : 
f  i)  ëtfi  et  que  Cml  n^a  point  vu  ,  que 
f  oreille  jfet  point  entendu ,  &  que  le  émir 
de  r homme  n*a  jamais  eomprls.  Mais 
il  fe  Êiît  en  nous  de  vives  impre^ 
-fions  de  Tuf)  8c  de  Tautre ,  par  difleren- 
Tes  efpeces  de  fatisfaâîofi  &  de  }oie  , 
de  tourment  8c  de  chagrin  ,  que  je 
comprendrai  ,  pour  abréger ,  fous  te 
nom  de  plaifir  8c  de  douleur ,  qui  con- 


«i 


(i)  1.  Cor.  IL  ^ 
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viennent  »  l'un  &  l'autre  ,   à  Teiprit 
autTi-bien  qu'au  corps  ,  ou  qui ,  pour 

1  €\  •  • 


caGoQ  de  certaines, penfées  ^  &  tantôt 
dans  le  corps  à  Toccaûon  de  certaines 
modifications  du  mouvement. 

Ct  que  c*e/l  que  le  bonheur^ 

§•  41.  Âinfi  y  le  bonheur ,  pris  dan» 
tpuce  fon  étendue  ^  efl  le  plus  grand 
plaifir  dont  nous  fbyions  capables  p 
comme  la  mifere  f  confidérée  dans  la 
même  étendue ,  eft  la  plus  grande  dou- 
leur que  nous  puiifions  reflèntir  ;  &  le 
plus  bas  degré  de  ce  qu'on  peut  ap* 
peller  bonheur ,  c^eil  cet  état  j  où  dé- 
livré de  toute  douleur  on  jouit  d'une 
telle  mcfure  de  plaifir  préfent ,  qu'on 
ne  fauroit  être  content  avec  moins. 
Or  parce  que  c'eft  l'impreffion  de  cer- 
tains objets  fur  nos  efprits  ou  Air  nos 
corps  qui  produit  en  nous  le  plaifir 
ou  la  douleur,  en  difTérens  degrés  ; 
nous  appelions  bien ,  tout  ce  qui  eft 
propre  a  produire  en  nous  du  plaifir  , 
&  au  contraire  nous  appelions ,  mal 
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ce  qui  eft  propre  à  produire  en  nous 
de  la  douleur  :  &  nous  ne  Içs  nom* 
mons  ainfi  qu'à  caufe  de  l'aptitude  qus 
ces  chofes  ont  à  nous  caufer  du  plaifir 
ou  de  la  douleur ,  en  quoi  confiite  no- 
tre bonheur  &  notre  mifere.  Du  refte> 
quoique  ce  qui  eft  propre  à  produire 
quelque  degré  dje  plaifir  foit  bon  en 
lui-même ,  &  que  ce  qui  eft  propre  à 
produire  quelque  degré  de  douleur 
foie  mauvais  i  cependant  il  arrive  fou* 
vent  que  nousne  le  nommons  pas  ainfi, 
Jorfque  l'un  ou  l'autre  de  ces  biens  ou 
de  ces  maux  fe  trouvent  en  concur* 
xence  avec  un  plus  grand  bien  ou  un 
plus  grand  mai  ;  car  alors  on  donne 
avec  raifon  la  préférence  à  ce  qui  a 
plus  de  degrés .  de  bien  ,  ou  moins  de 
degrés  de  mal.De  forte  qu'à  juger  exac- 
tement de  ce  que  nous  appelions  bien 
&  mal ,  on  trouvera  qu'il  confifte  pour 
la  plupart  en  idées  de  comparai fon  ; 
car  la  caufe  de  chaque  diminution 
de  douleur ,  auffi-bien  que  de  chaque 
augmentation  de  plaifir ,  participe  de 
la  nature  du  bien  ,  &  au  contraire  j 
on  regarde  comme  mal  la  caufe  de 
chaque  augmentation  de  douleur  ,  Sç 
de  chaque  diminution  de  plaifir. 
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§•45»  Quoique  ce  fok-là  ce  qu'on 
nomme  bien  &  mal ,  &  que  tout  bien 
foit  ie  propre  objet  du  défit  en  gé- 
néral ,  cependam  tout  bien  ,  celui-là 
même  qu'on  voit  &  qu^on  reconnoît 
être  tel ,  n'émeut  p«s  néceflaîrement 
le  <Jelîr  de  chaque  honrnie  en  parti- 
culier :  mais  feulemetit  diacutr  defire 
tout  autant  de  ce  bien  ,  qu'il  regarde 
comme  feifant  une  partie  néceflaire 
de  ton  bonheur.  Tous  les  autres  biens  , 
quelque  grands  qu'ils  foîent ,  réelle- 
menton  en  apparence,  n'excitent  point 
les  defirs  d'un  homme  qui  dans  la  dif- 
pofition  préfente  de  fon  efprit  ne  les 
confidere  pas  comme  Aifant  partie  du 
bonheur  dont  il  peut  fe  contenter.  Le 
bonheur  confidéré  dans  cette  vue ,  eft 
le  but  aaquel  chaque  homme  vîfe  conG- 
tamment  &  fans  ^ncufie  interruption  ; 
8c  tout  ce  qui  en  fait  partie ,  eft  Tob*- 
jet  de  Tes  defirs.  Mais  en  même  tems 
il  peut  regarder  d'un  œil  indiffèrent 
d'autres  chofes  qu'il  reconnoît  bonnes 
en  elles-mênies.  11  peut ,  dis-je ,  ne 
les  fyoint  defirer  ,  les  négliger  ,  & 
refter  fatisfait ,  fans  en  avoir  la  jouif^ 
fance.  11  n'y  a  perfbnne  ^  }e  penfe^  qui 
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ibic  aflèz  deftkaé  de  fens  pour  nier 
<iu'il  n'y  aie  du  pUifir  dans  la  connoif- 
Ânce  de  ia  vente  ;  &  quant  aux  plai- 
iirs  des  fens ,  ils  ont  trop  de  feâa*- 
leors  pour  qu'on  puifle  mettra  en  quef* 
fionii  les  tommes  les  aiment  ou  non. 
Cela  écam ,  fufjpofoas  qu'un  hommd 
mette  foti  contenceÂent  daas  ia  )oui& 
fance  des  plaiiirs  fenfaels ,  &  an  autre 
dans  les  charmes  de  la  fcience  ;  quoi- 
que l'on  des  deaz  «le  pulâe  «ier  qu'il 
n'jr  ait  du  plaifir  daais  ce  que  l'autre 
recherche  ;  cependant  cocnme  nui  des 
deux  ne  fait  coofifter  une  partie  de 
fon  bottheur  dans  ce  (psi  plaiit  à  l'au- 
tre y  l'un  ne  délire  point  ce  que  l'an- 
cre aime  paffiomwmeut ,  mais  chacun 
eft  content  fans  jouir  de  ce  que  Tautre 
poflède  ;  fie  par  conféquent  j  fa  vo« 
loncé  Ji'eft  point  déterminée  à  le  re- 
chercher. Cependant  fi  l'homme  d'é- 
Aide  vient  à  être  prefle  de  la  Êiim  & 
ide  la  icif ,  quoique  Xa  volonté  n'ait 
foaass  été  déterminée  à  chercher  la 
booiie  cfaeve^  les  ûtufiès  piquantes  o« 
les  vins  délicieux ,  par  le  goût  agréa, 
l^le  qu'il  y  ait  trouvé,  il  efl d'abord 

dtérerminé  à  manger  &  à  boire  ,  par 
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l'inquiétude  que  lui  caufe  la  faim  Se 
la  foif  ;  &  il  fe  repaie ,  quoique  peut- 
être  avec  beaucoup  d'indifférence,  du 
premier  mecs  propre  à  le  nourrir  ^ 
qi^'il  rencontre.  L*epicurien  ,  d'un  au- 
tre côté  y  fe  donne  tout  entier  à  l'é^- 
tud^ ,  lorfque  la  honte  de  paifer  pour 
ignorant ,  ou  le  deiîr  de  fe  faire  eilî- 
mer  de  fa  maîtrefle,  peuvent  lui  faire 
regarder  avec  inquiétude  le  défaut  de 
connoiflànce.  Âinfî  avec  quelque  ar- 
deur &  quelque  perfévérance  que  les 
honunes  courent  après  le  bonheur  ^ 
ils  peuvent  avoir  une  idée  claire  d'ua 
bien  p  excellent  en  foi-même ,  &  qu'ils 
reconnoilTent  pour  tel  ^  fans  s'y  inté* 
xefler ,  ou  y  être  aucunement  fenfi* 
blés  ,  s'ils  croient  pouvoir  être  heu- 
reux fans  lui.  Il  n'en  eil  pas  de  même 
de  la  douleur.  Elle  intéreffe  tous  les 
hommes  p  car  ils  ne  fauroient  fentir 
aucune  inquiétude  fans  en  être  émus;. 
Il  s'enfuit  de*là  que  le  manque  de 
tout  ce  qu'ils  jugent  néceffaire  à  leur 
bonheur  ,  les  rendant  (i)  inquiets^  un 


(i)  Vntûfit^  c'eft-à-dire»  non  à  learaifi:,  l'aécoic 
peimis  de  parlée  ainfi^  ou  miùSSk»  »  coomie  on  % 
patlé  auucfiui. 
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bien  ne  paroîc  pas  plutôt  faire  partie 
de  leur  oonheur  ^  qu'ils  commencent 
à  le  defirer» 

Pourquoi  ton  ne  defirc  pas  toujours  U 
plus  grand  bien. 

§.  44.   Je  crois  donc  que  chacun 
peut  obferver  en  foi-même  &  dans  \t% 
autres  ,  que  le  plus  grand  bien  v\pble 
n  excite  pas  toujours  Us  defirs  des  hommes 
â  proportion  de  l'excellence  qu^il  paroît 
avoir  &  qu'on  y  reconnoit ,  quoique  la 
moindre  petite  incommodité  nous  tou- 
che ^  &  nous  difpofe  aâuellement  à 
tâcher  de  nous  en  délivrer.  La  raifon 
de  cela  fe  déduit  évidemment  de  la 
nature  même  de  notre  bonheur  &  de 
notre  mifere.  Toute  douleur  aâuelle^ 
quelle  qu'elle  foit ,  fait  partie  de  no- 
tre mifere  préfente  ;  mais  tout  bien 
abfent    n'eÀ   pas    confidéré    comme 
fkifant  en  tout  tems  une  partie  nécef* 
faire  de  notre  préfent  bonheur  ;  ni  fon 
abfence  non  plus  comme  faifant  une 
partie^e  notre  mifere.  Si  cela  étoit  ^ 
nous  ferions  conftamment   ic  infini- 
ment miférables  »  parce  qu'il  y  a  une 
infinité  de  degrés  de   bonheur  donc 
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nous  ne  )ouHTbns  point.  Ceft  pour- 
quoi toute  inquiétude  létant   écartée , 
une  portion  médiocre  de  bien  fuffic 
pour  donner  aux  hommes  une  fatis- 
fiidHon  xitéfente;  de  forte  que  peu  de 
degrés  de  plaiiirs  ordinaires  qui  fe  fuc- 
cedent  les  uns  aux  aucres ,  compofenc 
une  ftlicité  qui  peut  fort  bien  les  fa- 
tisfaîre.  Sans  cela  il  ne  pourroit  point 
y  avofr  de  lieu  à  ces  aiftîons  indiffé- 
rentes &  vifiblement  frivoles  ,   aux- 
quelles notre  volonté  fe  trouve  fou- 
vent  déterminée  |ufqu*à  y  confutner 
volontairement  une  bonne  partie  de 
notre  vie.  Ce  relâchement ,  dis- je  ^ 
Ire  fauroit  s'accorder  en  aucune  ma- 
nière avec  une  confiante  détermina- 
tion de  ht  volonté  ou  du  défit  vers  le 
plus  grand  bien  apparent.  C'cil  de- 
quoi  il  e(l  aifé  de  le  convaincre  ;  8c 
il  y  a  fort  peu  de  gens  ,  à  mon  avis  ^ 
qui  aient  befoin  d'aller  bien  loin  de 
chez  eux  pour  en  être  perfuadés.  En 
eflfct ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  per- 
fbmies  ici  bas  ,  dont  le  bonheur  par- 
vienne à  un  tel  point  de  perfeftion 
3u'ïi  leur  foumifle  une  fuite  confhtnte 
es  plaifirs  médiocres  fans  ancun  mé- 
lange d*inqui€tudc  ;  6c  cependant ,   ils 
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feroie&ç  bien  aifes  de  demeurer  tcm^ 
jours  dans  ce  monde  ,   quoiqu'ils  ne 
puifTent  nier  qu'il  eft  poffible  qu'il  y 
«ara ,  après  cecœ  TÎe  •,  un  é«i^t  éter- 
oeUement  heureux  &  iniininenc  plus 
excellent  que  tous  les  biens  dont  on 
peut  ^uir  fur  la  terre.  Ils  ne  Tau- 
roieot  même  s  empêcher  de  voir ,  que 
cet  êcat  eid  plas  poiI>ble  <}ue  i'acquifi^ 
tioa  &  fa  cooiervation  de  cette  petite 
portion  d'bormears  ^  de  richenes  ou 
de  pkiiiTs  ^  après  quoi  ils  (bupîrent^ 
&  qui  leur  fait  négliger  cette  éteis 
nelle  félsciré«  Mais  quoiqu'ils  voient 
didînâeineat  cette  diÂérence,  &  qu'ils 
ibîent  {>eriuadés  de  la  pofltfailité  d*uit 
bonheur. parfait  ,  certain   &  durable 
4aiu  un  état  à  venir  ,  &  convaincus 
-évidemment   qu'ils   ne  peuvem  s'en 
affwer  ici  -  bas  la  potfemon  ,  tasndis 
qu'ils  bernent  leur  félicité  à  quelque 
petit  plai^f  ^  ou  à  ce  qui  regarde  uni- 
quement cette  vie ,  &  qu'ils  excluent 
les  délices  du  paradis  du  rang  des  cho- 
ies qui  doivent  foire  une  partie  Dé^ 
ceflaire  de  leur  bonheur  y  cependant 
leurs  defirs  ne  (ont  point  émus  par  ce 
plus  grand  bien   apparent  ^  ni  leurs 
volontés  déterminées  à  aucune  aâion 
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ou  à  aucun  efibrc  qui  cende  à  le  letfr 
faire  obtenir. 

Pourquoi,  le  plus  grand  bi^n  n  émeut  pas 
la  volonté^  lorfqu'U  nejlpas  dtfirc. 

§•  45»  Les  néceflités  ordinaires  delà 
vie  y  en  remplifTenc  une  grande  parère 
par  les  inquiétudes  de  la  faim ,  de  la 
foif ,  du  chaud  ^  du  froid  ^  de  la  ladr" 
cude  caufée  par  le  travail ,  de  l'envie 
de  dormir  ^  &c«  lefquelles  reviennent 
conftammenc  à  certains  tems.  Que 
fi  y  outre  les  maux  d'accident ,  nous 
joignons  à  cela  les  inquiétudes  chiméri- 
ques y  (  comme  la  démangeaifon  d'ac- 
quérir des  honneurs ,  du  crédit,  ou  des 
xichefles ,  &c.  )  que  la  mode  ,  Texem* 
pie  ou  réducation  nous  rendent  ha- 
bituelles ,  &  mille  aucre  defirs  irré* 
guliers  qui  nous  font  devenus  naturels 
par  la  coutume  ,  nous  trouverons  qu'il 
n'y  a  qu'une  trèspecite  portion  de 
notre  vie  qui  foit  aflèz  exempte  de 
ces  fortes  d'inquiétudes  pour  nous  laif- 
fer  en  liberté  d'être  attirés  par  un  bien 
abfentplus  éloigné.  Nous  fommes  ra- 
rement dans  une  entière  quiétude ,  & 
alTez  dégagés  de  la  foUicitatioa  des 
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defirs  naturels  ou  arclBciels  ;  de  forte 
qne  les   inquiétudes  qui   fe  fuccedenc 
conflamment  en  nous  ^  &  qui  éma- 
nent de  ce  fonds  que  nps  befoins  na*^ 
turels  ou  nos  habitudes  ont   fi  fore" 
grofll ,  fe  fâififlknt  par  tour  de  la  vo- 
lonté >  nous  n'avons  pas  plutôt  ter- 
miné l'aâion  à  laquelle  nous  avons  été 
engagés  par  une  détermination  parti- 
culière de  la  volonté  ,  qu'une  autce 
inquiétude  e(l  prête  à  nous  mettre  en 
oeuvre,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi.  Car 
comme   c'eft  en  éloignant   les  maux 
que  nous  fentons  &  dont  nous  fom- 
mes   aâuellement  tourmentés  ,    que 
nous  nous  délivrons  de  la  mifere;  & 
que  c'eft-là  par  conféquent ,  la  pre- 
mière chofe  qu'il  faut  faire  pour  par« 
venir  au  bonheur  ;   il  arrive  de  -  là  ^ 
qu'un  bien  abfent  ,  auquel  nous  pen- 
fons  ,    que  nous    reconnoiiibns   pour 
un  vrai  bien  ^  êc  qui  nous  paroît  tel 
aâuellement  ^  mais  dont  l'abfence  ne 
fait  pas  partie  de  nôtre  mifere ,  s'éloi- 
gne infenfiblemenc  de  notre  efprit  pour 
faire  place  au   (bin  d'écarter  les  in- 
qmétudes  aâuelles  que  nous  fentons  , 
îufqu'à  ce  que  venant  à  contempler  de 
aouveau  cç  bien  comme  H  le  mérite  » 
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cette  contemplation  Tait ,  pour  ainfî 
ckîre ,  approché  pbus  près  de  notre  ef- 
prtc  y  naas  en  ait  donné  quelque  goût , 
&  nous  ait  infpiré  quekjue  citeiir  ,  qui 
ceumnençant  c^-lors  à  âiîrc  partie  de 
notre  prélente  inquiétude  ,  (é  trouve 
comme  de  niveau  arec  nos  autres  de« 
iîrs  ;  &  à  (on  tour  détern»Hie  eflfêâi- 
vement  notre  volonté  ,  à  proportion 
de  fa  véhémence  ^  ôc  de  Timprefiion 
qtt'il  fait  fur  nous« 

JP^OX  confidérations  cxàteru  le  dtfir  en 

nous. 

.  §«  4é«  Ainfî  en  coniidérant  &  èta- 
minant.,  conMneil  faut^  quelque  bien 
que  ce  ibit  qui  nous  eft  propofé  ,  il 
eft  en  notre  puiflance  d*excicer  nos  de* 
ilrs  d'une  manière  proporcionée  à  l'ex* 
cellence  de  ce  bien  ^  qui  par*là  peut 
en  tems  &  lieu  opérer  fur  noere  vo* 
Igncé  &  devenir  aâuellement  Tablée 
de  nos  recherches.  Car  un  bien  pour 
grand  'qu'on  le  connoiife  ^  n'aâbâe 
point  notre  volonté ,  qu'iKn'aie  excité 
dansi  notre  efprit  des  deûrs  qui  font 
V  que  nous  ne  pouvons  ph»  en  être  p>ivés 
i^XiS  iaquiéiudc.  Avant  cela,  nous  ne> 
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{ommes  poinc  dans  la  ^pllere  cie  toa 
aâivicé,  notre  voloiué  a'écaoc  Cbamifc 
qu'à  la  4écena[iiiiacioa  des  inqméatdcs 
qui  fe  trouvent  adi^çUemeBC en  sous, 
&  qui  y  tant  qu'elles  y  fubMent ,  ne 
ceflêjit  de  nous  preflèr  >  &  de  fcMrak 
à  la  voloncé  le  fujec  de  Ik  prochaine 
défierfaiuiioo ,  riaceftim^  [lQr(i|«'il 
s'en  trouve  dans  l'e^prît  )  fe  rédiuiàoc 
uniquement  à  favoir  ,  quel  defir  doic 
écre  le  premier  (acisfkît  ,   quelle  in- 
quiétude  dok  étie   \ak  prenûere  élof* 
gnée.  De  là  vienc  qpi^aufli  loog-ceini 
qu'il  re^  dans  l'eTpric  quelqu'iisfiû^ 
tu<k ,  quelque  deux  paftîculier  ,  il  n'y 
a  aucun  hÎQQ  »  confidéré  finauplemeoc 
comme  tel ,  qui  ait  lieu  d'afleâer  1^ 
volonté ,  oa  de  la  déteroûiier  en  au- 
cune maoiere  ,  pacce  que  j  coame 
nqus  avons  dé|a  dit  »  le  piemier  pas 
que  nous  fctUbçs  vers  le  bonl^eur  cen-* 
oanc  à  nous  délivrer  entièrement  de 
la  mifere  »  &  d'en  éloigner  tout  fei^ 
limepc  ,  la  voloncé  a'a  pas  le  loifif  do 
vifer  à  antre  cbofe .,   iufqu'à  ce  cp9 
chaque  inqmieiuJe  que  nous  (eotops  ^ 
foie  pasfkifenient  didipée  :  &  vu  I4 
mulrirude  de  befoios  &  de  defirs  doe« 
nous  ioïxmit%  comme  piégés  danaréjot 
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d'împerfeâion  où  nous  vivons  ,  il  n^ 
a  pas  apparence  que  dans  ce  monde 
nous  nous  trouvions  jamais  enciéremenc 
libres  à  cet  égard. 

tapuijfancc  qut  nous  avons  defufpcnirc 
chacun'  de  nos  dcfirs^  nous  fournit  le 
moyen  d'examiner  avant  qu4  de  nous      ' 
déterminer  à  agir. 

$•  47.  Comme  donc  il  fe  rencontre 
eh  nous  un  grand  nombre  d'i/z^ttîtrcr- 
des  qui  nous  preflent  fans  cefle»  &  qui 
font  toujours  en  état  de  déterminer  la 
volonté  y  il  eft  naturel ,  comme  j'ai  déjà 
dit  ,  que  celle  qui  eft  la  plus  conu- 
dérable  &  la  plus  véhémente ,  déter- 
mine la  volonté  à  Taâion  prochaine. 
C*e(l-là  en  effet  ce  qui  arrive  pour 
Tordinaire  ,    mais  non  pas  toujours. 
Car  Tame  ayant  le  pouvoir  de  fufpea* 
dre  l'accomplifllèment  de  quelqu'un  de 
fes  defîrs  ,  comme  il  paroit  évidém«* 
tnent  par  l'expérience  ,  elle  eft  ,  par 
conféquent ,  en  liberté  de  les  confi* 
dérer  tous  lun  après  l'autre ,  d'en  exa- 
miner les  objets  ,  de  les  obCerver  de 
tous  côtés  ,  &  de  lés  comparer  les  uns 
avec  les  autres^  C*eft  en  cela  que  con- 

fifte 


du  mauvais   ufage  qu'il  en  fait  que 
procède  toute  cette  diverHcé  d'égaré* 
mçfSyid'erçeuis  A. de  fautes  où.  nous 
M}ii^rfitiafitQttf4^tish  condi^ite  de 
stsnt$,  tye.  ,Sc,^4s^^r  U,  .recherdie  que 
noiii  fa#|i^4u  b^e^WBRÎ  AoVquf?  ^louf 
déteniHuons  trop  promptemént  notre 
,n»lofité  '&^  qQe:90us  notis  engageons 
trop  tQC  à  agir ,  *ay^t  que  d'avoir  bien 
examiné  quel  parti  nous  devons  pren- 
dre. Pour  préveoir  cet  inconvénient  , 
fioiâ>  aW>ns-;l*iipuîflratiW)  i  4e ,  rfufpen- 
dttiIrtéaitiopbjddEttt j  o^:.t^,  delfr  , 
cominfe  l:U€Uh  lii  peîit  r^foHvec  tout 
les  Jouifs  en  fo^oiétqe*  C>(l-ià  ,  ce  me 
femble  ^  la  fotft ce  de'.tQuté  liberté  i  Se 
c*eSk  ea  qurà  QOofiHe,,  fi  jiè  n$  m.e  troni; 
pe.t^eqtlènoits.n^m^P^;,!  quoiqu'in^ 
pcopreineiit)9  ài 'mQ^t-^h ,  liir€  4frbi^ 
itk.  .Car  eftfufprâdii|^:4iinn  qos  dfÇrs 
avant  queila  vt^lonté  ibit  déterminéQ 
à  agir,  &  queJ'aâion  qui  fuit  cette 
détermination  feit  faîi»  >  pous  avo,ns  i, 
daraoi  tôutcèritettis4^;;lf^^ommodite 
d'ôumiioert,  de  confidérer  ^i^de  jrM^ 
ger'  xpiél  hîefi:  dU  qiiel  tn.al  il  y  ^  àîxtx\ 
ce  que  nous  'ilU)n»  faire;  &  lorfque 
nous  avons  jugé  après  un  légitime  exa« 
'  Tome  IL  L 
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nous  avoni  fait  du  bien  oii  du  mal  y  at«^ 
taché  à  une  certaine  ailiony  a6us  ne. 
ferions  point  libres.  Comirie  le'  vraii' 
but  de  qotre liberté-^  qtténous puif- 
fibns  obtenir  le  bieil  que  nôii^  èhoifiC** 
foos ,  chaque  homme  eift  pfa^  c^la  même 
dans  la  néœ^té ,  en  A^ertu  de  îit  propre-' 
conftituiion ,  &  ^n  qualité  d'étïe  Intel* 
Ugent'  y  de  ie  déterminer  à  vouloir  ce 
que  ces  propres  pénfées  &fon  jugement 
lui  repréfentent  pour  lôrs  comme  la 
meilleure  chofe  qu'il  putfle  faite  x  fans* 

auoi  il.f<»oit{fôuAns  à  iatdétèritiinâtibti- 
e  quttlqu'mtre  que  de  lal-méthe  j  6c 
par  conféquM t ,  privé  idci  libê^tév  Et 
nier  que  la  volonté  d'un  hôilknè;  fûlvb* 
Ion  jugement' dans  'diaque  d^ctermina^ 
tion particulière^  c'eildirequ'uiifiôin* 
me  veut  &  agit  poorune  Hn ^ii'â  ne 
voudroit  pa$  obtenir ,  <lan^.'  le   teins^ 
même  qu'il  V^t^ceète  fiti.  &  qu^ll  agit* 
dansJedeflèicfdeiPébrienir.Carfi,  dan^ 
ce  tems^lày  ilhi  préfère  en  lui-même  4' 
toute  autre  chofe ,  41  eft  vjfible  qu'il  la 
^ge  9lors  la  meilieure»  fc  qu'il  voa«' 
droit  l'obtenir  j^r^érabl'ement  à  toute 
autre,  àimoîùs  qu'Û^népuiiTel^obtenir^- 
&  ne  pas  l'obtenir^  \t  vouftoir,  âc'-'ner 
pas  la  vouloir  en  même  tenu  :  cratMi^ 
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diâion  trop  manifefte  pour  pouvoir 
élit 


Les  agens  les  plus  litres /ont  déterminés 

de  cette  manicrL' 


'  $•  49*  Sî  ^^^^  jetons  ies  yeux  fur 
ces  êtres  fupérieurs,  qui  font  au^deflTus 
i4e  DQUs  j&  qui  jouîflent  d'uiie  par&ite 
félicité  9  nous  aurons,  fujet  de  croire 
qu^ils  font  plais  fortçmenc  déterminés 
.au  choix  du  bien  que  nous;  '&cepen* 
dant ,  oq|tf  n'avons  pas  raifon  de  nous 
figurer  qirila  foient  moins  heureux  ou 
moiiis.lÎQj^s  quf  nous.  Et  s'ilconve* 
noie  à. de  pauvres  créatures,  bornées 
comme. nous  fommes,  de  juger  de  ce 
que  pourroit  faire  une  fageUe  &  une 
^bonté infinies ,  je  crois  que  nous  pour* 
fions  dire  que  Dieu  lui-même  ne  fau- 
roit  choi(ir  ce  qui  n'eft  pas  bon ,  &  que 
4a  liberté  de  cet  Etre  tout-puiflfant  ne 
l'empêche  pas  d'être  déterminé  par  ce 
^ui  eft  le  meilleur. 
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en  vue  du  bonheur ,  comme  unedimf- 
nution  de  (à  liberté,   ou  du  moins 
comme-  une  diminution' donc  i!  «*avife 
de feplaiudtîe."D5c?U' lui-même  eff (buv 
mis  à  la  néceffhé  d'être  heuteux  :  & 
phis  un  être  incîenigehr  eft  d!ans  une 
telle  nécefTiré ,  pins  il  approche  d'une 
perfeârion  &  d'unefélîcité  infinie.  Afin 
que  dans  Térat  d^gnorance  011  nous 
nous  trouvons  nou^  puiflîons  érker  de 
nous  nréprendre  dins  le  chemin  du  vé^ 
TÎcabie'  bonheur  9  fbibles  comme  nous 
fbmmes^  &  d*un  efprit  extrêmement 
borné,  nous  avons  le  pouvoir  de  ful^ 
pendre  chaque  defîr  particulier  qui  s'ex- 
cite  en  nous  ^  &  d^empêcher  qu'il  ne 
dén?rmme  fa  volonté  ci  ne  nous  porte 
àaçir.  Ainfi.,  fufpendre  ua  défi  r  par  ci** 
culier,  c'eft  comme  s'arrêter  où  Ton 
n'eu  pas  affez  bien  afliîré  du  cfaemim 
Examiner,  c'ed  coniulrer  un  guide; 
&  déterminer    fa  volonté    après  un 
folidîe  examen ,  c*efl  fuivre  la  dîrec- 
tion  de  ce.  guide  :  &  celui  qui  a  le  pou- 
voir d'agir  oU  de  ne  pas  agi^  félon  qu'il 
cft  dirigé  par  une  telle  d'éTernunation , 
eft  Un  agent,  libre  ;  &  cette  détermina- 
tion ne  diniinue  en  aucune  manière  ce 
pouvoir,   en  q\soi  confifte  la  liberté. 

^  4 
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Un  prlfonnier  ,  dont  les  chaînes  vient» 
sent  à  fe  détacher,  de  à  qui  les  portes 
de  la  prifon  font  ouvertes , .  eft  parfài* 
tementen  liberté ,  parce  qu'il  peut^'en 
aller  ou  demeurer  félon  qu^il  le  trouve 
a  propos,  quoiqu'il  puiflTe  erre  déter- 
miné a  demeurer  j  par  Tobfcurité  de  la 
nuit  j  ou  par  le  mauvais  tems,  ou  faute 
d'autre  logis  oîi  il  pût  fe  retirer.  Il  ne 
ceflè  point  d'être  libre  ^  quoique  le 
.defir  de  quelque  commodité  qu^il  peut 
avoir  en  prifon  l'engage  à  y  refter,  & 
détermine  abfolument  Xon  choix  de  ce 
côté-là. 

Ld  néccjfuédc  rechercher  le  véritable  bon^ 
heur  ejt  lefondemtnt  de  la  liberté. 

$.51.  Comme  donc  la  plus  haute 
perfeâion  d'un  être  intelligent  confîfte 
à  s'appliquer  foigneufement&conftam- 
^ent  à  la  recherche  du  véritable  &  fo- 
lide  bonheur,  de  même  le. foin  que 
nous  devons  avoir  de  ne  pas' prendre 
pour'une  félicité  réelle  ccllequî  n'eft 
qu'imaginaire  j  eft  le  fondement  nécef- 
faire  de  notre  liberté.  Plus  nous  fom« 
tnes  liés  à  la  recherche  invariable  du 
bonheur  en  général  qui  eft  notre  plus 
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grand  bien  ^  &  qui ,  comme  tel ,  ne  ceflè 
jamais  d'écre  Tobjec  de  nos  defirs  ^  plus 
notre  volonté  fe  trouve  dégagée  de  la 
jiéceffité  d*étre  déterminée  à  aucune 
aâion  particulijore  »  &  de  complaice  au 
defir  qui. nous  porte  vers  ^quelque  bien 
particulier  qui  nous  paroît  alors  le  plus 
important,  |ufqu'à  ce  quenousayion^ 
, examiné,  avec  toute  L'application  nér- 
.ce0kite,.fi  ie0câtv^nent  ce  bien  parti*- 
^ier.iè  capporte  ou  s'oppolbÀ  notre 
véritable  bpiiheur^  %Eit4inh:,.iurqu}à  ce 
-que  y  |>af  «0f  te.  recher  cbe;  .nous  foy  ions 
aacaat  îoftroîts  que  rjmporr^nie  de  la 
nmmis  Sa  la  nature  i  db .  laicholè  Tezif- 
tgeut,,  npuri  Sommes  obligés  de  fufpete- 
drç  lâr  iSfLmfaAîon  de  nos  defirs  dank 
ch^Wi^m  particulier^  &  tela  par  la 
inff^iit^f^t  .'bous,  eft  ^poTée  de  pré* 
:^i«P;&d^4»ch«rçbtip  le  véritable  bori- 
ihetJTiicpiiùi^e^iiQiiire  plus  grandi^en^ 


s  y    ■    i       )'Jlï  •    :.^      *.     T        '.'] 


i  i  P^ourquùi?, 


r-  t       ♦«•-»».  »»>»       ,  .  *   *,  . 


S^  .5  »•-  Peft  ici.  le  piyot  fur  le^u^I 

xoulc  to^tç  la^  lifa^r^é  aos  ét;ës  inteUi» 

ge«?»c  j«ns  /es  «,9fl)tjnMçis.<|ffbrw  qu'il» 

emploiea,ç.j)o|u^^f;(ivpr  à  la  véritable 

.félic/ytéry  i8&  dans  la  vigoureafe  &  coof* 

...  ^^  . 
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tante:rec&erdie'^qa*ils  en  font  ^  je  veu 

dire  urcequ'îis  petfveftt&tfpendfecate 

jrbcbercbe  dans  les  cas  parnooliers ,  }q0- 

qu'à.cequ'ilsafeiit  n^ardé  devant  emr, 

éc recGtnmr  fi  la diofieauiileut eft  adbf^ 

propoCee^  on  donc  tis'definmc  la  jouîS- 

îatice  f  petR  les  conduire  iu  tenrprinci- 

^iibor/^Êûreime  paitie^^éeUedece 

'uMB  commue  leur  duiv  Miaiva  DUnih  v.*flc» 

-^nclinarîbn  qu'ik-  ont  nacttreibmwt 

pom  fe  bonheur,  leur  dlunrofaiîga^ 

tnon}  &  uh  tmorif  db  prendre  foin  4é  ae 

iDu  méeonnoîm>iMi  maifqQ»  e^  bo»- 

tteur ,  & jnr^à  les  engage  iiéc^fiàîr^ 

nxait  à  tecDndtiire^  daif^bi>dh«fiHcm 

de  lêufs  aâions^  parclcnlieMe  ,^  at^ec 

iieàueoiip' de  rétame ,  'de  pradènee  v & 

de  cîrcoif^eâien.  La  ra^mé^iiéceflké 

qui  xléceittine  à  lapeehenfhe^^vrai 

honhetit'.  empiorie  anA  uM'^^bfligimoti 

indifpennbl<e^$le4iifpeiidi^/idtwai^ 

&  de  confidérer  avec  circonrpeâion 

chaque  defir  qui^-^téfeve  fucceflivemenc 

en  nous  y  pour  voir  fi  l'accomplîflfèmenc 

n^en  eft'pas  contraife;  à  nôtte- véritable 

•  borfWinr ,  tlefor tfetjtt^î!^  nous  en  ëloigtie 

*au  tien  de -rions  y  cbhduîîre.  CPefUK,  ce 

tttt  feftbfi^,4egfahd'prtt^Ifege  deif  êtres 

finis;  dbuft  tf  mtelKgetice  r«  je-feoftai- 
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ctfM^  ior&qo'^it  prît  la  peine  d'exami- 
tier  avec  iaî«  fi  ( i)  le  grand  mobile ^  & 
rit&gn  le  plm  fmpoitaat  de  toute  la  11» 
bel  té  que  les:  hoiumes  ont ,  qu'ils  font 
capiibles  d'avoir  9  m  qui  peut  leur  être 
tle  quelque  avantage  ^  de  celle  d'où  dé- 
pend Itâ^-e^iMiduîw  de  i«ar  s  aâioss^  ne 
ibnfiflef^ôiîiti'M  œ  «pi'ils  peuvent  fuf- 
pendfe  ÙM€i  dtftirs^  &^  les  empêcher  de 
dét^miifii^r' teuji  volonté  à  quelque  ac^^- 
fion  pAf«iculîei«'j  puiqa'à  ce  qu^ds  en 
aient  dûment  &  fincérement  ejumioé 
le  bien  &  le  mal»  autant  que  Timpor* 
taiiMd^  la  chofele^équiet t  :  c'e^t  ce 
que  iiMs  iomme^  capables  de  Jàiise  ;  & 
quand  nous  l'avons  fait,  nousavonsfait 
iMti«  dt^voir;.^  toucce  qui'eft  en  nacre 
pttiAnce  ^  4c  dans  le  foncL^  tout  ce  qw 
ed  0éoe(4ire;  cw,.  puHqu'on  fuppoft 
^e  cNïft  f^connoilËuito.'qai  règle  ie 
€heiot4elà  voktmé,  iMitoe  que  nous 
pouvons  fainrici^  fe  réduit  à  tesûr'nos 
volontés  iiféléVèmîaées  jufqu'à  ce  que 
tioui  oyions  exanttné  k  bien  &  le  mal 
dece  que  noms  defivons.  Ce  qui.  fuît 
après  çt4a ,  vîeDft  par  une  fiûte  de  con* 
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féquences  ^  enchaînées  l'une  à  Tautre; 
qui  dépendent  coûtes  de  la  dermcre  dé^ 
terminarion  da  jugemettt  j  laquelle 
efl:  en  notre  pouvoir,,  foit  qa'elle.  fgic 
formée  fur  un  examen  laie  à  la  hâte  & 
tl'une  manière  précipitée ,  .ou  mure^ 
inear  &  avec  toutes  les  ptécautîonis.  re» 
quifesy  l'expérience  fipos  iCairaâc  voir 
que  y  dans  la  plupart  deacaS|:nous  fpm« 
mes  capables  de  fufpendre  Tactigoii^il^ 
femenc  préfenc  de  quelque  deiir  que 
ce  foit*  /        : 


il 


La  grande' ptrfeSicn\(klà^Mb!cr^j:^ri(ffi€ 
à  mattrifcr  Jis  propres  pajjiçf^.  ->*  , 

%.  5  5  «  Mais  ^  fi  quelque  cjroitble  exr 
celljf  vient  à  s'emparer  entiérem^pc  de 
notre  ame  ,  ce  qui  acrive  quelquefois^ 
comme  lor (que  la  douleur  d'ari^jCfuelle 
rorture  ,  on  mouvement  .in^(-tteu< 
d'amour ,  de  colece  ,  ou.  ^p  iy^/diqu^ 
autre  violente  paffiôn,  mi|$  eiH:rainen^ 
avec  rapidité  y  &  ne  nous  donnent  pas 
la  liberté  de  penfer ,  .en  Jbite  que  nous 
ne  fommes  pas  aflèz  oisiîiresfde.oous^ 
jnêmes,.  pourconfidérer  &  examiner  lès 
chofes  à  fond  &}ans  préjugé  ;  dans  ce 
cas  là  j .  Dieu  ^  qui  cosnoîc  ûotrf  £rfgi- 


litCy  jqni  compatit;  à  notre  forbl^Fe^ 
qui  n'exige  rie»  de  rtous  att-<ielà  de  ce 
que  noUs  pouvons  faJir^V  &  ^ui  voit  ce 
qui  étKMC  &  n-'érpic  pas  en  notre  pou- 
voir ^  nous  jugera  conune  U|i  père  ten- 
dra ^  plein  cU  compaflioiT.  Mais ,  coni«* 
tneiajuiiedireâion  de  notre  ccûiduite 
par  rappoft  au  v^itabl^^ bonheur,  dé,- 
pend  diU  ioiiî  ^i3\np^s  prenons  de  ne 
pas  faiislaire  trop  '  pro|Bipeement:.nos 
defirs,  de  int>dér^t;&tier  réprimer  nos 
paflionsy  en  j(prce  que  iQotre  entende-: 
ment  puiiTe  av(Ht[|aJ4bf  ^<if  d'i^K^^^^^t 
-&  la.(at6>n^  c^tk:4çi]ix&ï  l^ns 'aucune 
prévention  ; .  ce  foin  -  làvfjçyroîtTaire 
notre  principale  étude,  C'efî  en  cette 
xencearce,  que  nçius  devrions  tâcher  de 
faire  (tendre  à.(iotre.eipfit  ie  goût  du 
bien  ou  du  mal   réel  &  eSeâiT  qui  fe 
croirre-daaç^.'les  çfeofe$i  &  J^ep^sp^^^- 
iiKftrequHi^.,b)||nr«Yp4ienc  ^;confidé« 
.jcable^quenotts;rèço(vc^f^o\p&,03i  (upjpQ^  ' 
fbns  pottvoîï  être  obteoù^^noiM  échappe 
de  refprit  fans  y  laiflèç  aucun  goût ^ 
aucun  deiir  de  iMi-même ,  {ufqu'à  ce 
que  y  par.  une  juftç  confidération  de  fou 
véritable:  prix  ^  ^us  ay^îqi^s  exbité  en 
Aoiis.des  appétits  prap9j;tionnés.L  foo 
.excêlUflçpj^  ^;  que  nçtt^  npus^  ^^iofis 
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inî!»  dans  liffe  i^Hi^  '  di(]^0k|ii  kfùà 
égard  ^  cfictfsL  pivatioti  notts  rend^^m- 
qutetr^  oul^mii  la  crainm^dbJe|)erd0e 
lorfqtie'ttous  le  pofl^GRs.  Il  eft  aîféà 
chacun  en  partîculkr  d'ëppouver  ju^ 
qu'où' eehteft  (^  f^n  pouv<>irî  fetn  ibi^ 
manten;  t\irniêi^e<l«»^péâ^Mioèi  qu'il 
cft  capablëxf àôt^f^tii'.ErqM^lAe^^ 
né  drfe  id  qu^il^ite  faurok  triaterifiirte 
paflionsy  ni  êihpêcher  ({u^eUes  ne  je  dé- 
chaîm^nc^  ne  le  forcent  d*aguf  car, 
te  qu'il  peut  faire  dmnt  un  priiute  ou 
uh  grand'^èignéUrV  tl'P^ut  te  fki^e  s*il 
veut,  Icàrtic^ûm^^ftfemi  QUettlarpti^ 
ïence  dc^  Dieu.      •  '^        c 

Comment  il  arrîvt  que  les  hommes  ne 
tiennent  pas  tous  ht  mime  conduke. 

^  '54.  Tàf  tt  <fM  nous  venons/de 
dire ,  il  tft  'àif^^ext^t^uer  •  comment 
il  arrive  cpie^'éfàolqu^aous  les  Ifoounes 
défirent  d'êfre  Keureu^ ,  ife  foiicpcnu»- 
tant  erittainésjpar  leur  volMtê  à  des 
chofes.fi  oppoleesy  Su  qUdques^ims  par 
conféquent  à  ce  qui  eft  ilnauvais  en  fiqi- 
même.  Sut  qtibi  ys'Ah  que  tous  tt^  dif" 
férçts  éhoilt  que  les  hormues  font  dtns 
ccrtncnde-^  ^udqti'èpj^ofês  qu^foiesis» 


fie  pniciv.e  poîtit  queles  hotumes  ne  vf- 
fent  pas  cous  à  la  recherche  da  bietr; 
mais  feulement  que  la  même  chofe 
n'tft'pas  dg&fitîmem  hcftmt  pour  chacun 
d*anr.  Cecw  variété  di?  recbetcltes  mons 
tre  qtte  ctecim  fie  placr  pa»  fe  bonhetit 
tlaïKi  la  fooiflance  ite'4a  même  ehi^e', 
tw  qu^il  ne  clÉofiir  pas  U  même  chemin 
poar  y  pafrvertir.  Si  1^  Jiitâ:*êts  de 
rhommtt  ne  s'écendoient  poiàt  au-delà 
de  etftce  ^ie,  la  raifon  pourquoi  les  utis 
t^pliqueroilsiTr  à  1- étode  (k  lefs  autre» 
à  la  cfaafle  y  pôurqHiM  ceux-ci  fe  piciv- 
gereietit  éàM  te  Um*  &  dam  là  détraiu^- 
che.^  d&  ^urquoi  cen«là>  préflfiràiit  Ik 
ttmpMiioe  à  la  vetapté^  fe  fferoietrt 
im  plailfr  d^amaff^r  des  richefles  ;  là 
laifen^  dîv-je,  dif  cette  diverfité  d'im- 
<tiinâti<Hi€  )  nie  pi^Médieroit  pa»  de  ce 
que  cbacttni  d^eMc^  n'aurait  pas  en  vu^ 
fen  pr^pve  bonHeUTy  mais  ftfutfeihentd^ 
et»  <^il^  plaotroient  leur  bonheur  dans 
dl»  dîoifils  difléoentes  :  c'éft  pourquoi 
etue  f ép^nle^fu'nn  Médeein  ne  un  jour 
à  un  homme  qui  avoir  mal  aux  yeux 
énoit  fort  mtttkfM^Atjfivousprtneii^pltm 
-«Ar  fUyir'  ^  goût  iu.  vin'  t^u'à  l'ufitgt  ée 
Ja  vUt  y  k'  vin  iwii<  effort  boH  zmais  fi 
4€flê^  d^yiAt'fOUsfaiiclttfim^mùl  fut 


^^4    .  Lîv  •  1\^  J)e'la  paiffànce. 

€elui  d€  boiH  »  U  vin  vous  e/l  Jort  mat^ 

$•55.  L'aaie  a  diflerens  goûts  auifi 
bien  que  le  palais  ;  &  (i  vous  précen* 
liiez  :fair^:  aioier  à  rous  les  hoomies  U 
|;lpire  ou  les  rtchefles  ^  auxquels,  poarr 
tant,  certaines  peFfonnes  a(cache>)C  >  en* 
tiéremefit  leur^  boinheur  »  *  vou»;  y  tra« 
vailleriez  aufli  inutilement  que  fi  vous 
vouliez  faeistaire  le  gout^  de  tous  les 
hommiss  en  leur  donnant  du  fromage 
ou  des  huîtres  ^  qiii  font  gLe%  Qi^s  fort 
.exquis  pour  eeriiiiines  gems.i  mais.extrê* 
mçment  dégpûtans  pour  d'autres  .^  de 
forte  que  bien  des  pei^fonnes  préférer 
ipient  avec  raifon  les  incommodités  de 
Ja  faim  la  plus  piquante  à  ces  mets  que 
d'autre;  mangent  avec  tant  de  plailie. 
.Cétp4t-là ,  je  crois  y  la  raifon  pourquoi 
ies  anciens  philosophes  cherchoient 
inutilement  fi  le  (oùv^rain  bien  confit 
toit  dans  les  riçheflès ,  ou  dans  les  vo* 
iuptés  du  co/ps  ^  ou  cUns  la  vertu  ^  ou 
dans  la  contemplation.  Ib  auroieut 
pu  difputer  avec  autant  de  raifon  ,  s'il 
jalloie  cb^rcher  le  goâit  le. plus  déli- 
cieux dans  les  pommes»  lef  prunes* 
ou  les  abricots  »  &  fe  partager  fur  cela 
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en  difierences^feâes.  Car  comme  les 
goûts  agréables  ne  dépendent  pas  des 
.  chofes  mêmes  ^  mais  de  la  convenance 
qu'ils  ont  avec  tel  ou  tel  palai$ ,  en 
quoi  il  y  a  une  grande  diverficé  ;  de 
même  le  plus  grand  bohheur  conflfte 
dans  la  jouiflfance  des  chofes  qui  pro- 
duifent  le  plus  grand  plaiHr  ^  &  dans 
rabfence  de  celles  qui  caufent  quelque 
trouble  &  quelque  douleur  :    chofe^ 

3ui  font  fort  différentes  par  rapport  à 
iflerentes*  perfonnes.  Si  aonc  les  hom- 
mes n'avoieard'efpérance  &  ne  pour- 
voient goûter  de  plaifir  que  dans  cette 
▼ie  ,  ce  ne  feroit  point  une  cho(e 
étrange  ni  déraifonnable  qu41s  fiffeAC 
confifter  leur  félicité  à  éviter  tôutels 
les  chofes  qui  leur  caufent  ici-bas  quel- 
que incomoiodité  ,  &  à  rechercher 
cotît  ce  qui  leur  donne  du  plaifîr  ;  & 
l'on  ne  devroit  point  être  furpris  d^ 
voir  fur  tout  cela  une  grande  Variété 
d'inclinations^  .Car  s*il  n'y  a  rien  à  ef- 
pérer  au-delà  du  tombeau ,  la  cônfé- 
quence  eft  fans  doute  fort  jude  ^  man- 
geons &  buvons  y  jouiflbns  de  totit  ce 
qui  nous  fait  plaifir^  car  den^ain  nous 
mourrons.  Et  cela  peut  fervir  5  ce  me 
iemble  .  à  qous  faire  voi'r  la  raifon 


1  (o    •  Itiv. 11.  De  la puiffanccm 

qu'un  hommô  peut  fe  rendre  jufte- 
ment  digne  de  punition ,  quoiqu'il  Coït 
indubitable  que  dans  toutes  les  aâions 
particulières  qu'il  veut ,  il  veut  nécef* 
iairement  ce  qu'il  juge  être  bon  daiu 
Je  tems  qu'il  le  veut.  Car  bien  que  (a 
volonté  loit  toujours  déterminée  à  ce 
que  fon  entendement  lui  fait  juger  être 
bon  ^  cela  ne  Texcufe  pourtant  pas  : 
parce  que  par  un  choix  précipité  qu'il 
a  fait  lui-même,  il  s'efl  impofé  de 
faufles  mefures  du  bien  Se  du  mal,  qui 
toutes  faufles  6c  trompeufes  qu'elles 
font ,  ont  autant  d'influence  fur  toute 
Ta  conduite  à  venir,  que  fi  elles  étoient 
juftes  &  véritables.  Il  a  corrompu  foa 
palais ,  &  doit  être  refponf^bie  à  lui* 
même  de  la  maladie  &  de  la  mort  qui 
s'en  enfuit.  La  loi  éternelle  &  la  nature 
des  chofes  ne  doit  pas  être  altérée  pour 
être  adaptée  à  fon  choix  nul  réglé* 
Si  l'abus  qu'ila  fait  de  cette,  .liberté 
qu'il  avoit  d'examiner  ce  qui  pour- 
roit  fervir  réellement  6c  véritablement 
a  fon  bonheur ,  le  jette  dans  l'égare- 
ment ,  quelques  mauvaifes  conféquen* 
€es  qui  en  découlent  j  c^eft  à  fon  pro* 
pre  choix  qu'il  faut  en  attribuer  la 
caufe.  Il  avoit  le  pouvoir  de  fufpendre 
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fa  clétenninattan  :  ce  pouvoir  lui  avoit 
été  donné  afin  qu'il  pût  examiner  p 
prendre  foin  de  fa  propre  félicité ,  & 
voir  de  ne  pas  fe  tromper  foi-même: 
&  il  ne  pouvoir  juger  qu'il  vaiut  mieux 
être  trompé  que  de! ne  l'être  pas,'  dans 
un  point  d'une  fi  haute  importance  p 
&:  qui  le  touche  de  A  prè's.  Ce  que 
nous  àvon?  dit.  jufqi^'ici  ^  ^eur  encore 
nous  fairjB  voir  la  raifon  pourquoi  les 
hommes  fe  déterminent  dan^  ce  monde, 
à  diflçrentes  cbofes  /  &  recfrerthèrit 
le  bdnheur  par  det  chemîiii  ^b|)pofé$.. 
Mais  cotaîmé'ils-ont  conftanlment.& 
fériieùfement  les  mêmes  péfif(pes  à^l  é- 
gard  du  bonheur. &  de  la^miféré,  il 
refte  toujours  à  examiner;  d*6ii  vient 
que  ies,  honmies  préfèrent*  fouvent'  le 
pire  àcetjm/eft  nieilfeur ^  choififlent 
ce  qui ,  de*  leur  propre  stveu  ^  les  i 
rendus  aûféraNés. 

'  $•  57*  Pour  rendre  fajfon  de  tous 
les  chenttîns  differens  fk  oppofé%  due. 
les  hommes  prennent  dans  ce  monde  ^ 
quoiquié' -  tou^  afpirent  également  aif 
bonheur .  il  faut  confidércr'd'où  iKtit* 
ietit4es*  diycrfes  inquiétudes  qtii  dêcer* 


\ 
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miniçnc  la  volonté  jmcho^  4e  ch^pfi 
Ââ^o0  volontaire. 

,  I^s  JouUurs  du  corps. 

.  I*  Qjf clq^e?  ^  unes  puaviciaoeot  ife 
certaiôes  c9we$.^ui  np  iont  pz$  ^^tïq<^ 
çr!5  puiffaivçft  >  isommi?  fpm  4iprt  l!bu- 
Vent  les.dpjuleuis  daiQoi;p^ ,  .po^VÎtes 
par  rindi^Qce  9  la  tpaMw^»  ou  quel* 
^ye  &rce  eu;<rieure  ^  comme  la  tor* 
«r,e  ,  &q. .  I^fqueU  «giflwt  '  ^duelle- 
iheoc  &  d^uhe  xnfi^iiere  vjolepte  for  fef* 
j^çit  de$  hpiEmes,  »  iforcfint  pow  j'oKdi- 
haire  leur  volonté ,  Ifis  jdétpurnefit  do 
chemin  de.  la  vertu  ^  les  Gontcaigneiu 
d'ahandwner  le  parti  dp  ia^^été  &  de 
IjL  celi^io^  f'&ac  renoncer  a  ce-qu'ils 
çroypiept  .aupj^ravAnt  grop^  i  lies  cen- 
dre beui;ç,ui.;.^&^dlaT>;fftcc  <^ue^ou^ 
homme  ne  tâche  pas  p'^jç^^  n  cS^  .p^ 
capable  d'exciter  en  foi-même  ^  par  la 
çoncemplat4on  d'un  hjen  .éioig^ie  Sç  à 
venir  ^  des  de(îics  4e  «c  bien  q^  fi^iaoc 
alTez  puifT^ns .  ppur  .concrebalancçr 4*i^ 
jiàétiule  que  luiJcauiènt  ces  tonmiew 

éôiporels  y   &  pour  cooiêryer  (àvo* 

ipnjié  cpnil^nuneac  .fij^eç  tS^  çhpû^.  d^s 
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a&ions  i]iii  conduilçnt  au  bonheur 
qu'il  attend  après  cette  vie.  C'eft  de^? 
quoi  le  monae  nous  fournit  une  infi* 
mité  tt'exempdes  ;  &  l'on  peut  xrau^er 
dans  tous  les  p;iy$.&  daas  tous  Im 
temps  afltès  depiroves  jdeîjoécte com*^ 
Miiie  ^bfepvanon.  -ff  Que  la^mécoffii*^ 
*  ^Ukraine  les  >hoflnnes  aides  aâioo$ 
»  henteufiK  ^  »  ru^ffitas  oogic  ad  twrpiiu 
Ceft  pouf^oi  fKwis.  avons! graad  iujee 
defkrle^DMll  «  (i)  qu'il  nc.nousjwduifk 
foint  iéh  4cn»ièUm* 

If.  Il  a  ctaucros  impùé^ud^  qm  pro*- 
eedent  dl^i^-defirs  ^ue  nous  aiiioos.d'iin 
bietfi  aUemiy  itf^Mk  ^lefios.  finit  -.  tou-» 
jÎMirs  pitgppwttôiinés  -  au  jmgiraieQt  qutf 
tio^94optfiotk^èkjcekiiO[i  abfenf  ,,  ^ 
fArtt^C^  <fi6&^  dflà  ou'ils  dé^çdctnl 
auffi^ièn  <}ue  dtt^igoût  que  nous  en 
ceiiceveM  :  deux*  ooniiiénatîofi^  .^m 
fioosibiit  tomber  en  divers  égaseniens^ 
fc  ^^^àljatat  par  nocœ  propce  faute* 


(0  Mia}u  VX^  ij: 


•  t  ; 
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t^  jugement  -préjènt  que  nous  faîfons  du. 
tien  ou  du  mal  efi  toujours  droit. 

$.5  8 .  J'examinecal  >  eo  pjremîer  lieu^ 
le»  Aux  jugemens.  que  Us.  honcun^s 
font  du  bien  A  da  mai  :à  venir  ,•  par  oii 
leurs  defirs  ioxxl  féduics  :  ,<iar  pour  ce 
qui  eft  de  la  félicité.  ;&  de  k  mifere 
préfence  ,  lorfque  la  réflexion  ne  va 
pas  plus  loin*^  &  que  toutes  confié- 
quences  font^nciéremenc  mifes  à  quar- 
tier y  rhomme  ne  choiiic  jamai^iMl.  Il 
connoîc  ce  qui  lui  plaîc  le  plus  ,  &  il' 
s'y  porte  aâafUéniettt.  Or  les  i^ofts 
coniidérées  en  tant  qu'on  en  jouit  ac- 
tuelleiment ,  font  ce  qu'elle  femblenc 
être  :  dans  ce  cas'i  le  bied  a(^arent  & 
réel  n^eft  qu'une  feule  &  çiême.chafe^ 
Car  la  douleur i ou  ;Ié.plaifif  étiuit  i^f» 
tement-  àuifi  '  conftdérables  i|u'dn  let 
fent  ^  &:  pas  davantage  ^  le  bî^n  osi  ,!• 
mal  préfent  eft  réellement  au(Ii;  Ar^nd 
qu'il  parok.  Et.DaroonféqueM^  udha- 
eu  ne  de  nos  aaions  étpit  renfkmiée 
en  elle-mén^:^  iaos.  imn^v,  «uicm« 
conféquence  après  elle,  nous  ne  poar* 
rions  Jamais  notr^  mséprendre  dauis  le 
choix  que  nous  ferions  du  bien  ;  mais 

infailliblement^ 
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infailKblemenc  ,  nous  pecidrîoof  toa«- 
Jours  le  meilleur  parcL  Que.  dans  le 
méme-cems  la  peine  qui  fuit  un  hon- 
nête travail  fe  préfentât  à  nous  d'un 
<Até  f  de  de  Taucre  la  néceflicé  de  mou- 
rir de  Ëùm  8c  de  froid  j  perfonne  ne 
èalancerdlt  à  choiCr.  iSi  Ti^n  oflTroic 
toiit  à  la  fixis  a  un  homme .  le  moyek 
de  contenter  quelque  paffion  préfence*^ 
A  la  jouiflance  aâuelle  des  ciélices 
du  patadis ,  il  n'auroit  garde  d'béficec 
ie  moins  du  monde. ,.  ou  de  feiraé^ 
prendre  dans  la  dicerminacion  de  (bu 
choix**  --.    ,-i 

§.  59«  Mats  9  parce  que  nos  aâions 
voloncaites  ne  produifènt  pas  juftemenc 
dans  le  tems  de.  leur  exécution  ,^  roue 
ie  bonheur  &  tonte  lamifere  qui. en  dé* 
pend  ;  mais  qufeUes  (bar  des  caufes  an^ 
jcécédentes  du  bien  &  du  mal ,  qu'elles 
eatrainent- après  elles  &  attirent  fiir 
nous  après  même  qu'elles  ont  celTé 
<l*eufter  :  par  cette  raifon ,  nos  defirs 
s'étendent  au-delà  du  plaifir  préfeat ,  & 
nous  ohl^ent  à  )eter  les  y eux^  fur  le 
bien  afafent,  félon  que  not|s  leifugeoiis 
néceflaire  pour  faire,  ou  pouf  augmeiiti 
tet  notre  bonheur.  C'cft  cette  opiniofli 

tomcll.  ^     M 


4i/iiCinons  àyoo9  de  (a  aéceâi«é  qui  noak 
fdcdre  à  lui  ;  &  faos  ^elft ,  Un  bien  abi^nt 
-ne  nous  touché  poinc.  Car ,  dens  cette 
petite  mefùre  de  cs^acicé  que  nous 
-éprouvons:  en  nous  -  mêmes  »  èc  à  quoi 
tDous  £>mmes  édut ,  acboiùuflnéa  9  bous 
^:  jouîflbiis  ^ue  d'un>feul  plai&r  à  la 
ifois)i:qm ,' tandis  qu'iLduré,  (ttffit pour 
.nous  !perfiiader  que  nous;  iominesi  heu* 
zeûXrp.  fi,  dans. ce  mêoie^tems: ,  nous 
fommés  dégagés  de  toute  ïhqmétuJe* 
C!'€(l  ^oucquol  y  .tout  bien.  qui.  éft  éloi- 
giéV  ou.  même  qui  noiis  eft  aâueUe^ 
ment  offert  »  ne  nous  émeut  point  ^  pacte 
que  rindolence  &  la  jouiflance  aâuelle 
de  quelqu'autre  bien ,  ^  fiifl&ni;  à  notre 
bonheur  préfenx,  nournenoM  (buaions 
-pas^d^icourir  teirafardda  chantaient  ^ 
•^ir  iai.  laifoni  qutérant  obnfrair^  obuis 
«ous  cDoyonsdéijaheuhetiajy  aéx^  i;  liiffit; 
car  ce  quL'eârcofatMreftiiebreus.  Maîs^ 
tlès  que:  qudqisel  noiiveUe:  inqidaemde 
vient  à  la  rraverfi^,  ce  bonbear^eA  inter- 
rompu, &  nous  voilà  'engagés  de  ttoo* 
a^eau  à  courir  après  le  bènhear. 
*.    §i  60.  Parccnféquentyiraé^fesgjran- 
desraifons^  pourquoi  les  hommes  ne 
/onc  pas>excifés'à,deiirea3'le,pius'graiid 
^ien  abiênt ,  c'êft  ce  penchant  qu'ils 
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ope, à  conclure  qu'Us  peuvent  écre  heu- 
reux  fans  en  jouir.  Car  ^  taocUs  (ju'îls 
iont  préoccupés  de  cette  penlee ,   le« 
délices  d'un  état  4  venir  n^ les  touchent 
point  ;  ils  ne  s'en  mettent  pas  fort  en 
peine  ^   &  ne  les  défirent  que  foible* 
ment«.£t  la  volonté  n'étant  point  dé« 
c^mlnée  par  ce^  fortes  dédefîrs,^  s'abaur 
donne  à  U  recherche  c^pa  plaTfirs  plus 
prochains.  uniquen}eât.^ii3pnquée  a  fe 
délivrer  de  Vinqautuck  tme  lui  caule 
alors  Tabfence  de  ces  plâilics,,  ou  Ten- 
vie  de  l^s  pofleder.  Mais^  que  ces  cho- 
£^  £e  prétentenf  à^  l'honune  .dams  un 
autre  point  de  vue  ;  qu^UVôie  qile  la 
la  ;V4ixu  âc.la.  religion.  ;{bi}t  nécei&ires 
à  fojdtionhean;  qu'il  ys^ti  les  yeux  fur 
cet  état  à  venir  ,  qui  doit  être  accbm^ 
pagné  de  bonheur  ou  de  mifere ,  félon 
la  fage  difpenfation  de  Dieu  ;  &  qu'il 
(^mf^^^f^  CÇ  J^^e  jugft^  pf et  à  renr 
dre  à  chacun  félon  le»  çeuvrès ,  éil  don- 
nant la  vie  éternelle  a  ceux  qui  ^  par 
1«»  fMerfâyéia^e.ÀJiien  faire ^  ck^er^r/ 
chent  jaigioire.,  l'honneur  âc  l'immor- 
f^cé  ^  &,9  en  répandant  fur  l'ame  de 
fP9X  hoifipe  gui  fait  le  mal^  les  eâei)s 
de'  foA  i^ig^tion  &  de  Jâ  lureui;^ 
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dis-je,  fe  forme  une  juftêîHée  dectf 
différent  état  de  bonheur  ou  de  mifereg 
deftiné  aux  hommes  ,  après  cette  ?ie^ 
félon  qu'ils  fe  feront  conduits  dans  ce 
monde  ;  dès-lors  les  règles  du  bien  ou 
du  mal j  qui  déterminent  fon  choix, 
feront  tout  autres  à  fon  ^ard  ;  car  les 
plaifirs  &  les  peines  de  ce  monde  ne 

Ï meuvent  avoir  aucune  proportion  avec 
e  bonheur  éternel  ou  la  mifere  extrême 
que  Tame  doit  fouffrir  après  cette  vie  ; 
un  tel  honune  ne  réglera  pas  les  aâions 
qui  font  en  fapuiUance ,  par  rapport 
aux  plaiHrs  pafiagen  ou  à  la  douleur 
dont  elles  (ont  accompagnées  ou  fui* 
vies  ici  bas  ;  mais  félon  qu'elles  peuvent 
contribuer  à  lui  aFurer  la  poflèfliôn  de 
cette  parfaite  &  éternelle  félicité  qu'il 
attend^après  cette  vie. 

tdéc  plus  pûnîatBere  des  faux  jugémens 

deshommes. 

§.  6i.  Mais,  pour  rendre  pIû  («r* 
ticuliérenient  raifon  de  la  mifere  oii 
les  hommes  (e  précipitent  fouveoc 
d'eux-mêmes',  quoiqu'ils  rechercbent 
tous  le  bonheur  avec  une  entière  lin^ 
férité^  il  ÛQC  coofidérer  cosunont  les 


cliolè$  viennent  à, ptre  repféfentées  à 
nos  defirs  iqu$  dçs;  apparences  crom« 
peufes^  ce  qui  vient  du  faux  jugement 
qne  nous  portons  de  ces  chofes.  Et  pour 
voir  jufqu*où  cela  s'étend ,  ôc  quelles 
ibnt  les  cau(ès  de  ces  faux  jugemens , 
il  fànt  fe  reilbuvenir  que  les  chofes 
font  jugées  bonnes  ou  mauvaifes  en 
deux  fens.    * 

Premièrement  ^  ce  qui  e&  propre* 
ment  bon  ou  mauvais  ^  n'eft  autre  chofe 
que  le  plaiHr  ou  la  douleur  :  &  en  fé- 
cond lieu  I  comme  ce  qui  eft  le  propre 
objet  de  nos  deftrs  ,  &  qui  eft  capaole 
de  toucher  une  créature  douée  de  pré* 
voyance ,  n'eft  pas  feulement  la  fatis^ 
fââion  âc.la  douleur  préfente ^  mais 
encore  ce  qui  par  fon  efficace  ou  par 
les  fuites  eft  propre  à  produire  ces  fen- 
timens  ea.nous  •  à  une  certaine  dif- 
cance  de.  çems  ^  on  conHdere  aulli 
coname  bonnes  &  mauvaifes  les  cho- 
fes qui  font  fui  vies  de  plaifir  Sç  de 
douleur. 

§•  6u  Le  faux  jugement  qui  nous 
réduit  y  Se  qui  détermine  fouvent  la 
volonté  au  plus  méchant  parti ,  con- 
£fte  à  faire  une  mauvaife  évaluation  fur 

M  ) 


hs  div^ies.  comparàift^m  ^  bien  & 
du  mal  <x>n{idéres  disns  I^  cbofes  ca-« 

gables  de  nous  caufer  dki  phiÇtt  &  de 
i  douleur.  Le  fëux  jugenient  dont  je 
parle  en  cet  endroit ,  n'eft  pas  ce  qu'un 
homme  peut  pénfér  de  !a  "détewnîha- 
rion  d'utï  aùtnè  homme  ;  mais  ce  i^ue 
chacun  doit  coi^feflfièr  en  (bi.-ménw 
être  déraifonnable.  Car  après  ayoîrpofô 
pour  fondement  indubitable  :  que  tout 
être  intelligent  cherche  réellement  I* 
bonheur ,  qui  confifte  dans  la  jouiG» 
iànce  du  ptaifir  Ikns  aucun  mélangé 
considérable  d'wçai/rtfife,  il  eflîmpoft 
fiWe  que  perfotîne  pôt  rendre  vdlon* 
tairement  ft  condîtîOè  malhédreuib  i 
6u  négliger  une  chof^  qui  feroit  en 
fon  pouvoir  &  contribueroit  à  fa  pro* 
pre  fatisfaétion  &  à  raccompliflement 
de  fon  bonheur ,  s'il  n'y  étôit  porté 
par  un  faux  jugement.  Je  ne  prétends 
poîm  parler  ict  de  ces  fortes  de  rfié- 
prifes  qui  font  des  fuîtes  d'une  erreur 
invincible  ,   &  qui  méritent  à  peine 
le  nom  de  faux  jugement  :  je  ne  parle 
que  de  ce  faux  jugement  qui  eft  tel 
par  la  propre  confefllon  que  chaque 
homme  en  doit  faire  en  lul-mêtt)e* 


i« 
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Faux  jugement  Jans,  la  comparà^ni  <4| 

$•  ^3.  Premièrement  donc  ^  poiic 
ce  qui  eft  duplaîfir  &  de  l^douleuc 
qud  npus  fi^ocoifs  aâcuelleni^ot  »  l'amè 
ne  fe  mépre^id  j^mak^  dans  le  jâgemenfi 
qu'elle  fiûc-  du  bien.. ou  dû  m^l  rcei, 
conune.  ^(i).  nous  av.oi^  déjà  die  ;  car 
ce  qui  eft  le  plus  grand  plaifir,  ou  la 
plus  grande  douleur ,  eft  juftenaenc  tel 
qu'il  paroir^  Maïs  quoique  la  difl[e-> 
renoe  &  les:  degrés  dn^aifit  ptréfeot) 
&.de  la  douleur  préicnte. foient  fi  vJ^ 
£bles  qu'on  ne  puiflib  s'y  méprendre^ 
cependant  \qx(cj^  noai.  comparons  éù 
plaifir  ou.  ç»ts»  douleur  avec  un  pktln 
£r  ou  UAe  douleur  à  venir  »  (  &  c'eft 
pour  l'ordiffâire  fur  cela  que  roulent 
les  plus  jmpofcadres  décerminatlons 
de  la  ygolpmé)  iHibsi&ifons  (bu^epc>do 
i^uK  ittgemona»  bnicèi  que  hoùs^imeru-f 
tons  ces  deux  fortes  de  pl&ifirs^  &  de 
douléuf  p^  k  différente  diftànce  oîi 


.1 


(i>  v«r«i-  AiiSà  tii  t«i  tn»  »<4- 
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elles  fe  trouvent  à  notre  égard.  Comme 
les  objets  qui  font  près  de  nous ,  paf- 
^Mit' aîleâient  pour  être  plus  grands 
que  d'autres  d'une  plus  rafte  circon- 
térence  qui  font   plus   éloignés  ;   de 
même  à  Tégard  des  biens  &  des  maux» 
le  préfent  prend  ordinairement  le  def« 
fus  ;  &  dans  la  comparaifoa  ceux  qui 
font  éloignés  j  ont  toujours  du  défa- 
vantage»  Ain(i  ,  la  plupart  des  hom- 
mes y  femblables  à  des  héritiers  pro- 
digues ,  font  portés  à  croire  qu'un  pe- 
tit bien  préfent  eft  préférable  à   de 
grands  biens  à  venir  ;  de  forte  que 
pour  h  podèfficNi  préfente  de  peu  de 
chofe  ïh  'renoncent  à  un  grand  héri* 
lage  qui  ne  pourroit  leur  manquer. 
Or ,  que  ce  foit  là  un  faux  jugement , 
chacun  dort  le  reconnoîcre  j  en  quoi 
que  ce  foit  qu'il   fafle  confiiier  fon 
plasfir ,  parce  que  ce  qui  eft  à  venir  » 
doit  certainement  devratr  préfen^  un 
four  ;  &  alors  ayant  le  même  avantage 
de  proximité  ,  il  fe  fera  voir  dans  la 
)u(le  gvandeur  &  mettra  en  jour  la 
prévention  déraifonnable  de  celui  qui 
a  jugé  de  fon  prix  par  des   mefures 
inégaTe's:  Si  dans  le  inême  moment 
^u'uû  Kbxmne  prend  ki\  v«ire  onmaiç^ 
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{i)  le  plaifir  qu'il  trouve  àboire  étoit 
accompagné  de  cette  douleur  de  tête 
&  de  ces  maux  d'eftomac  qui  ne  inan« 
quenc;  pas  d'arriver  à  certaines  gens  » 
peu  d'heures  après  qu'ils  ont  trop  bû  p 
je  ne  crois  pas  que  jamais  perfonne 
voulût  4  ces  conditions  goûeer  du  vin 
du  bout  des  lèvres  j  quelque  plaifir 
qu'il  prit  à  en  boire  ;  &  cependant  , 
jce  :même  bomme  fe  remplit  tous  le^ 
yH;^%  de  cette  dangereufe  liqueuf  p 
.OBÎquejnenr  déterminé  à  choifir   le 
plus  maiivais  ,   par   la  feule  illufion 
:que  lui  fait  une  petite  difiërence  àe 
tems.  Mais  fi  le  plaifîr  ou  la  douleur 
.  diminue  fi  fort  par  le  feul  éloignemient 
.de  peu  d'heures ,  à  coinbien  plus  forte 
railon  une  plus  grande  diftance  pro- 
duira-t-elle  le  même  efie^  dans  l'^fprit 
d'un  homi!;ie  qui  ne  lait  point ,  p^r 
un  jufte  examen  de  la  cbofe  même , 
ce  que  le  tems  l'obligera  de  faire  eu 


(i)  Tdd  cômmesit  Momacne  c  exprimé  I»  même 

9  avant  TyrteffS  ,  '  rroas  nous  garderions  de  trop* 
n  baiie  i  imlk  la  voliipcé  *  wz  nouf  tromper ,  mât- 
»  cbe  dcvaoc  U  ooiis  cache  (a  fuice.  o  EfTait  »  tom.  L  ^ 
»  Uf.  I.  ,  chap.  XXZYXII>  page  44^,  édidon  de  1* 
tfaii,  17S7» 
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la  lui  mettant  aâuellemeiit  devant  lef 
yeux,  c*e(l-à-dire,  qui  ne  lacoofidere 
pas  comme  préfente  pour  en  connoi- 
tre  au  }u(te  les  véritables  dimenfions  ? 
Ceft  amfi  que  pous  nous  tromponi 
ordinairement  nous-mêmes  par  rap^ 
port  au  plaiiir  &  à  la  douleur  confia 
dérés  en  eux-mêmes  ^  ou  par  rapport 
aux  véritables  degrés  de  bonheur  ou 
de  mi  (ère  que  les  cbofes  font  capables 
de  produire  ;  car  ce  qui  eft  à  venir 
perdant  fa  jufte  proportion  à  notfc 
égard  ,  nous  preftron»  le  préfeMc 
comme  plus  confidérabk.-  Je  ne  parle 
point  ici  de  ce  faux  jugement  par  le^ 
quel  ce  qui  eft  abfent  n'eft  pas  feule* 
ment  diminué  y  mais  touNà-faicanéaa^ 
ti  dans  Tefprit  des  hommes  ,  quand 
ils  jouiflênt  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
obtenir  pour  le  préfent ,  &  s'en  met- 
tent en  poflfèifion  ,  concluant  iàuflè- 
ment  qu^il  n'en  arrivera  aucun  mal;  car 
cela  n'eft  pas  fondé  fur  la  comparai fon 
qu'on  peut  faire  de  la  grandeur  d'un 
'  bien  te  d'unr  mal  i  ventr-de  quai  oOus 
parlons  préfentement  ,  mais,  fur  uoe 
autre  efpece  de  faux  jugement  qui  re- 
garde le  bien  ou  le  mal  conlidérés 
comme  la  caufe  &  l'occaiîoii  du.  plai* 
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fir  &  tle  ^  cbuleor  qui  en.  doîi  pto^ 
Yenic 

QucUesi  en /oai  J^s  £aufisi^ 

$.  64.  Ceft  «  co  me  iemble ,  la.fbi-r 
ble'&iécraîie' capacité  de  notre  eCprit 
qui  eft  la  caufe  cks^  faux  jogenlens.  que 
noas  faifons  en  comparant  le  pteifir 
pcélènt  ou  la  douleur  préfense  aved 
m»  plat£r  pu^une  dcoUiar  à  vepin  Nou$ 
ns/anrions \  bien  jouir .  de  deux  vpiaific» 
à  la  Sois^  S^:Tno'wii  encore  pouvon^^ 
noos  c  gaeres^  -  j^witT  d^n.  plai^r:  àâhs{  hé 
tenu  qae  liooi  ibcxiâies  dbfédés  par  la 
douleur.  Le  plaifir  préfent ,  s'^il  n'e(l 
excrémcniieoc  foU^le  lufqu'à  n'être  pref» 
que  rien  dii  toi^ ,  rempli^  l'étroite  câ» 
padté  de  noQreianiei;  &  par*là  s'enâ^ 
pave  de  tout  notse  efprk,  en  ibr]|e  qu'il 
y  laiâe  à  peine  ancune  peniee  des  cbo^ 
ferabieiitei^  Ou  & 'pamii  nos .  plailirs 
il  s'en  trouve  quelquee-juns  qui  ne  iiotis 
fiappe^t  point  a&zyivement  pour  nous 
déMuriMT  de  lia  conGderation  de  cfad*^ 
fbs  «éloigqéee  ,  apiit  avQU  pourtant 
«ne^  telte>^M^r(ion  pour  la  douleur^ 
quhkn&  pf tfte  ioàleur:  éceint  tous>nos 
fi^ài^  t)fi'.  bea^4'^«|eltufne  mâé4 
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dans  la  coupa.,  nous  empêche  d'es 
goûter  la  douceur  ;  &  delà  vient  que 
nous  délirons  à  quelque  prix  que  ce 
foit  d'ê^e^  délivrés^  du.  mal.  préfent  ^ 
que  nous  fommes  portés  à  croire  plus 
rudeque*  tout  autre  mal  2lbl]ent9>parce 
qn'àii  milieu  de  la  douleur  qui  noua 
prefleotâuelieoient^  nous  ne  nous  trou- 
vohs  capables  d'aucun  degfé  de  boi^ 
heur»  Les  plaintes  qu^on  entend  &ire 
tami  les  joues  aux  hommes  f  en  foni 
une  bonne  preuve  ;  car  le-  snal  que 
chacun  fent  aâuellement ,  eft  touîonrs 
lé  plus  rude  de  tous  ,  témoin  ces  cris 
qki'ofi  entend  fortir  ordinairement  de 
la  bouche  de  ceux  qui  fouffirent  :  Ah  1 
toute  autre  douleur  plutôt  que  celle- 
ci  :  rien  ne  peut  être  plus  infupporta* 
ble  que  ce  que  j'endure  préfe&tement* 
Oeil  pour  cela  jque  nous  employons 
tous  nos  efforts  &  toutes  nos  penfées  à 
nous  délivreiri avant  toutes. chofès  du 
mai  préfent  ^  confidérant  cette  déli- 
vrance comme  la  première  condition 
abfolument!  néceffaire  pour  nous  ren- 
dre heureux >  quoiqu'il  en  puifle  arri* 
ver»  Dans  le  fort  de  là  pamon  ,  mnui 
nous  figurons  ique  rsett.  oelrpeut  fox- 
paflet  ou  prefi^'^tt  Vin^êUtudc  qui 
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nous  prefle  fi  violemment.  Et  parce 
qne  l'abftinence  d'un  plaifir  préfent 
qni  s'offre  à  nous ,  eft  une  douleur  y 
&  qui  même  eft  fouvent  crès-aigue  ^ 
à  caufe  de  la  violence  du,  deilr  qui  eft. 
enflammé  par  la  proximité  &  par  Içs* 
attraits  dLç  rob}et  ;  il  ne  faut  pas  s'é« 
tonner  qu'un  tel  (entimeat  agiile  de 
la  même  manière  que  la  douleur  \  qu'il 
diminue  dans  notre  efprit  l'idée  de  c& 
qui  eft  à  venir  ;  &  que  par  con£équent 
il  nous  force  j  pour  dixm  àiic^  àl'em? 
brader  aveuglémeat.^ 

$•  65»  Ajoutez  à  cela  y  qu'un  bien 
abfent  j  ou  ce  qui  eft  la  même  cbofe^ 
un  plaifif  à  venir,  &  £ur*tout^  s'il  eft 
d'une  efpece  de  plaiiirs  qui  nous  foienc 
inconiius  ,  eft  rarement  capable  de 
contrebalancer  une  inquiétude  caufée 
par  une  douleur  ^  ou  un  dedr  aâuel*- 
îement  préfent.  Car  la  grandeur  de  ce 
plaifir  ne  pouvant  s'étendre  au  -  delà 
du  ^oût  qu'on  en  recevra  réellement 
quand  on  en  aura  la  ^ouiflfance  »  les 
hcKnmes  ont  aflez  de  penchant  à  dimi- 
nuer ce  plaiûr  à  venir  ^  pour  lui  faire 
céder  la  place  à  quelque  defir  préfent, 
&  à  conclure  en  eux-mêmes,  que 


r 
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qusuid  on  eh  viendrbk  à  l'épreuve  ^  il 
ne  répondroît  peuc-étjpe  pas  à  l'idée 
qu'on  en  donne ,  ni  a  l'opinion  qu'on 
ep  a  généralement  ,    ayant  fouveac 
rrouvé  par  leur  propre  expérience  que 
non-feutement  les  plaifir^  que  d'ancre* 
ont  exalté  ^  leur  ont  paru  fore  infipi-^ 
des ,  mais  que  ce  qui  leaf  a  caufé  à 
eux-mêmes  beaucoup  de  plaiiir  dans 
un  tems  ,  les  a  choqués  &  leur  a  àén 
plu  dans  un  autre  ;  &  qu'ainfi  ils  ne 
voient  rien  dans  ce  bien  à  venir  pour- 
quoi ils  devroient  renoncer  à  un  plat- 
fir  qui  s'oflfre  aâuellement  à  eux.  Mais 
ue  cette  manière  de  juger  foit  dérai- 
bnnable  ,  étant  appliquée  au  botiheur 
que  Dieu  nous  promet  après  cette  vie  , 
c*eft  ce  qu'ils  ne  fauroient  s'empêcher 
de  recontioître  ^  à  moins  qu'ils  ne  di<« 
fent  que  Dieu  ne  fauroit  rCndre  heo* 
feux  ceux  qu'il  a  deflein  de  rendre  tels 
cffeâivement.  Car  conune  c'eft-lâ  ce 
qu'il  fe  propofe  en  les  mettant  dans 
l'état  du  bonheur  ^  il  faut  nécefl&ire- 
^ent  que  cet  état  convienne  à  chacun 
de  ceux  qui  y  aufont  part  ;  de  Ibrre 
que  fuppofé  que  leurs  goûts  foient  là 
auffi  ditterens  qu'ils  font  ici-bas,  cette 
înaane  célefte  conviendra  au  palais  de 
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tliacun  d'eux.  En  voilà  affez'fur  le  fu» 
)ec  des  faux  jugemens-  que  nous  fai« 
ions  du  plaifir  &  de  la  douleur ,  à  Ibi 
confidérer  comme  pféféns  &  àyenir^ 
lorfqùe  les  comparant' eufemble-,  ôik 
ï'^arde  ce  qui  eft  abTénc  comme  à 
venir.  j   *     .;.     : 

j 

Faux  jttgcmens  qu*on  fait  du  bien  eu  du 
mal' ,  conjidépés  dans  leurs  cohfé'^ 
quencts*        •' 

§.  S6.  Pour  ce  qui  eft,  en  fecond[ 
lieu  ^  des  cbofes  bonnes  ou  mauvaifes 
dans  leurs  conséquences ,  &  par  Tapri-  * 
tude  qu'elles  ont  à  nous  procurer  du 
bien  ôu  du  mai  â  t^aveitir  *,  *ncus  en 
jugeons  feuflement*  en  difi^^ences  ma- 

Dieres. 

♦ .    . 

J.  Lorsque  nous  jugeons  aue  ces 
chofes  ne  font  pas  capables  cie  nous 
faire  réellement  autant  de  mal  qu'elles 
le  font  eflfeôiveçoent. 

1.  Lorfqu6* nous  jilgl^ons  que ,  bien 

que  les  conféquences  en  foient  fort  im- 

'  po|isinc<is  9  elle«  M^font  pourtant  Ipas 
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fi  certaines  que  le  contraire  ne  ptiiflé 
arriver ,  ou  du  moins  q[u'on  ne  puiâè 
en  éviter  Tefièt  d'une  manière  ou  d'au- 
tre conune  par  induftrie ,  par  adreflè  ^ 
par  un  changement  de  conduise  ,  par 
la  repentance  ,  &c«  Il  ieroit  aifé  de 
montrer  en  détail  que  ce  font-là  touc 
autant  de  jugemens  déraifonnables  p 
il  je  les  voulois  examiner  au  long  un 
par  un  ;  mais  je  me  contenterai  de  r^ 
marquer  en  général ,  que  c'efl  agir  di« 
reâement  contre  la  rai(bn  qfie  de  ha-* 
farder  un  plus  grand  bien  pour  un  plus 
petit ,  fur  des  oMijeâures  incertaines  p 
&  avant  que  d'être  emré  dans^  un 
jufte  examen  ,  proportionné  à  Timpos- 
tance  de  la  choie  ^  &  à  Tincérét  que 
nous  avons  de  né  pas  qous  mépren-» 
dre.  Cefl  j  à  mon  avis ,  ce  que  cha- 
cun eft  obligé  d'avouer ,  &  fur-tout , 
s'il  confidere  les  caufes  ordinaires  de 
ce  &UX  jugement  ^  dont  voici  quel* 
ques-unes* 

QiieUcs  font  tes  caufes  Je  cette  efpece  et 

faux  jugenHnc»        *    . 

$•  f/i  L  Premièrement  ^  Tîgao* 
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ranoB;  car  celui  qui  fuge  fans  s'inf» 
cruire  autant  qu'il  en  eft  capable  ,  ne 
peut  s'exempter  de  mal  juger. 

II.  La  féconde  eft  Tinadvertence. 
Lorfqu'un  homme  ne  Êiit  aucune  ré- 
flexion fur  cela  même  donc  il  eft  in(^ 
rruit^  c'eft  une  ignorance  affeâée  Se 
préfente  qui  féduit  le  jugement  autanr 
que  l'autre.  Juger ,  c'eft  ^  pour  ainfi* 
dire ,  balancer  un  compte  ,  &  déter- 
miner di  quel  côté  eft  la  différence.  Si 
donc  on  atfemble  confufément  &  à  la 
hâte  l'un  des  côtés,  &  qu'on  laifle  écha|>- 
^er  par  négligence  plufieurs  fdmmest 
qui  doivent  faire  partie  du  icompte  / 
cette  précipitation  ne  produit  pas  moin» 
dé  faux  jugemens  qu'une  par^ite  igno- 
rance. Or  la  caufe  la  plus  ^ordinaire 
de  ce  défaut ,  c'eft  la  force  prédomi- 
nante de  quelque  fentiment  préfent  de 
plaifir  ou  de  douleur ,  augmentée  pat. 
notre  nature  foible  &  paffionnée  ,  fur 

Zui  le  préfent  &ic  de  u  fortes  impref^- 
ons.  L'entendement  &  la  raifon  nous> 
ont  été  donnés  pour. arrêter  cette  pré- 
cipitation ,  fi  nous  en  voulons  faire 
tin  bon  ufage  ,  en  eoiifidérant  les  cfao*- 
£éi  en  elles^memea^  i&  jugeant  alors. 
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iur  ce  que  oous  aurons^  v^u.  L'encens- 
domenc  fans  liberté  n^  ieroit  d'aucun 
ufâge  ,  .&  la  liberté,  fans  reotende- 
ment  (  fupppfé  que  cela  pût  être  )  ne 
fignîfieroic  rien.  Si  un  homme  voie  ce 
qui  peut  lui  faire  du  bien  ou  du  mal  ^ 
ce  qui  peut  le  rendre  .heureux  ou  mal-* 
boureux ,  mais  que  duirefte  ii  ne  foie 
pas  capable  de  faire  un  pas  pour  s'avan- 
cer vers  l'un  ,  ou  s'éloigner  de  l'au- 
tre y  en  e(l*il  mieux  pour  avoir  Tufage 
de  la  vue  P  Et  celui  qui  a  ta  liberté 
de  courir  çà  &  là  dans  une  parfaite 
ebfcurité ,  ne  retire  pas  plus  d'avan- 
tage de  cette  efpeoe  de  liberté ,  que 
s'il  écoif  balotré  au  gré  du  ventcomtne 
ces  bouteilles  qui  fe  forment  fur  la 
furfàte  de  Teau.  Si  l'on  eft  entraîné 
par  ui^e  impuifion  aveugle  ;  que  Tim^ 

Euliion  vienne  de  dedans  .ou  de  dehors^ 
L  différence  n'eâ  pas.  fort  grande. 
Ain  fi  y  le  premier  &  le  plus  grand 
itfage  de  ia  liberié  confifte  à  réprimer 
ces  précipitations  aVeugles^  Sf  fa  prin- 
cipale occupation  doit  être  de  s'arrêter^ 
d'ouvrir  les  yeux  ,  de  regarder  autour 
de  foi  y  &  de  pénétrer  dans,  les  confé- 
quences  de  ce  qu'on  va*  faire  aifttani:  que 
l'importance  de  la  matière  le. requiert* 
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Je  a*entrerai  point  ici  dauis  un  plus 
grand  examen  pour  faire  voir  cf^mUiea 
la  parçfle  ,  la.  néglj^encQ  ,  la  paiTion  , 
l'eioporteincnc  »  le  poids  de  la  cou-;^ 
tome  ou  des  habitudes  qu'on  a  con- 
ciaâées  ^  contribuant  ordinairenv?nt  à 
produire  ces  faw  jugi^nien^.  Je  mQ 
contenterai  d'ajouter  i^n  autre,  Taux  ju^ 

fement  dont  je  crois  qu'il  eft  nécelTaire 
e  parler  ,  parce  qu'on  n'y  fait  peut-» 
être  pas  beaucoup  de  réflexion  ^  quoi^ 
qu'il  ait  une  grande  influence  fur  la 
conduite  des  hommes* 

Nous  jtigufns.  mal  de  ce  quie/l  néeejffaii^ 

^  noire  bonfu^* 


i  I 


%.  èi.  Tous  les  hommes  disfirenc 
d'être  heureux  ^  cela  eft  incontefta^ 
ble  :  mais  ,  conmi?  nous  avons  dé  je 
remarqué ,  lorfqu'ils  font  exempts  de 
douleur  ,  îlsifont  fujets  à  prendre  le 
premier  plaifirquî  leur  vient  fousJft 
main ,  ou  qiié  la  coutume  leur  a  jrendu 
agréable  ,  &.à  en  refter  fatisfait  :  de 
forte  qu'étant  heureux  »  )ufqu'à  ce  que 
quelque  nouveau  defir  les  rendant  .i/t*> 
quiets  vienne  troubler,  cette  fiélici té  » 
&  leur.faire:ie9cir.qu.'il& ne  foi{t  poinÈ 


Iieareux  ,  ils  ne  regardent  pas  plus 
loin  y  leur  volonté  ne  fe  trouvant  dé- 
terminée à  aucune  adîon  qui  les  porte 
à  la  recherche  de  quelqu'autre  bien 
connu  ou  apparent.  Comme  nous  fom- 
mes  convaincus  par  expérience ,  que 
nous  ne  faurions  jouir  de  toute  forte 
de  biens  ,  mais'  que  la  pofleflion  de 
l'un  exclut  la  jouiflance  de  Tautre , 
nous  ne  fixons  point  nos  defirs  fur 
chaque  bien  qui  par  oit  le  plus  excel- 
lent y  à  moins  que  nous  ne  le  jugions 
néceflaire  à  notre  bonheur ,  de  forte 
que  y  fi  nous  croyons  pouvoir  être  heu^ 
reux  fans  en  jouir  ,  il  ne  nous  touche 

Eoint;  c'eft  encore^là  uneoccafion  aux 
onmies  de  mal  juger ,  lorfqu'ils  ne 
regardent  pas  comme  néceflaire  à  leur 
bonheur  ce  qui  l'eft  eflfeâivement  : 
erreur  qui  nous  féduit ,  &  par  rapport 
au  choix  du  bien  que  nous  avons  en 
vue  y  &  fort  fouvent  par  rapport  aux 
moyens  que  nous  employons  pour  l'ob- 
tenir y  lorfque  c'eft  un  bien  éloigné. 
Mais  de  quelque  manière  que  nous 
nous  trompions ,  foit  en  mettant  notre 
bonheur  où  dans  le  fonds  il  nefauroic 
confifter ,  foit  en  négligeant  d'employer 
les  moyens  néceflàires  pour  nous  y  coa* 
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>  comme  s'iU  n'jr  pouvoietlc  fer-i 
vir  de  rien  ;  îl  eft  hor^  de:  doute  que- 
quiconque  manque  fon.  principal  but  ^ 
qui  eft  fa  propre  félicité  ,  doit  recbn- 
noître  qu'il  n'a  pas  jugé  droitement# 
Ce  qui  contribue, à  cette  erreur ,  c'ef^ 
le  défagrémeqt. ,  réc^  ou  fuppofé ,  des 
aâions  qui  cwduifent  au  bonheur;  car 
les  hommes  s'im^io^&nt  qu'il  ;eft  u 
fi>rt  contre  l'ordre  de  fe  rendre  malr 
heureuse  foi  -  même  pour  parvenir  au 
bonheur  y  qu'ils,  ont  beaucoup  de  peina 
à  s\  réfeudre. 

Hous  piàuyoHJ  changer  tagrémmt  ùm  h 
. .  défagrcçicH  ^c  nom  >trouyans  dans  Ics^ 
ïchifisj 

*  *     « 

'  $.  ^9.  Ainfi  g  la  dernière  chofe  qui 
•refte  à  examiner  fur  cette  matière  c'efh, 
fi'il  eft  aupottvoir  d'un  hpmme  de  chan« 
f^er  J'agrément  ou  j$  défjagrément  qui 
accompagne  quelque  aâion  particu- 
lière ^  &  il  eft  vKîble  qu'on  peut  le 
iàire  en  pln/ieurs  rencontres.  Les  hom« 
me5  peuvent  9^  doivent  corriger  leur 
rpft)ai$  ^  e^^  je^  faire  ^u  go^t  ppiir  de^ 
cfao&s  .qui  n^  li^i  conviennent  point  ^ 
pu çfc'ilfi^ipppofewiie  I^i  pas  çonycjj 
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!tiir.  Le  goèt  de  l'ame  ^'eft  pas  .immis 
divers  e^  çehii  <faft  clvpi ,  &  l'oa^peut 
y  faire  des  thungent^ns  mut  auffi-rbiea 
^u'à  'ce  dernier.  G*eft  une-  erreur  de 
s^ii^agttrer  que   les  Jiommes  ne  fau<*> 
iroiene  changer  leurs  inclinations  |uf* 
t^'à  trouver  du  ptatftr  da«is  des  aâioos 
iKnirfefqUetle^'ils  ont  à^éè^bx  &  de 
l^inëifféréttce  ;*  ^'ils  V^êUletu:  s'y  appti^ 
^uer  de  tbût  leut"  pdOvoir.  En  certains 
<as  un  )u(te  examen  de  la  chofe  pro- 
duira ce  changement  ;  ic  dans  la  plur 
part  y  la  pratique  ,  l'application  &  la 
coutume  feront  le  même  effet.  Quoi- 
îqu'on  ^  àf r  ou3  dite  que  le  pain  ou  le 
'tabac  fàn^  ùeilës  à  lap-faftcé-;  on  peut 
en  négliger  l'ufage  à^  caufe  de  l'iodif- 
ference  ou  du  dégoût  qu'on  a  pour  ces 
^eux  choies  ;  mais  la  ifaifon^  la  ré* 
lle^citn  venant' à  nous^iifc^tiendi'ere^ 
icbmAiandabres  ;  ^bn*  commence  à  èa 
!&ire  Tépreuve;  tt  Tu&ge  ou  la  cou* 
tume  noQS  les  fsdt  troU^elr-ji^réables. 
Il  eft  certain  <][u'il  eti  eft  de-  même  à 
Tégard  de  la  vertu:  iLes  aâions  font 
agréables*  ou  délagréables  ^  confidéitées 
"en  elles  tnénies ,  eu  côiâffle  dis  moyMK 
^our  arriver  à  uhé'^plUs>e|K:ellencc 
1k  plus  defîràblel  Qii'unliCitDimem^nge 
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-d'une  viaftde  bien  afiailonnée  &  ta\xt^ 

à*Êût  à  fon  goût  .y  fon  ame  peufi  ^re 

•couchée  dupiaifir  même  QU'il  tfourve 

en  mangeant ,  tam  avoir  égard  à  aur*. 

cane  aucre  fin  ;  mais  la  coniîdéc acioa 

du  piaiiir  que  donne  la  Jant4  4q  la 

-ébrce  duxorps  ^  à  quoi  aetjce -yi^iids 

rconccibue.^  pouc  y  a)oucer<un  nbi^YeEMi 

.goûtv  capaUede  nous  faireWMi^  une 

pocion  fore  déiagréabk.  M  ce  dernier 

'égard,,  une  aâion  ne  devmK  pkus  (hi 

Hfioins  agréable  que  par  la  cooiidésa* 

-  tion  dtt .  la  fia:,  qu'cm  ie  propofe  »   & 

-par  la  .pecTuafion  plus  ou  )moiix$  «ferre 

-on  loa  ttfki,  .^ue^cocte  f^i<hii  :y:#et|- 

-duitiy  ou  qit^Uei;a  kinfe  Jiaiftn  nécurf* 

fkxreiavecJeUe:  pour  cêqui  eft  du  plaî- 

fir  qui  £e  trouve  dans  Ta^ftion  même  ^ 

il'  s'acqiftiett  oài  s'augmectt^  beiM«coiip 

plus,  par  l'uTage  &.par  ^  pratique.  Ëa 

efibc  trcapérÂoce' nou9  rend  fouyè/it 

-a^téable/ce  que  bous  Jegandien^  de 

ioiiL avec  arverfion^  &  nous  &ic:aî)i9en» 

4iar>  la  sépéticloa  douprême^s  a<^Q%  ^  <e 

qui  pett^êcre  nous  avoit  déplu  au  :pre^ 

mieâ  eflfaiiiz^Iaes  babkudes.  tont  di^s  -p^tf* 

»fansf  chiarmês  ^  &  attacher  c  un  il  gra^ 

plaifir  à  ceque  noiM^  i(pu5  aocpuctH 

flums  de  iaice ,  qûe^  ootts  ne  âujciati 
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tious  en  aUlenir  ,  oa  du  moins  omet* 
tre  fans  inquiétude  les  aâîons  qu'une 
pratique    habituelle  nous   a  rendues 
propres  &  familières , .  &  par  même 
moyen  recommaodables.  Quoique  cela 
foicde  laclemiere  évidence,  &  que  dba- 
cun  foit  convaincu  par  fa  propre  expé- 
rience y  qu'il  en  peut  >venir  là ,  c'eft 
fiéanmoios  un  devoir  que  les  hoounes 
négligent  fi  &rt  dans  la  conduite  qu'ils 
•tiennent  par  rapport  au  bonheur^  qu'on 
regardera  {k;ut<être  comme  un  para- 
•<loxe  fi  je  dis  y  ^ue  les  hommes  peu- 
•  vent  faire  que  des  chofes  ou  des  ac-> 
*tionsieuf  (oient  plus  ou  moins  agréa* 
-^bles  )  &  par-là  remédier  à  cette  diA 
pofirion  d'elprit  ^  à  laquelle  on  peut 
|ufiement  attribuer  une  grande  partie 
4e  leurs  égar emens.  La  mode  èc  les 
opinions  communémem  reçues  ayant 
'  une  fois  établi  de  fiiulTes  notions  dans 
'le  moïKie;  &  l'éducation  &  la  cou* 
ttume  ayant  formé  de  mauvaifes  habi- 
-fudes  y  on  perd«enfia  l'idée  du  juAe 
'  prix  des  cfaofe» ,  &  le  goût  des  hom- 
mes fe  corrompt  entièrement.  Il  £ia- 
droit  donc  prendre  la  peine  de  reâf- 
'  £er  ce  goût  &  de  contraâer  des  habi- 
tudes oppoiéesqui  puflenr  changer  nos 

plaifirs  i 
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plaifirs ,  &  nous  faire  aimer  ce  qui  eft 
4iéce(Iaire  ou  qui  peut  contribuer  à 
notre  félicité.  Chacun  doit  avouer  que 
c'eft-là  ce  qu'il  peut  faire  ;  &  quand 
un  jour  ayant  perdu  le  bonheur  ,  il 
fe  verra  en  proie  à  la  mifere  ^  il  con« 
feflera  qu'il  a  eu  tort  de  le  négliger  p 
&  fe  condamnera  lui-même  pour  cela. 
Je  demande  à  chacun  en  particulier  s'il 
ne  lui  eft  pas  fouvent  arrivé  de  fe  ro« 
connoitre  coupable  à  cet  égard. 

Préférer  le  vice  à  la  venu  ^    ^efi  vifible" 

ment  mal  juger^, 

§•  70.  Je  ne  m'étendrai  pat  préfen-* 
tement  davantage  fur  ks  faux  jugemens 
^es  hommes  ^  ni  fur  leur  négligence  à 
i'^g^rd  de  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir; 
xieux  grandes  iburces  des  égaremens 
,où  ils  fe  précipitent  malheureufemenc 
ettx-méo)es.  Cet  examen  pourroit  four* 
nir  la  madère  d'un  volume  ;  &  ce  n'efl 
pas  mon  affaire  d'entrer  dans  une  telle 
dilcuffion.  Mats  quelque  faufles  que 
/aienc  les  notions  de$  homfmes  ,  ou 
quelque  Aonteufe  que  foit  leur  négli*» 
•gence  à  Tigard  de  ce  qui  eft  en  leur 
pouvoir.;  .&  de  quelque  manière  que 

Tome  IL  N 


^90       Li^w  II.  'Deûi  puiffance.' 

ces  fàxxSks  notions  dccetce  aégftigence 
oomribueiic  à  les  mettre  hors  du  che- 
min du  bonheur ,  &,  à  leur  £ûre  pren- 
dre toutes  ces  dîiTérenves  rouws  où 
nous  les  voyons  engagés  -,  il  eft  pour- 
-tanc  cerotîn  que  la  morale  établie  fiur 
•fe  véritables  fondenvons  ne  peut  que 
•déterminer  à  la  vertu  le  choix  de  qui- 
conquir  voudra  prendre  la  peine  d'exa- 
miner fes  propres  aâions  :  &  celui  qui 
n*eft  pas  laHbnnable  jufquesii-ie  t^e 
une  aflfaîre  de  réfléchir  férieufemenc 
-Alt  un  ^sonheii^'A  «n  malheér  mSni^ 
qui  peut  arriver  apfés  «mte  vie  ,  doic 
fe  condamner  lui-même  ^  comme  ne 
-feifànt  pas  Tufage  qu'ail  ^it  de  fon^n- 
Mndemeht.  Lestécompeiffts:&lesf)ei- 
4ies  d'une  autre  vie  que  Dieu  a  éta- 
blies pour  donner  ^lef  de  foroe*à  iês 
loix  ,  font  d'une  alTes  giande  irsupfn^ 
«ance  pouv  déterminer  notre  choix  , 
contre  tous  les  biens  ^  ou  teoaies  maux 
de  cette  vie  »  lors  même  qu^en  ne  cou- 
fidere  le  bonhetrr  ou  le  malheur  à  venir 
que  comme  poflible  ;  de  quoi  perfimne 
«ve  peut  dourer.  (Quiconque  dis^  je  , 
tronviendra  qu'un  bonbenreicGellent  0: 
jnBnî  eft  nné  fuite  pofKble  de  la  bonoe 
we  qu'on  aura  menée  &r  la  terre  »  (t 


«n  ^t  opfx>fé  à  Ja  récKimp^nfo  f  oflib^ 
4*tinecondûice  déréglée^  un  td^otnii^a 
doic  néceflairfimènt  avouer  qu'il  juga 
très*»iiial,  s'il,  ne  conclue  pas  4e  là  j 
qn^oM  èionne  vie  jointe  à  TeTpéif^iiic^ 
éhajBtt  énemttUe  ifclicttf  oqvi  peut  .^s^-^ 
rrt  eft  préfi^cable  à  \xit\xt^ms^\(t  nï^^ 
ponampagaée  ide  U  cmi aie  d'une!  iph 
îeie  afisaufe  Idaiis  laqudlb  il  «ft  foK 
poffihie  que  ile  ÂéchanC'fe  f«OUve  ut 
îour  envcàoppé  »  tm  pourlemQtos:,'^^ 
répon  vaotifale .  &  inceor aitte .  olpéfMco 
êtèxsx^  zsaàVàt^ITo^Êt  etolii  lelft  de^ia  |sieJ^f 
oiare'ividnce/riumwfS  mâme  ^tieil^ 
i^ns  4c  hieo  n'jedflttnt  iqué  4ei  nu^v 
a  efibyer  daas^cc  ^moode^^A  qu^ilH 
médians  j  îou\(fenc  tl'ans'ferpérire^U 
^iîcicé ,  ce  qui  pour  Tordinaisce  pr/^nl 
un  sQor  il  oppoféiqMe  Jes  médban$.ff''^nt 
paa  goaod  fuietiifefe  ^t Hm  ide  là  ddiifi^ 
renfte'Ae  beiiriéan^par  raplportancnu^axis 
biitfis  dodc'ils  ifooiifint  aâttelleoi^nit  | 
ou  plucoc-y'  qu^à^Men  confidémr  toxxws 
choies  ^^iis  £>nc  à  mona^s;,  ie^  ^\vi% 
ibal  «partagés  ,  même  .dans  cette  v^ 
Mâb  iotKq«^Élil  ipet  en  balance  un  bpotr 
bcur  'infiritmec  i»neiixfînie  mifere  »  i& 
leipâs^qut'-f  tttf&  'ànivief  à  l'honnne  dl9 
bien  ^^iupfnft^  qu^i  feicsaop^e  >r  «â  kl 


^ 
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plus  grand  avantage  que  le  m^cfiaflC 
puifTe  obtenir  ^  au  cas  qu'il  vienne  I 
tencontrer  jnfte ,  qui  eft  Thomnie  qui 
peut  en  courir  le  hafard^  s'iln'a  tout-      < 
a- fait  perdu  Teforit  ?  Qui  pourroit, 
dis-je  I  être  aflfez  fod  pour  refondre 
«n^  foi -même  de  s'expoferà  un  danger 
poflîbte  d'être  infiniment  malheureux  ^ 
en  forte  qu'il  n'y  ait  rien  à  gagner  pour 
1^1  que  le  pur  néant ,  s'il  vient  à  échap»     ' 
per  a  ce  danger  f  L'homme  de  bien ,  au 
contraire,  hafarde  le  néant  contre  un 
bonheur  infmi  dont  iï  doit  jouir  an  cas     I 
que- 1^  fuccèf  fuive  fdn  attente.  Si  ion     | 
èfpérance  fe  trouve  bien  fondée,  il  eft 
étèrnellethent  heureux;  &  s'il  fe  trompe^ 
SI  n'ell  pas  malheureux ,  il  pe  fenc  rien. 
D'un  autre  c&té  fi  le  méchant  a  caifon^ 
il  n'tft  pai  heureux  ^^  &  s'il  fe.  rnampe  , 
ileft in^niméncmiféraUe,  N'eflKcepas 
Un  des  plus'vilibles  dérréglemensd'efprit 
0^  lea  hommes:  puiifem  tomber ,  t|u« 
de  ne  pas  voir  du  premier  coup  jd'œil 
quel  parti  doit  être  préféré  dans  cette 
rencontre  P  J'ai  évité  dç  rien  dire  de 
la'  certitude  ou'  de  la.  probabilité  d'un 
état  avenir;  paiice  que  je  n'aiti'autre 
deflèin  en  cet  endroit  que  demoacrer 
le  faux  jugement  dont  cfaacmi  'doit  fe 
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f Principes  »  quels  qu*ils  puiilènç  être  , 
orfque  pour'  quçlque  cooiidéracioa 
i^ue  ce  foit  il  s'abandonne  aux  courtes 
voluptés  d'une  vie  déréglée ,  dans  le 
tems  qu'il  fait  d*une  maniée  à  n'en 
pouvoir  douter,  qu'une  vie  après  celle- 
ci  eft  y  tout  au  mpins ,  une  chofe  pol- 
£ble* 

« 

$•71.  Pour  conclure  cette  difcuflioq 
fur  la  liberté  de  rhomme  ,  ]e  ne  puis 
m'empécher  de  dire  »  que  la  première 
fois  que  ce  livre  vit  le  jour  ,  je  com- 
mençai à  craindre  qu'il  n'y  eût  quelque 
méprife  dans  ce  chapicre  tel  qu'il  étpic 
alors.  Un  de  mes  amis  eut  la  même  peiH 
fée  après  la  publication  de  rouvra|;e  ^ 
quoi  qu'il  ne  pût  m'indiquer  préafé- 
ment  ce  qui  lui  étoit  fufpeâ.  C'eil  ce 
qui  m'obligea  à  revoir  ce  chapitre  avec 
plus  d'e;caaitude  ;  &  ayant  jeté  par  ha« 
fard  les  yeux  fnr  une  méprife  prefque 
imperceptible  que  j'ayois  faite  en  met* 
tant  un  mot  pour  un  autre ,  ce  qui  ne 
fembloit  être  d'aucune  copféquence^ 
cène  découverte  me  donna  les  nou* 
velles  ouvertures  que  je  soumets  pré* 
fentemeqt  au  jugement  ^des  favans  |  tç 
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dont  voici'  Pabrégé.  La  liberté  tH  UAê 
puifl&nte  (fëgir  ou  ^  ne  pas  a^ir  ^  feloA 
qntj  notre  e^rié  (b  déifermifie  a  l*nn  eu  à 
Tatitre.  Lepouvoir  tie  diriger  le»  faeul^ 
tés  opéraciVes ,  aii^  meavemeiic  ou  au  r&- 
pè^,  ëaiif-les  ca^  pareimliers ,  c'eft  ce 
eue  nous  appelom  la  FelMci.  Ce  ^i 
aads'4ecouf9  de  nos  ftâi€ms'vek>Brafrèf 
détermine  la  volonté  à  quelque  ehftfi** 
gement  d'opération ,  eft  quelque  inquic- 
îadt  préfente  , .  qtA  coilftil;^  dstir  le 
defir  ou  qui  do  moins  en  eft  eoujowrs 
àccàmpagitéei  Le  defir  eft  roaîourt 
eircité  par  le  msd  en  vue  et  le  fuir  ; 

£arce  qùVme  toti^le  èMmptiot^de  éùft*^ 
mr  fait  totijdàrs  «ne  partie  néceflMré 
de  hotte  félicité.  Mais  tbaq^e  bievi'  ^ 
ai  même  chaqute  bien  plus  escrilene 
fi'émeus  pas  conftammenc  le  deiir , 
|)arce  qu'il  peut  ne  pas  faire ,  ou  n^étre 
pa$  coniidéré  comme  faifant  une  partie 
itécefTaire  de  nôtre  bonbeur  ;  car  tout 
ce  qnie  nous  délirons  c^eft  uniquement 
d'être  heureut.  Mais  quoique  ce*  défit 
général  d'être  heureux  agiffe  conftam-» 
ment  5c  invariablement  dans  Thomme, 
tous  pouvons  fufpendre  la  fatisfadron 
de  chaque  fdefif  pà:tticulier  ',  &  empê- 
cher qu'il  ne  deternMhè  la  vofcmté  à 
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faire  quoi  que  ce  foie  qui  tende  à  cette 
latisfaâioQ  »  l&fqu'à  ce  que  nou&ay ions 
examiné  môrement,  fi  le  bieu  partie 
culief  qui  fe  moncre  à  nous  &  que 
sous  defirons   dan»  ce  tems  -^  là  fait 
partie  de  noire  bonheur  réel ,  ou  bien 
s'il  y  eftcontf^re  /  ou  non«  Le  réfahat 
de  notre  jugement  en  coiiiequence  de 
cet  enampn ,  c^eft  ce  qui ,  poqr  aînil 
dire  ,    détermine   en  dernîef  reflbrt 
l^homme:,  qjul  ne  (àoroir  erre  libre  , 
fi- fa  volonté  écoît  déterminée  par  autre 
chofe  qu^  par  ion  propre  defir  guidé' 
par  fon  propre  jugement, 
•  Je  fats  eue  certaines  gens  font  con^- 
fifter  la  lipor^é  'dans  une  certaine  in- 
différence  de  l'hommç  »  antécédente  à* 
la  détermination   de  fa    volonté.   Je' 
fouhaiterois  que  ceux  qui  font  tant  de 
fonds  fur  cette  indifférence  antécédente , 
comnoe  ils  parlent ,  nous  euffene  dit 
nettement  fi  cette  indifférence  qu'ils 
fuppofcnt  y  précédé  la  coniioiflance  6c 
le  jugement  de  l'entendement ,  audî 
bien  que  la  détermination  de  la  vo* 
lonté;  car  il  eft  bien  maUaifé  de  la 
placer  entre  ces  deux  termes ,  )e  veux 
dire  immédiatement  après  le  jugement 
de  Tentendement  ii  w^tkt  la  détermi* 

N  4 
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nation  de  la  volonté ,  parce  que  la 
termination  de  la  volonté  fuit  immé- 
di^ement  le  jugement  de  l'entende- 
ment ;  &  d'ailleurs  ^  placer  la  liberté 
dans  une  indifférence  qui  précède  la 
penfée  &  le  jugement  de  l'entende- 
ment^  c'efl  cerne  femble,  faire  confifter 
la  liberté  dans  un  état  de  ténèbres  où 
Ton  ne  peut  ni  voir  ni  dire  ce  que  c'eft  : 
c'eil  du  moins  la  placer  dans  un  fujet 
incapable  de  liberté^  nul  agent  n'étant 
jugé  capable  de  liberté  qu'en  confé- 
quence-  de  la  penfée  &  du  jugement 
qu'on  reconnoit  en  lui.  Comme  je  ne 
fuis  pas  délicat  en  fait  d  expreflîons  ^ 
|e  conf<^s  à  dire  avec  ceux  qui  aiment 
à  parler  ainfi ,  que  la  liberté  confîfte 
dans  l'indifférence;  mais  dans  une  in- 
différence qui  refte  après  le  jugemene 
de  l'entendement  ^  &  même  après  la 
détermination  de  la  volonté  :  ce  qui 
ji'eft  pas  une  indifférence  de  l'homme  , 
(  car  après  que  Thomme  a  une  fois  jugé 
ce  qu'il  eft  meilleur  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  ^  il  n'eft  plus  indifférent  )  ; 
mais  une  indifférence  des  puiffances  ac- 
tives ou  opératives  de  l'homme  ^  lêf- 
auelles  demeurant  tout  autant  capables 
*agir  ou  de  ne  pas  agir^  après  q[u'avanc 
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la  détermination  '  de  la  volonté  9  font 
dans  un  état  qu'on  peut  appelier  in* 
différence  »  fi  l'on  veut  :  &  aufli  loin 
aae  cette  indiflférence  s'étend ,  jafque* 
laThomme  ell  libre  ,  &  non  au-delà.^ 
Par  exemple  j  j'ai  la  puiilànce  de  mou-: 
voir  ma  main ,  ou  de  la  laiflêr  en  re- 
pos :  cette  faculté  opérative  eft  indiflle- 
renre  au  mouvement  &  au  repos  de 
ma  niain  ;  je  fuis  libre  à  cet  égard. 
Ma  volonté  vient-elle  à  déterminer 
cette  puiflance  opérative  au  repos  :  je 
fuis  encore  libre ,  P^tce  que  Ti^diffé*^ 
rence  de  cette  puilTance  opérative  qui 
eft  en  moi  d^agir  ou  de  ne  pas  agir 
relie  encore  ;  la  puiflance  de  mouvoir 
ma  main  n'étant  nullement  diminuée 
par  la  détermination  de  ma  volonté  y 

3ui  à  préfent  ordonne  le  repos.  L'ia« 
iflférence  de  cette  puiflance  à  agir  00 
à  ne  ps  agir^  eft  toute  telle. -qu'elle 
étoit  auparavant,  comme  il  paroîtra 
il  la  volonté  veut  en  faire  l'épreuve  en 
ordonnant  le  contraire.  Mais  fi  pen-r 
dant  le  tems  que  ma  main  eft  en  repos  » 
elle  vient  à  é^re  faifie  d'une  foudaine 
paralyfie ,  l'indiflerence  de  xette  puif-' 
iànce  opérative  eft  détruite  ,  &.  ma  11-- 
berté  aveciiUej  je  n'ai  plus,  de  Uhercé 


ktoit  égud^  a^is  je  fui$  ds^ns  la  n^' 
(xSité  de  laifler  ma  main  en  repos. 
D'un  auiire  coté  ii  ma  n^in  e(t  mife 
ea  mouvement  par  une  convulfion  ^ 
rôidiâerence  de*cçcte  Éicalcé  opérative 
s'évasomt;  &  e»  ce  cas-ià  ma  liberté 
ait  détruite  «p^rçe  ^pieje  fui^  dans  la 
néceflhé  île  laîilW  mouvoir  ma  maîo. 
Pai  ajottcé  ceci  pour  faire  voir  dans 
quelle  forte  d'iodifiefv^nce  il  me  parole 
que  la  liberté  confiée  préciféaieat  »  & 
qu'elle  ne  peut  cofififter.daips  aucune 
autre  ^  réelle  ^ou  iinagiiiaire. 

» 
$;  yz»  îi  eft  d- itfie  fi  graode  is^or* 
tBDce  d'avoir  de  V)éritaklQs  notions  fur 
]&  nature  &  retendue  de  la  liberté  » 
que  j'efpefiequ'onriDcpi^dooiieracecre 
dîg'ceffion  où  m'a  engagé  le  défit  d'é* 
datnâf  ixm  matière  h  abjftrufe.  Les 
idées  de^vcrfonié  f  de  ^olitioti ,  de  lir 
berté  &  de  oéanScéie.  {siréreacoîent 
natureliemem  dans  ce  chapitre  de  la 
poifTance.  J^expo&î  mes  penfées  fur 
loates  ces  diofesrdans  Japremieie  édi* 
tion  de  cet  ouirmge  > .  {Uivànt  Us  Ui* 
inîeves  que  j'avoîs  alors  ;  m^s  i$u  qua- 
lité d'amateur  iincere  de  la  vérité,  qui 
A'aduMPe  hidlemenc  fies  (mpres  /ooao^ 
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tiens*,  l'avoue  que  |*ai  fait  quelque 
changepteot  dans  mon  opinion  ^  croyant 
y  être  fuffiiammeot  aucorifé  par  des 
faifons  que  )*ai  découvertes  depuis  la 
première  publication  de  ce  livre.  Dans 
ce  que  j'écrivis  d*abord  ,  je  fuivîs  avec 
une  entière  indifierence  la  vérité,  où 
fe  croyois  qa'elie me  conduifoît.  Mais 
comme  }e  f^e  ^is  pas  ^flêz  vain  pour 
préce«\dre  à  Finfaillibitité  ,  ai  (i  ontété 
d'un  faux  honneur  que  je  veuille  ca^ 
cher  mes  fautes  de  peur  de  ternir  ma 
réputation  ,  ]e  n'ai  pas  eu  konte  de  pu^ 
bliec  ,  dan|  le  même  defîein  de  fuîvre 
fîncérement  la  vérité ,  ce  qu'une  re« 
cherche  plM^vaâe^  m'a  ùÀt  contioitre. 
Il  pourra  bien  arriver,  que  certaine« 
gens  croiront  mes  premières  penfiées 
plus  )uftes  ;  que  d'autres ,  comme  j'en 
ai  déjà  trou^ ,  approuvepout  les  d«r^ 
Ajeres  ;  &  que  quelques-uns  ne  tvou-^ 
«seront  ni  les  unes^ni  le^  aurries  à  ieur 
gré.  Je  .ne-  f^fû  nultemant  Airpris 
cf  une  telle  diverficé^  de  lea  ciments  ;- 
parce  que  c'eft  Bne  chofe  aflez  rare 
parti)]  les  hommes  que  de  railbniiep 
ians  aucune  prévention  fur  des  points 
controverfés'r&'tjue  d'ailleurs  it  n^eft 
pas  fort  aifc  de  faire  des  déduâions 
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exaâes  dans  des  fujets  abflraus ,  & 
fur  -  touc  lorfqu'elles  font  de  quelque 
étendue.  C'eft  pourquoi  je  me  croirai 
fort  redevable  à  quiconque  voudra 
prendre  la  pcin^  d'éclaircir  fincére- 
ment  les  difficultés  qui  peuvent  refter 
dans  cette  matière  de  la  liberté  p  foie 
en  rai  Tonnant  fur  les  fondemens  que  jic 
viens  de  pofer,  ou  fur  quelqu'auere 
que  ce  foit.  Du  refte^  avant  que  de 
finir  ce  chapitre ,  je  crois  que  ,  pour 
avoir  des  idées  plus  diftinâes  de  la 
puifTance  ,  il  ne  fera  ni  hors  de  propos 
ni  inutile  de  prendre  une  plus  exaâe 
connoiflance  cie  ce  qu'on  nomme  ac^ 
iion.  J'ai  déjà  dit  (i )  au  commencement 
de  ce  chapitre  ^  qu'il  n'y  a  que  deux 
fortes  d'aâions  dont  nous  ayions  d'idée, 
favoir ,  le  mouvement  &  la  penfée.  Of 
quoiqu'on  donne  à  ces  deux  chofes  le 
nom  d'aHion  ,  &  qu'on  les  confidere 
comme  telles,  on  trouvera  pourtant  ^ 
à  les  confidérer  de  près  ,  que.  cette 
q  ualité  ne  leur  convient  pas  toujours 
parfaitement.  Et  il  je  ne  me  trompe  , 
il  y  a  des  exemples  de  ces  deux  efpeces 
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de  chofes  ,  qu'on  reconnoîtra ,  après' 
les  avoir  examinées  exactement  ^  poui' 
des  padions  plutôt  que  pour  des  ac- 
tions,  &  par  conféquenCy  pour  de 
fimples  effets  de  puiflfances  pafllves 
dans  des  Aijets  qui  pourtant  paflent  à 
leur  occaHon  pour  véritables  agens/ 
Car  dans  ces  exemples  \  la  fubftance 
en  qui  fe  trouve  le  mouvement  ou  I3 
penfée^  reçoit  purement  de  dehors' 
rimprefliôn  par  où  Taâion  lui  eft  com-' 
muniquée  ;  &  ainfi,  elle  n'agit  que  par- 
la leule  capacité  qu'elle  a  de  recevoir- 
ane  telle  impreflîon  de  la  part  de  quel« 
qu'agent  extérieur;  de  forte  qu'en  ce. 
cas- là ,  la  puiflfance  n'eft  pas  propre* 
ment  dans  le  fujet  une  puidànce  aâive, . 
mais  une  pure  capacité  paflîve.  Quel-* 
quefois  ,  la  fubfiance  ou  l'agent  Te  met 
en  aâion  par  fa  propre  puiflfance  ,  St^ 
c'efl  là  proprement  une  puillànce  ac- 
tive. Oa  appelle  aclion  ,  toute  modi-* 
fication  qui  fe  trouVe  dans  une  fubf- 
tançe  ,  par  laquelle  modification  cette 
fubftance  produit  quelque  effet;  par 
exemple ,  qu'une  fubftance  folide 
agiflfe  par  le  moyen  du  mouvement 
fur  les  idées  fenfibles  de  quelqu'autre 
Ittbftdnce  ^   ou  y  caufe  quelque  alcé-^ 
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nieres  en  philofophe,  &  voir  quelles 
en  font  les  caufes  &la  maciere,  je  crois 
qu*on  pourroic  \qs  réduire  à  ce  petit 
nombre  tCidécs  primitives  Se  originklcs; 
favoir  : 

Uctendue, 

Ijà/oliditCf 

La  mobilité  ^  ou  la  puiilânce  d'êcw 


mu. 


Idées  que  nous  recevons  du  corps 
par  le  moyen  des  fens.  ' 

La  perceptivîtc  j  ou  la  puiflance  d*ap- 
percevoir  ou  de  penfer. 

La  motiviU,  ou  la  puiflance  de  mou  • 
voir.  (Qu'on  me  permette (1)  de  me 
fervir  de  ces  deux  mots  nouveaux ,  de 


i« 


(1)  Si  M.  Locke  s*czcure  i  fes  \c€teutt  de  ce  qu'il 
emploie  cet  deus  mots  •  )e  doti  le  faire ,  i  plus  forte 
raifon  ,  parce  que  la  langue  fraoçoife  permet  beau- 
coup moins  que  l'aogloire  qu'on  fabrique  de  noureaux 
termes.  Mais,  dans  un  outrage  de  pur  raifoofiemoïc 
comme  celuid ,  remp'.i  de  dirquificiont  û.  fiiici  &  it 
abftraites,  l'on  ne  pcuc  éviter  de  faire  des  mocs  peur 
pouvoir  exprimer  de  nouf elles  idées.  Mos  plus  grandt 
puriftes  conviendront  fans  doute  que  dans  un  rai  cas 
c*eft  une  liberté  qu'on  doii  prendre  «  Cutt  aaindK  de 
choquer  leur  déUcaceiTe» 
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peur  qu'on  prie  mal  ma  penfée  fi  j*em-^ 
ployoîs  les  termes  ulicés ,  qui  font  équi« 
voques  dans  cecce  rencontre.  ) 

Ces  deux  dernières  idées  nous  vien* 
nent  dans  Tefprit  par  voie  de  réflexion. 
Si  nous  leur  joignons 

Uexijl€nc€, 

La  durée  , 

Et  le  nombre , 

qui  nous  viennent  par  les  deux  voies 
de  fenfation  &  de  réflexion  p  nous  au- 
rons peut-être  toutes  les  idées  originales, 
d'où  dépendent  toutes  les  autres.  Car, 
par  ces  idées-là^  nous  pourrions  expli* 
quer  j  fi  je  ne  me  trompe ^  la  nature  des* 
couleurs,   des  fons,   des  goûts,  des 
odeurs,   &  de  toutes  les  autres  idées 
que  nous  avons  ^  fi  nos  facultés  étoienc 
afl^z  fubtiles  pour  appercevoir  les  dif- 
férentes modifications  d'étendue,   & 
les  divers  mouvemens  des  petits  coips^ 

Îiui  produifent  en  nous  toutes  ces  dif- 
érentes  fenfations.  Mais ,  comme  je  . 
ine  propofe  dan&cet  ouvrage  d'exami*. 
ner  quelle  eft  la  connoiflance  que  Tef^ 
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prit  hiunaio  a  des  chofes,  par  le  moyeir 
des  idées,  qu'il  eu  reçoit,  felon  que 
Dieu  Te^  a  reodn  capable,  &€onnneiic 
il  vient  à  acquérir  cette  connoiflance , 
plutôt  que  de  rechercher  les  caules  cie 
ces  idées ,  8c  la  manière  dont  elles  font 
produites;  je  ne  m'engagerai  point  à 
confîdérer  en  phyHcien  la.  iorme parti- 
culière des  corps ,  &  la  configuration 
des  parties,  par  où  ils  ont  lepouvoîr'de 

I^roQuire  en  nous  les  idées  de  leurs  qjta* 
ités  fenfibles.  Il  fuffit,  pour  mon  def- 
ftin ,  que  fobferve,  par  exemple ,  que 
Tor  ou  le  faflran  ont  la  puîflance  de 
produire  en  nous  l'idée  du  jaune ,  i&  la 
neige  ou  le  fait  celle  du  blanc,  idées 
que  notis  pouvons  avoir  feulement  par 
le  moyen  de  la  vue  ;  fans  que  je  m^a-^ 
xnufe  à  examiner  la  comexture  des  par- 
ties de  ces  corps  ,  non  plus  que  les  fi- 
gures particulières  ou  les  mouremens 
des  particules  qui  font  réfléchies  de 
Jeurfurface  pour  cauferen  nous  ces  fen- 
fatrons  particulières  ;  quoiqu'au  fond , 
fi ,  non  conteiîsde  confidérer  parement 
&,  fimplement  les  idées  que  nous  trou- 
vons en  nous-mêmes ,  nous  voulons  en 
rtefaercher  les  caufes ,  nous  ne  puiffions 
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concevoir  qu'il  y  ait  ^  dans  les  objets 
fenfibles ,  ancnne  autre  choie  par  ou  iis 
pro^uifent  difl^reptes,  idée5  en  pous , 
cjué  la  di(fif renée  groflèur-,  figure  ^  nom^ 
bre,  contexturtf  &  mouvement  de  leurs 
parties  inftnîfibtesi 


.  ï 


CHAPITREXXIL 

Des  modes  mixtes. 

Ce  que  c*^  que  les  modes  mixtes» 

§.  I. 

Après  avoir  traité  dt$  modes  Am- 
ples dans  les  chapitres  précédens ,  êc 
donné  divers  exemples  de  quelques* 
uns  des  plus  cosfidérables  j  pour  faire 
voir  ce  qu'ils  font  ^  &  conunent  nous 
venons  à  les  acquérir  ;  il  nous  faut  exa« 
miner  enfuite  les  modes  que  nous  ap- 
pelons mixtes  ^  comme  font  les  idées 
complexes  que  nous  défignons  par  les 
noms  A^ obligation^  d^ amitié^  de  men-* 
fonge^  &c. ,  qui  ne  font  que  diverfes 
combinaifons  d'idées  (impies  de  diflfé- 
renres  efpeces.  Je  leur  ai  donné  le  nom 
de  modes  mixtes ^  pour  les  diftinguer 
des  modes  plus  (impies ,  qui  ne  font 
compofés  que  d'idées  (impies  de  la 
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même  efpece.  Et  d'ailleurs  ^  comme  ces 
modes  mixtes  font  de  certaines  combi- 
naifonsd*idées  fimples^qu'on  ne  regarde 
pas  comme  des  marques  caraâérifti- 
ques  d'aucun  êfte  qui  ait  une  exiftence 
fixe,  mais  co9une  des  idées  détachées 
&  indépendances,  que  rerprjic  joiftc  en- 
femble,  elles  font  parla  diftinguées 
des  idées  complexes  des  fubflances. 

Ih  font  formes  far  lUfprit» 

%•  %.  L'expériencenousmpntreévl- 
demment  q^e  refpric  eft  purement 
paffif  à  regard  de  fes  idé^  fimples ,  de 
qu'il  Ifs  reçoit  toutes  de  l'exiftence  de 
des  opérations  des  chofes ,  félon  que 
la  fenfacion  ou  la  réflexion  les  lui  pré* 
fente ,  faos  qu'il  foie  capable  d'en  for? 
mer  aucqntf  de  lui-même.  Mais ,  fi  nous 
examinons  avec  attention  les  idées  quç 
j'appelle  modes  mixtes  »  &  dont  nous 
parlerons  préfentement ,  nous  trouve- 
rons qu'elles  ont  une  autre  origine.  En 
eflêc,  i'efprit  agit  fouvent  par  lui«même 
en  faifant  ce;s  différentes  combinaifons  ; 
car,  ayanfi  une  fois  reçu  des  idées  fîm* 
j>les ,  il  peut  les  joindre  &  combiner 
eo  dîverfe$  ;  mMietes ,  &  faire  par-Ii 


^Iférentes  ktécs  Complexés ,  Atns  ooiv- 
iidérer  fi  €îltes  eitiftent  atnfi  ténnies  dans 
ià  nature.  £t  die4à  ^vÎMt  »  à  mon  avis^ 

3u'on  donne  à-ees  fortes  é'idées-le  nom 
e  nêtioft }  comme  H  leur  ofigioe  &  leur 
continuelle  eiKlence  étoient  >plufot 
fondées  furies  pef^(|>e6  des  liommes  que 
fur  la  nature  méitie'ées  cKofes^  &  qu'il 
fuflfky  pour  fermer <^S:^îdées là,  que 
Tefprit  joignît  enfembie  leurs  diffé- 
rentes parties ,  dcq^^ellés  fobfiflaflenc 
ainfi  reunies  dans  l'entendement,  fans 
èiraminer  fi  elle^avoient,  f>ôr»-de«là  ^ 
mcime  ekiAence^réefle.  j^ne  nte'pour- 
i^nt  pas  que  flufieurs  Aects  'idées  ne 
l^utflènt  être  cféduites  dé  robferVatioB 
êH  de  Pexîftence  de  plufieuH4«lé^  Am- 
ples ,  combinées  -de  la  même  manière 
î}û Viles  fof^t  réunies  '  dans  l'efiianâe- 
ment.  Car^  celui-qui  le  premier  4brma 
i'idée  de  rhypocrifie,*  peot  ItiVoit^  *e- 
{lUe  d-abord  de  la  réAeirion  quNi  fit  fat 
t^uelque  perfonne  qui'^foît  parade  de 
l>oi>nes  qualités  qu'il  n^avoit  pas  ;  ou 
ftvoir  formé  cette  iéét  dans  fon  efprie 
fans  avoir  eu  un  «et  modete'deVatit  fes 
yeu*K.  £n  elfee,  il^ft  évfdefii  qti]e  loff- 
que  les  hommes  commenceient  à  éiC^ 
tourir^eecf 'euxty  «fc  «  «Krer  en-fodécé  ^ 
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pinriciari  àe  ces  idées  Kompleàés^i  tpi 
étoienc  des  fuîtes  dés  véglelnMs ^etabUtt 
parmi  eux,  ont  éténécetikireinenrdaitb 
4*efpric  des  hommeis  avaivt  que  ^%3âfter 
Dutle  astre  part  ^.  &  que  les  îdiées  at^ 
tachées  à  ces  mol>»  ont  été  «formées  4') 
avant  que  les  cowlnnaîrotis  que  «cei^ 
^o<s^  ces  idées  Tepréfentoiei^t  eaflênt 
exi^. 

On  fes  iHqtnen  quelquefois  pur  Fexpli'^ 
catibh  ies    termes   qui  ftrytnt  à  /nr 

-    expt'WterM      • 

§•  3.  A  la  vérité ,  préfentement  que 
lès  langue  imt  formées  &  qu'elles 
abondent  en  tefmes  qm<  expriment  ces 
combinaifons ,  c'eft  par  l'explicacioa 
-des  >tarm«s  ilhdmes  qui  fervent  à. les 
exprimer  i  qu'on  acquiert  'ordinaire^ 
tnenc  ces  idie&coinplexes*  Car,  comme 
«lies  font  c^mpc^ées  d'un  certain  nom- 


Ci)  9tiptK>ft  ,  par  exemple  ,  «filé  1*  |«eitii«r  Immuie 
pin  ,  iMi  ime  Ipt  coacre  Ir  «iniô  <)V9  {couâfte  À*^  «née 
/on  père  ou  fa  mère  ,  en  le.cl^(îgnanc  par  Ie,(erine 
île  ptirriciiie ,  a^Mc  qtt'im  td'  -ctitke  'eût  cré  ceiaaic  ^ 
Il  eft  Vttfîble  >)ue,  l'icli^e  «ompleHe  ^  que  le  noc  pém^. 
âde  figni/ie ,  n*exlfla  d'abord  ^ut  dans  l'efpric  4^1 
j^iflsctiir  ^  de.  ctiatiâ  ^^cctce  "M  fiic  *fl^cUî^<   - 
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|>re  d'idées  (impies  combinées  enfeill- 
^le  9  elles  peuvent ,  par  le  moyen  des 
mots  ^ui  expriment  ces  idées  (impies^ 
ikre  préfencées  à  l'efpric  de  celui  qui 
.ciiceiia  ces  mots ,  quoique  l'exiftence 
réielle  des  choies  n'eue  jamais  fait  naître 
^ns  fon  efprit  une  telle  combinailbn 
^l'idées  (impies.  Ain/i  un  homme  peut 
venir  à  fe  /epréfencer  l'idée  de  ce  qu'on 
nomme  meurtre  o\x  facrilége ^  (i  on  lui 
iait  une  énumération  des  idées  (tmplcs 
^ue  ces  deux  mots  iignifieqt  »  fans  qu*il 
aie  jamais  vu  commettre  ni  l'un  ni  Taucre 
de  ces  crimes. 

r 

Les  noms  attachent  lespanks  des  modes 
mixtes  à  une  Jetde  idée. 

,  §.  4*  Chaque  mode  mixte  ^  étanc 
compofé  de  plufieurs  idées  (impies  ^ 
diftinâesles  unes  des  autres  ^  il  femble 
xaifonnable  de  rechercher  d'oii  c'ed 
qu'il  tire  fon  unité ,  &  comment  une 
telle  multitude  particulière  d'idées 
:vient  à  faire  ttue  feule  idée^  putfqae 
]cette  combinaifon  n'exifte  pas  toujours 
Véellemefit  dans  la  nature  des  diofes.  U 
«ft  évident  oue  l'unité  de  ces  modes 
viev  d'un  aae  de  l'efprit  ^  qui  com- 
bine 
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bine  ènfemble  ces  différences  idées 
fimplesy  &  les  confidere  comme  une 
feule  idée  complexe  qui  renferme  tou- 
tes ces  diverfes  parties  :  &  ce  qui  eft 
lamarquede  cecce  union ,  ou  qu'on  re- 
garde en  général  comme  ce  qui  la  dé* 
termine  exaâement^  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  cette  combinaifon  d'idées. 
Car,  c'eft  Air  les  noms  que  les  hommes 
règlent  ordinairement  le  compte  qu'ils 
font  d'autant  d'efpeces  diftmdes  de 
modes  mixtes  ;  &  il  arrive  rarement 
qulls  reçoivent  ou  confiderent  aucun 
nombre  d'idées  fîmples  comme  faifant 
une  idée  complexe ,  excepté  Its  collec- 
tions qui  (ont  désignées  par  certains 
noms.  Âinfi ,  quoique  le  crime  de  celui 
qui  tue  un  vieillard^  foie,  de  fa  nature» 
aui&  propre  à  former  une  idée  com- 
plexe ,  que  le  crime  de  celui  qui  tue 
ion  père  ;  cependant ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  nom  qui  iîgnifie  préci fer- 
ment le  premier ,  comme  il  y  a  le  mot 
de  parricide  pour  défigner  le  dernier  » 
on  ne  regarde  pas  le  premier  comme 
une  particulière  idée  complexe  j  ou 
comme  une  efpece  d'aâion  difttnâe 
de  celle  pur  laquelle  on  tue  un  jeune* 
Tome  II.  O 
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homme  p  ou  quelqu*autre  homme  que 
'  ce  foit. 

Pourquoi   les  hommes  font   des  modes 

mixtes, 

$•  5 .  Si  nou»  pooflbns  un  peu  plos 
loin  nos  recherches  pour  voir  ce  qoi 
détermine  les  hommes  à  convertir  ai« 
verfes  combinaifons  d'idées  fimples  en 
autant  de  modes  diftinâs ,  pendant 
qa^'ûs  en  négligent  d'autres ,  qui ,  à 
confidérer  la  nature  même  des  choies , 
font  auffi  propres  à  être  combinées  & 
à  former  aes  idées  diftinâes ,  nous  en 
trouvons  la  raifon  dans  le  but  même 
du  langage.  Car ,  les  hommes  Tayanc 
inftitoé  pour  fe  faire  connoitre  ou  fie 
ocmmuniquer  leurs  penfiies  les  ans  aux 
autres  >  aufli  promptement  qu'ils  peu- 
vent, ils  font  d'ordinaire  de  ces  forces 
^  colleâîcms  d'idées  qu'ils  converdf- 
ieat  en  modes  complexes  auxquels  ils 
donnent  certains  noms ,  félon  qu'ils  en 
ont  bofoin  par  rapport  à  leur  manière 
de  vivre  de  à  leur  converfation  ordi« 
naire.  Pour  les  autres  idées  »  qu'ils  car 
-faremenc  occafion  de  aire  entrer  dasis 
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leurs  difcours  j  ils  les  laiiTent  dérachées 
&  fans  noms  qui  \t%  puiflènc  lier  en-r 
femble ,  aimant  mieux  ^  lorfau'ils  en 
ont  befoin,  compter  l'une  après  lautr^ 
toates  les  idées  qui  le%  compoTent ,  que 
de  fe  charger  la  mémoire  d'idées  cooir 
plezes  &  ae  leurs  noms ,  dont  ils  n'au* 
ront  que  rarement  Se  peut-être  jjucnatf 
aucune  occafion  de  fe  fervir» 

Comment  ^  dam  unt  langue  j  il  y  a  dcf 
mou  quon  ne  pe/àt  exprimer  dans  une 
autre  par  des  mçtt  qui  leur  ripons 
dent. 

$•  6.  II  paroit  de-là  comment  il  af * 
rive  qu'il  y  a  dans  chaque  langue  des 
termes  particuliers  qu'os  n^  peut  ren- 
dre mot  pour  mot  dans  une  autre*  Car 
les  ooummyes  »  \p  mœurs  ^  &  les  ufages 
d'une  nation  ^'faifant  tout  autant  de 
cosibinaifons  d'idées  j  qui  font  fami* 
lieres  &  néceflaires  à  un  peuple  j  ft 
qu'un  autre  peuple  n'a  jamais  eu  oc- 
cafion de  former ,  ni  peut-être  même 
de  connoitre ,  en  aucune  manière ,  (es 
peuples  qui  font  ufage  de  ces  forces 
de  combinaifons  y  attachent  commu- 
nément  des  nonu  ^  pour  éviter  de  lon- 

Oi 
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gués  périphrafes  dans  des  chofes  donc 
lis  parlenc  tous  les  jours  ;  &  dès-là  ces 
combinaifons  deviennent  dans  leur  ef- 
prit  tout  autant  d'idées  complexes  j  en- 
tièrement diftinâes.  Ainti  (i)  Vq/lra- 
cifme  parmi  les  grecs  ,  &  la  (2)  prof- 
cription  parmi  les  romains  ,  étoienc  des 
mots  queles  autres  langues  nepouvoient 
exprimer  par  d'autres  termes  qui  y  ré* 
pondiiTent  exaâement,  parce  que  ces 
mots  iignifient ,  parmi  les  grecs  &  les 
romains,  des  idées  complexes ,  qui  ne 
fe  rencontroient  pas  dans  refpric  des 
autres  peuples.  Par'-tout  où  de  telles 
coutumes  n'étoient  point  en  ufage  ,  on 
n'y  avoit  aucune  notion  de  ces  fortes 
d*aâions ,  &  l'on  ne  s'y  fervoit  point 
de  femblables  combinaifons  d'idées 
jointes,  &,  pour  ainfi  dire ,  liées  en- 
semble par  des  termes  particuliers  ;  âc 
par  conféquent ,  dans  tous  ces  pays  il 
n'y  avoit  point  de  noms  pour  les  ex- 
primer» ' 


(1)   0(f«JMJuJc. 
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Pourquoi  Its  langues  changent. 

,  §.  7.  Far-là  nous  pouvons  voiraufli 
la  raifon  pourquoi  les  langues  fonc  Ai- 
jettes  à  de  continuels  changemens  , 
pourquoi  elles  adoptent  des  mots  nou* 
veaux  &  en  abandonnent  d'autres  qui 
ont  été  en  ufage  depuis  long-tems. 
C'efl  que  le  changement  qui  arrive  dans 
\  les  coutumes  &  dans  les  opinions  p  in- 
troduifant  en  même-tems  de  nouvelles 
combinaifons  d'idées ,  dont  on  efl  fou* 
vent  obligé  de  s'entretenir  en  foi-même 
&  avec  les  autres  hommes  j  on  leur 
donne  des  noms  pour  éviter  de  longues 
périphrafes;  ce  qui  fait  qu'elles  de- 
viennent de  nouvelles  efpeces  de  modes 
complexes.  Pour  être  convaincu  corn* 
bien  d'idées  différentes  fpnt  comprifes 

Ear  ce  moyen  dans  un  feul  mot,  &  comb- 
ien on  épargne  par-là  de  tems,  il  ne 
faut  que  prendre  la  peine  de  faire  une 
énumération  de  toutes  les  idées  qu'em« 
portent  ces  deux  termes  de  palais  p/ur-^ 
féance  ou  appela  &  d'employer ,  à  la 
place  de  l'un  de  ces  mots,  une  péri- 
phrafe  pour  en  faire  comprendre  le  fens 
a  un  autre. 
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Oà  exi/ient  les  modes  mixtes* 

§.  S.  Quoique  je  doive  avoir  oc- 
eauofl   d'examiner  cela  plus  au  long  ^ 
^uand  je  viendrai  à  traiter  des  (i)  mots 
&  deleurufage,  je  ne  pouvois  pour- 
tant pas  éviter  de  faire  quelque  ré- 
flexion, en  paflfant,  fur  les  homs  de^ 
modes  mixtes  ,  qui  5  étant  des  combi-^ 
jiaifons  d'idées  finiples  purement  tran-- 
ittoires,  qui n*exi(lent quepeu de  tems» 
Si  cela  fimplement  dans  Tefprit  des 
hommes,  ou  même  leur  exKlence  ne 
s'étend  point  au-delà  du  tems ,  qu'elles 
ibnt  l'objet  aâuel  de  la  penfée ,  n'one 
par  conféquent  l'apparence  d'une  exiC- 
tence  confiante  &  durable,  nulle  autre 
part  que  dans  les  mots  dont  on  fe  ferc 
pour  les  exprimer,  lefquels,  par  cela 
même^font  fort  fujets  à  être  pris  pour  les 
idées  mêmes  qu'ils  figniBent.  En  eflfet, 
fi  nous  examinons  ob,  exifte  Vidée  d'un 
triomphe  ou  d'une  apothéofe ,  il  eft  évi*« 
dent  qu'aucune  de  ces  idées  ne  fau- 
toit  exifter  nulle  part  tout  à  la  fois 


(2}  Lit.  m. 
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dans  les  cbofes  mêmes ,  parce  que  ce 
font  des  aâions  qui  demandent  du 
tems  pour ,  être  exécutées ,  &  qui  ne 
pourroienc  jamais  exifter  toutes  en- 
femble.  Pour  ce  qui  eft  de  Tefprit  des 
hommes ,  oh  l'on  fuppofe  que  fe  trou** 
vent  les  idées  de  ces  aâions,  elles  y 
ont  auiïï  une  exiftence  fort  incertaine; 
c'efl  pourquoi  nous  fommes  portés  à 
les  attacher  Ldes  noms  qui  les  excitent 
en  nous. 

Comment  nous  acquérons  les   idées  des 

modes  mixtes» 

§.  9.  Au  refte,c'eft  par  trois  moyens 

3ue  nous  acquérons  ces  idées  complexes 
e  modes  mixtes.  I.  Par  l'expérience  êc 
l'obfervation  des  cfaofes  mêmes  :  ainfi, 
en  voyant  deux  honmies  lutter  ou  faire 
des  armes  ,  nous  acquérons  l'idée  de 
ces  deux  fortes  d'exercices.  II.  Par 
l'invention  ou  l'aflembiage  volontaire 
de  différentes  idées  (impies  que  nou^ 
joignons  enfemble  dans  notre  efprir» 
ainfi .  celui  qui  le  premier  inventa  l'im* 
primerie  ou  la  gravure  p  en  avoit  l'idée 
dans  i'efprit,  avant  qu'aucun  de  ces. 
arts  eût  jamais  exifté.  II L  Le  troifiemt 
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moyen  par    où  nous  acquérons  plai 
ordinairement   des    idées    de    modela 
mixtes  ^    c'eft  par  Texplication  qu^oir 
nous  donne  des  termes  qui  expriment 
les  aâions  que  nous  n'avons  jamais 
vues  ^  ou  des  notions  que  nous  ne  fau- 
rions  voir  ^  en  nous  préfentant  une  X 
une  toutes  les  idées  xlont  ces  aâions 
doivent  être  compofées^  &  les  peignant, 
pour  ainfi  à^iïQ^  à  notre  imagination. 
Car^  après  avoir  reçu  des  idées  (impies 
dans  Tefprit  par  voie  de  fenfation  8c 
de  réflexion  ^  &  avoir  appris ,  par  Tufa- 
ge^  les  noms  qu'on  leur  donne  ^  nous 
pouvons,  par  le  moyen  de  ces  noms  ^ 
repréfenrer  à  une  autre  perfonne  l'idée 
complexe  que  nous  voulons  lui  faire 
concevoir,  pourvu  qu'elle  ne  renferme 
aucune  idée  (impie  qui  ne  lui  foit  con« 
nue ,   &  qu'il  n'exprime  par  le  même 
siom  que  nous.  Car ,  toutes  nos  idées 
complexes  peuvent  être  réduites  aux 
idées  (impies  dont  elles  font  originai- 
rement compoféesi  quoique  peut-être 
leurs  parties  immédiates  foienc  aufli 
des  idées  complexes.  Ain(i ,  le  mode 
mixte ,  exprimé  par  le  mot  de  mcn  • 
fonge ,   comprèna  ces  idées  (impies  : 
I.  des  fons  articulés  ;  i.  certaines  idées 
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Uans  l'erpric  de  celui  qui  parle;  3.  des 
%ots  qui  font  les  fignes  de  ces  idées; 
d'union  de  ces  fignes  joints  enfemblo 
laffirmarion  ou  par  négation,  autte- 
*t  que  les  idées  qu'ils  fignifientne 
ftnt  dans  rcfpric  de  celui  qui  parle. 
^  crois  pas  qu'il  Ibit  néceflairede 
r  plus  loin  l'snalyfe  de  cette  idée 
Ese  que  nous  appelons  menfonge. 
\  je  viens  de  dire  Tudît  pour  faire 
■elle  efl  compoféc  d'idées  fim- 
^il  ne  pourroit  être  que  fort  en- 
^à  mon  le^ieur,  ft  j'alloi»  lui 
blus  grand  détail  de  chaque 
e  qui  faic  partie  de  cette  iaée 
.  ce  qu'il  peut  aifément  dé- 
iui-même  de  ce  qui  a  été  die 
■Nous  pouvons  faire  la  m£me 
Igard  de  toutes  DOS  idées  com- 
Wns  exception  ï  cai,  quelque 
\  qu'elles  foient,  elles  pen- 
J  être  réduites  à  des  idées  fit»- 
Iques  matériaux  des  conneif- 
Ides  penfées  que  nous  avoDS« 
lous  pouvons  avoir.  Et  il  ne 
■appréhender  que  par-là  notre 
1  trouve  réduit  à  un  trop  pecie 
Id'idées,  lî  l'on  confîdere  quel 
|képuii'able  de  modes  fimplet  ' 
O  J 
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caufes ,  moyens  ,  objets  ^  fins  ^   iof-* 
crumens,  cems,  lieu,  &  autres  cir- 
conftances  p  comme  aufli  des  idées  de 
leurs  diflférentes  puiflances  qui  fe  rap* 
portent  à  ces  aâions  ;  telle  eft  la  har« 
aiellè  ,  qui  eft  la  puiiTance  de  faire  ou 
de  dire  ce  qu'on  veut ,  devant  d'alitres 
perfonnes,  fans  craindre  ou  fe  décon-* 
certer  le  moins  du  monde  :  puiflànce 
qui  p  par  rapporta  cette  dernière  partie 
qui  regarde  le  difcours,  avoir  un  nom 
particulier  (  i  )  parmi  les  grecs.  Or ,  cette 
puiflTanceou  aptitude  qui  fe  trouve  dans 
un  homme  de  faire  une  chofe ,  confti- 
tue  ridée  que  nous  nommons  habitude^ 
lorfqu'on  a  acquis  cette  puiflànce  en  fai- 
fant  fouvent  la  même  chofe  ;    &  quand 
on  peut  la  réduire  eh  aâe  p  à  chaque  oc- 
cafîon  qui  s'en  préfente^nous  l'appelons 
difpojition;  ainfi^  la  tend  refle  eft  une 
difpofition  à  l'amitié  ou  à  l'amoun 

Qu'on  examine  enfin  tels  modes  d'ac- 
tion qu'on  voudra ,  comme  la  contem- 
plation &  l'aflentiment ,  qui  font  des 
aâions  de  l'efprit,  le  marcher  &  le 
parler  qui  font  des  aâions  du  corps  , 


(l)  tUiifwU. 
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la  vengeance  &  le  meurtre  qui  font  des 
adions  du  corps  &  de  l'efpric  ;  &  Ton 
trouvera  que  ce  ne  font  autre  chofe 
que  des  colleâions  d'idées  (impies  qui, 
jointes  enfemble ,  conftituent  les  idées 
complexes  qu'on  a  défignées  par  ces 
fioms-là. 

Pluficurs  mots   qm  fcmhlent    exprimer 
quelque  aQion  nejigmfient  que  V effet. 

§.  1 1  •  Comme  la  puiflTance  eft  la 
fource  d'où  procèdent  tontes  \t%  ac« 
tions  y  on  donne  le  nom  de  caufe  aux 
fubftances  où  ces  puîiTances  rendent, 
lorfqu'elles  réduifent  leur  puiflance  en 
ade;  &  on  nomme  effets  les  fubilances 
produites  par  ce  moyen  ,  ou  plutôt  les 
idées  (impies  qui ,  par  l'exercice  de 
celle  ou  telle  puilTancei  font  introduites 
dars  un  fujet.  Ainlt ,  l'efficace  par  la- 
quelle une  nouvelle  fubftance  ou  idée 
eft  produite,  s'appelle  aZion  dans  le 
fujet  qui  exerce  ce  pouvoir ,  &  on  la 
nomme  paffion  dans  le  fujet  où  quelque 
idée  (impie  eft  altérée  ou  produite* 
Mais  p  quelque  diverfe  que  loit  cette 
efficace  ;  Se  quoique  les  effets  qu'elle 
produit  foient  prefque  in&nis^  je  crois 
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pourtant  qu'il  nous  eft  aifé  de  recon« 
noîtreque,  danslesagens  intelleâuels^ 
ce  n'eft  autre  chofe  que  diflférens  modes 
de  penfer  &  de  vouloir,  &  dans  les 
agen s  corporels ,  quediverfes  modifi* 
cations  du  mouvement.  Nous  ne  pou** 
vons  ,  dis-je,  concevoir,  ànK>navîs^ 
que  ce  foit  autre  chofe  que  cela  ;  car» 
s'il  y  a  quelque  autre  efpece  d'aâion  p 
outre  celles-là ,  qui  produife  quelques 
efTecs,  j'avoue  ingénument  que  je  n'en 
ai  ni  notions  ni  idée  quelconque ,  que 
c'eft  une  chofe  tout-à-fait  éloignée  de 
mes  conceptions  y  de  mes  penfées ,  de 
ma  connoiiTance ,  &qui  m'eftaufli  in-* 
connue  que  la  notion  des  cinq  autres 
fens  différens  des  nôtres  j  ou  que  les 
idées  des  couleurs  font  inconnues  à  un 
aveugle.  Du  refte ,  plufieurs  mors  qui 
femblent  exprimer  quelque  aâion,  ne 
fîgni£ent  rien  de  l'aâion  ou  de  la  ma- 
nière d'opérer ,  mais  Amplement  i'eSêe 
avec  quelques  circonftances  du  fu/ec 
qui  reçoit  l'aftion  p  ou  bien  la  caufe 
opérante.  Ainfi ,  par  exemple  j  la  créa- 
tion &  l'annihilation  ne  renferment 
aucune  idée  de  Taâion  ou  de  la  ma» 
niere  par  oii  ces  deux  chofes  font  pro« 
duites ,  mais  limplement  4e  la  cattfe^ 
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êc  de  la  chofe  même  qui  efl:  produite. 
Et  lorfqu'ufi  payfan  dit  que  le  froid 
glace  Teau  ,  quoique  le  terme  de  gla* 
cer  femble  emporter  quelque  aâion ,  11 
ne  fignifie  pourtant  autre  chofe  que 
Tefiet;  favoir^  que  l'eau  qui  étoitau*^ 
paravam  fluide ,  eft  devenue  dure  & 
confinante ,  fans  que  ce  mot  emporté 
dans  fa  bouche  aucune  idée  de  Taâion 
par  laquelle  cela  fe  fait. 

Modes  mixtes  compofés  d* autres  idées. 

§•  12.  Je  ne  crois  pas,  au  refte» 
qu'il  foit  néceflfaire  de  remarquer  ici, 
que,  quoique  la  puiflfance  &  Taâion 
conftituent  la  plus  grande  partie  des 
modes  mixtes  qu'on  a  délîgnés  par 
des  noms  particuliers ,  &  qui  font  le 
plus  fouvent  dans  Tefprit  &  dans  la 
Douche  des  hommes,  il  ne  faut  pour- 
tant pas  exclure  les  autres  idées  ftm* 
pies  avec  leurs  différentes  combinai- 
ions.  Il  eft,  je  penfe,  encore  moins 
néceffaire  de  faire  une  énumérarion  de 
tous  les  modes  mixtes  qui  ont  été  fixés 
&  déterminés  par  des  noms  particu- 
liers :  ce  feroit  vouloir  faire  un  dic- 
tionnaire de  la  plus  grande  partie  des 
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mots  qu'on  emploie  dans  la  ihéologit  i 
dans  la  morale  y  danslajurifprudencej 
dans  la  politique  &  dans  diverfes  autres 
fciences.  Tout  ce  qui  fait  à  mon  pré- 
fent  defTein  »  c'efl  de  montrer  quelle 
efpece  d'idées  font  celles  que  je  nonune 
modes  mixtes  ^  comment  Tefprit  vient 
à  les  acquérir,  &qi^  ce  font  des  corn* 
binaifons  d'idées  fimplesqu'on  acquiert 
par  la  fenfation  &  par  la  réflexion  :  c'eft* 
là  j  à  mon  avis ,  ce  que  )'ai  dé)a  fait. 
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CHAPITRE    XXIII 

De  nos  idées  complexes   des 
fubfiances. 


liées  des  fubjlances  ^  comment  formées. 

§.  I. 

1-^*ESPR7T  étant  fourni  ^  comme  j'aî 
déjà  remarqué  d'un  grand  nombre 
d'idées  fim'ples  qui  lui  font  venues  par 
les  fens  félon  Its  diverfes  impredîons 
qu'ils  ont  reçu  des  objets  extérieurs, 
ou  par  la  réflexion  qu'il  fait  fur  fes 
propres  irpérations,  remarque,  outre 
cela,  qu'un  certain  nombre  de  ces  idées 
(impies  vont  conftamment  enfemble, 
qui,  étant  regardées  comme  apparte- 
nantes aune  feule  chofe,  font  défignées 
par  un  feul  nom  lorfqu'elles  font  ainfi 
réunies  dans  un  feul  lujet,  parla  raifon 
que  le  langage  eft  accommodé  aux  com« 
munes  conceptions  ,  &  que  fon  prin- 
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cipal  ufage  eft  de  marquer  prompte^ 
ment  ce  qu'on  a  dans  refprlt.  De-là 
vient  que  quoique  ce  foit  véritable* 
ment  un  amas  de  plufieurs  idées  jointes 
enfemble ,  dans  la  fuite ,  nous  fommes 
portés ,  par  inadvertance ,  à  en  parler 
comme  a  une  feule  idée  (impie ,  &  à  les 
confidérer  comme  n'étant  efteâivemenc 
qu'une  feule  idée;  parce  que ,  comme 
i'ai  déjà  dit,  ne  pouvant  imaginer 
comment  ces  idées  (impies  peuvent 
fubfifter  par  elles  mêmes ,  nous  nous 
accoutumons  à  fuppofer  quelque  (i) 
chofe  qui  les  fourienne  ou  elles  fuD* 
(iilent,  &  d'où  elles  réfultent  à  qui, 
pour  cet  effet,  on  a  donné  le  nom  de 
fubjlanccs. 

Quelle   eft  notre  idée  de  fubftance  tn 

générale. 

%.  2.  De  forte  que  qui  voudra  pren* 
dre  la  peine  de  fe  confulter  foi-même 
fur  la  notion  qu'il  a  de  la  pure  fub(^ 
tance  en  général  j  trouvera  qu'il  n'en  a 


(i)  Subffr4tum.  Voyet  1«  remarque  qei  a  M  Càkt  te 
ce  moc  ,  pa^  15^  ,  com.  I.  f  ch.  lU  ,  |.  it* 
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abrolument  point  d'autre  que  de  je 
ne  fais  quel  fujet  qui  lui  eft  tout-à-fait 
inconnu  ,  &  qu'il  fuppofe  être  le  fou- 
tien  des  qualités  qui  font  capables  d'exci- 
ter  des  idées  iimplôs  dans  notre  efprit  : 

aualités  qu'on  nomme  communément 
es  accidens.  En  eâet  qu*on  demande 
à  quelqu'un  ce  que  c*eft  que  le  fujet 
dans  lequel  la  couleur  &  le  poids  exif- 
tent  y  il  n*aûra  autre  chofe  a  dire  fi- 
non' que  ce  font  des  parties  folides  dC 
étendues.  Mais  ii  on  lui  demande  ce 
que  c'ed  que  la  chofe  dans  laquelle  la 
lolidité  &  rétendue  font  inhérentes , 
il  ne  fera  pas  moins  en  peine  que  Tln- 
dien  (i)  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
qui  ayant  dit  que  la  terre  étoit  foute- 
fiue  par  un  grand  éléphant ,  répondit  à 
ceux  qui  lui  demandèrent  fur  quoi  s'ap- 
puyoit  cet  éléphant  ,  que  c'étoit  fur 
tine  grande  tortue  ,  &  qui  étant  en- 
core preflTé  de  dire  ce  qui  foiitenoit 
la  tortue  ,  répliqua  que  c'étoit  quel- 
que chofe  ,  un  je  ne  fais  quoi  qu'il 
ne  connoiflbit  pas.  Dans  cette  rencon- 


(i)  Page  sot»  lîr.  II,  ch«XIII«  $•  19* 
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ut  auffi-4>ien  que  dans  plufieurs  aatiM 
où  nous  employons  ces  mots  fans  avoir 
des  idées  claires  &  diftinâes  de  ce  que 
nous  voulons  dire ,  nous  parlons  conune 
des  enfans  ,  à  qui  Ton  n'a  pas  plutôt 
demandé  ce  que  c^efl  qu'une  celle  chofe 
qui  leur  eft  inconnue ,  qu'ils  font  cette 
réponfe  fort  fatisfaifance  à  leur  gré  ^ 
que  c'eft  quelque  cbofe  ;  mais  qui  em* 
ployée  de  cette  manière*  ou  par  des 
enfans  ou  par  des  hommes  faits  y  fi- 
gnifient  purement  &  fimplement  qu'ils 
ne  favent  ce  que  c'eft  ;  &,  que  la  choie 
dont  ils  prétendent  parler  &  avoir  quel- 
que connoiflànce ,  n'excite  aucune  idée 
dans  leur  efprit»&leur  eft  par  conféquent 
tout- à- fait  inconnue.  Commue  donc 
toute  ridée  que  nous  avons  de  ce  que 
nous  défignons  par  le  terme  général  de 
fubftancc  ^  n'eft  autre  chofe  qu'un  fu  jet 
que  nous  ne  connoiflbns  pas ,  que  nous 
fuppofons  être  le  fou  tien  des  qualités 
dont  nous  découvrons  l'exiftence  ,  & 

2ue  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  fab« 
fter  fine  re  fubjlante  ,  (ans  quelque 
chofe  qui  les  Soutienne ,  nous  don« 
nons  à  ce  (butien  le  nom  àtfubftance^ 
qui  rendu  nettement  en  françois  félon 
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fa  véritable  fignificacion  veut  dire  (i) 
ce  qui  tfi  dejfus  ou  qui  fouticnt. 

De  différentes  efpcces  de  fuh fiances. 

%.  3*  Nous  étant  auffi  fait  une  idée 
obfcure  &  relative  de  la  fubftance  en 
général  y  nous  venons  à  nous  former 
des  idées  d'efpeces  particulières  de 
fubftances  ,  en  afTemblant  ces  combi- 
naifons  d'idées  fîmples  >  que  l'expé- 
rience &  les  obfervacions  que  nous  fai- 
fons  par  le  moyen  des  fens  ,  nous  font 
remarquer  éxiflant  enfemble  ,  &  que 
nom  fuppofon^  pour  cet  eflfet  émaner 
de  l'interne  &  particulière  conftitution 
ou  eflence  inconnue  de  cette  fubftance. 
C'eft  ainfi  que  nous  venons  à  avoir  les 
idées  d'un  homme  »  d'un  cheval ,  de 
Tor  y  du  plomb  ^  de  l'eau  ,  &c.  def- 
quelles  fubftances  fi  quelqu'un  a  au* 
cane  autre  idée  que  celles  de  certain- 
ces  idées  fimples  qui  exiftent  enfem- 
ble ,  je  m'en  rapporte  à  ce  que  chacun 
éprouve  en  foi-même.  Les  qualités 
ordinaires  qui  fe  remarquent  dans  le 


(i)  £a  UdB ,  fiU[whfiu% 
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fer  ou  dans  ua  diamant,  confti tuent 
la  véritable  idée  complexe  de  ces  deux 
fubftances  qu'un  ferrurier  ou  un  jouail- 
lier  connoît  communément  beaucoup 
mieux  qu'un  philofophe ,  qui ,  malffré 
tout  ce  qu'il  nous  dit  des  formes  fubf- 
tantielles  ,  n'a  dans  le  fond  aucune 
autre  idée  de  ces  fubftances ,  que  celle 
qui  eft  formée  par  la  colleâion  des 
idées  fimples  qu'on  y  obferve.  Nous 
devons  feulement  remarquer  ,  que  nos 
idées  complexes  des  fubftances ,  outre 
toutes  les  idées  fimples  dont  elles  font 
compofées  ,  emportent  toujours  une 
idée  confufe  de  quelque  chofe  â  quoi 
elles  appartiennent  &  dans  quoi  elles 
fubfiftent.  C'eft  pour  cela  que  »  lor(^ 
que  nous  parlons  de  quelqu'efpece  de 
fubftaoce  y  nous  difons  que  c'eft  une 
xJiofe  qui  a  telles  ou  telles  qualités  ; 
.comme ,  que  le  corps  eft  une  chofe 
étendue ,  figurée  j  &  capable  de  mou«> 
.vement  ;  que  l'efprit  eft  une  chofe  ca» 
j)able  de  penfer.  Nous  difons  de  même 
que  la  dureté ,  la  friabilité  &  la  puif- 
iance  d'auirer  le  fer.^  font  des  quali^ 
tés  qu'on  trouve  dans  l'aimant.  Ces 
laçons  '  de  parler  &  autres  ienrMabtes 
donnent  à  entendre  que  la  fubftance 
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eft  toujours  fuppofée  comme  quelque 
chofe  de  diftina  de  l'étendue ,  de  la 
figure  y  de  la  folidité ,  du  mouvement» 
dei  la  penfée  &  des  autres  idées  qu'on 
peut  obferver  ,  quoique  nous  ne  fâ- 
chions ce  que  c  efl. 

Nous  jC avons  aucune  idée  claire  de  la 
fubfianu  en  général. 

$.  4.  De-Ià  vient  y  que  lorfque  quel- 
<]u'erpece  particulière  de  fubftances 
corporelles  ,  comme  un  cheval  ,  une 
pierre ,  &c.  vient  à  faire  le  fujet  de 
notre  entretien  &  de  nos  penfées,  quoi- 
que ridée  que  nous  avons  de  l'une  ott 
de  l'autre  de  ces  chofes  ne  foit  qu'une 
co'n:ibinaifon  ou  coUeâion  de  diflférei»- 
tt%  idées  fimples  des  qualités  fenfibles 
que  nous  trouvons  unies  dans  ce  que 
nous  appelions  cheval  ou  pierre  ;  ce- 
pendant comme  nous  ne  fau  rions  con- 
cevoir que  ces  qualités  fubiident  tou- 
tes feules  9  ou  Tune  dans  l'autre ,  nous 
fuppofons  qu'elles  exiftent  dans  quel- 
que fujet  commun  qui  eft  le  {owitn  \ 
éc  c'eft  ce  foutien  que  nous  délignons 
par  le  nom  de  fuoftance^  quotqu'au 
fmà  il  ibit  certain  que  nous  n'a? oits 
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aucune  idée  claire  &dî(linfte  de  cette 
chofe  que  nous  fuppofons  être  le  fou- 
tien  de  ces  qualités  ainfi  combinées. 

Nous  avons  une  idée  aujjiclaïrc  de  l'efprit 

^uc  du  corps. 

$.  5.  La  même  chofe  arrive  à  Té- 

{;ard  des  opérations  de  l'efprit^  favoir^ 
a  pcnféc  y  le  raïfonntmtnt  ,  la  crainte  , 
&c.  Car  voyant  d'un  coté  qu'elles  ne 
fubHftent  point  par  elles-mêmes  ,    5c 
ae  pouvant  comprendre  ,  de  l'autre  ^ 
comment  elles  peuvent  appartenir  au 
corps  ou  être  produites  par  le  corps  ^ 
nous  fommes  portés  à  penfer  que  ce 
font  des  aâions  de  quelqn'autre  fubf- 
tance  que  nous  nommons  efpfu.  D'où 
il  paroît  pourtant  avec  la  dernière  évi* 
dencc ,  que  ,  puifque  nous  n'avons  au* 
cune  idée  ou  notion  de  la  matière  ,  que 
comme  de  quelque  chofe  dans  auoi  fub» 
iiftent  pluHeurs  qualités  fenfibles  qui 
frappent  nos  fens  ,  nous  n'avons  pas 
plutôt  fuppofé  un  fujet  dans  lequel 
ezifte  la  penfée ,  la  connoiflance  »  le 
doute  &  la  puiflfance  de  mouvoir ,  &c. 
c|ue  nous  avons  une  idée  auffi  claire  de 
la  fiibftance  de  lefpric  que  de  la  fubf- 

cance 
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tancé  du  corps  ;  celle-di  étant  fuppo- 
fée  le  (1)  foutien  des  idées  (impies  qui 
sous  viennent  de  dehors  ,    fans  que 
nous  connoilfions  ce  que  c*e(l  que  ce 
fourien  -là  ;  &  l'autre  étant  regardée 
comme  le  foutien  des  opérations  que 
nous  trouvons  en  nous-mêmes  par  ex- 
périence^ &  qui  nous  eft  aufl}  coucà- 
fait  inconnu.  Il  eft  donc  évident ,  que 
ridée  d'une  fubftance  corporelle  dans 
la  matière  eft  au  (S   éloignée  de  nos 
conceptions ,  que  celle  de  la  fubftance 
fpirituelle ,  ou  de  Tefprit.  Et  par  con« 
féquent  ^  de  ce  que  nous  n'avons  au- 
cune notion  de  la  fubftance  fpirituelle^ 
nous  ne  fommes  pas  plus  autorifés  à 
conclure  la  non-exiftence  des  efprits  , 
qu'à  nier  par  la  même  raifon  l'exiftence 
des  corps  :  car  il  eft  aufli  raifonnabie 
d'aflfurer  qu'il  n'y  a  point  de  corps  parce 
que  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  fubf^ 
tance  de  la  matière  ,  que  de  dire  qu'il 
n*y  a  point  d'efprits  parce  que  nous 
n'avons  aucune  idée  de  la  fubftance 
d'un  efprit. 


f  1)  Subjlratum. 
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Des  différentes  fortes  de  fuhfiances. 

§•  6.  Âinfi  y  quelle  que  Toit  la  na- 
ture abftraite  de  la  fubftance  en  géné- 
ral j  toutes  les  idées  que  nous  avons 
des  efpeces  particulières  &  diftinâes 
des  fubdances  ,    ne  font  autre  chofe 
que  différentes  combinaifons   d'idées 
nmples  qui  co-exi(lent  par  une  union 
à  nous  inconnue  ^  qui  en  fait  un  tout 
exiftant  par  lui  -  même.  C'eft  par  de 
telles  combinaifons  d'idées  fimples,  & 
non  par  autre  chofe,  que  nous  nous  re* 
préfentons  à  nous-mêmes  des  efpeces 
particulières  de  fubftances.  C'efl  à  quoi 
îe  réduifent  les  idées  que  nous  avons 
dans  Tefprlt  de  différentes  efpeces  de 
fubftances  ,  &  celles  que  nous  fuggé* 
rons  aux  autres  en  les  leur  défîgnanc 
par  des  noms  fpécifiques  comme  font 
ceux  d'homme  ,  de  cheval ,  de  foleil , 
d'eau ,  de  fer  ,  &c.  Car  qviconque  en- 
tend le  françois  fe  forme  d'abord   à 
Touïe  de  ces  noms  ,  une  combinaifoçt 
de  diverfes  idées  (impies  qu'il  a  com- 
munément obfervé  ou  imaginé  exifter 
enfemble  fous  telle  &  telle  dénomina- 
tion :  toutes  lefquelles  idées  il  fuppofe 
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fubfifler ,  &  être  ,  pour  ainii  dire,  ac« 
tachées  à  ce  commun  fujet  inconnu  ^ 
qui  a'eft  pas  inhérent  lui-même  dans 
aucune  autre  cbofe  :  quoiqu'en  même- 
cems  il  fol t  manifefte,  comme  chacun 
peut  s^tn   convaincre  en   réfléchilTant 
fur  fes  propres  penfées  ,  que  nous  n'a- 
vons aucune  autre  idée  de  quelque  fubf- 
tance  particulière  j  comme  de  l'or  , 
d'un  cheval,  du  fer,  d'un  bçmme,  du 
vitriol,  du  pain,  &c.,  que  celle  que 
nous  avons  des  qualités  fenfibles  ^  que 
nous  fuppofons  jointes  enfemble  par 
le  moyen  d'un  certain  fujet,  qui  fert^ 
pour  ainfi-dire,  de  (i)4outien  à  ces 
qualités  ou  idées  {impies  qu'on  a  ob* 
fervé  exifter  jointes  enfemble.  Ainfî, 
qu'e(l<e  que  lé  foleil ,  finon  un  alFem- 
blase  de  ces  différentes  idées  fimples  , 
la  lumière ,  la  chaleur  ,  la  rondeui;^ 
un  mouvement  confiant  &  régulier  qui 
eft  à  une  certaine  diftance  de  nous ,  & 
peilt-étre  quelques  autres  ,    félon  que 
celui  qui  réfléchit  fur  le  foleil  ou  qui 
en  parle,  a  été  plus  ou  moins  exaâà 
obferver  les  qualités ,  idées ,  ou  prô- 
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priécés  fenfibles ,  qui  font  dans  ce  qa*U 
nomme  folcit  ? 

Les  puïjfances  font  une  grande  partie  di 
nos  idées  complexes  des  fubfiances. 

%.  7.  Car  y  celui  là  a  l'idée  la  plai 

{)arfaite  de  quelque  fubftance  particu- 
iere,  quia  joiot&  rafTèipbléun  plus 
grand  nombre  d'idées  fimple^  qui  exif- 
rent  dans  cette  fubftance  /  parmi  lef^ 
quelles  ii  faut  compter  Tes  pui  fiances 
aâlves  &  fes  capacités  padîve^ ,  qui  ^  à 
-parler  e^aftement^  ne  font  pas  des 
idées  fimples ,  mais  qu'on  peut  pour- 
tant mettre  ici  ailèz  commodément 
dans  ce  rang-là ,  pour  abréger.  Ainfi, 
la  puifl^ce  d'^ittirer  le  fer  eft  une  des 
idées  de  la  fubftance  que  nous  nom- 
mons aimant  ;  ^  la  puifiànce  d'être 
ainfi  attiré  ^  fait  partie  de  Tidée  coxnr 
plexe  que  nous  nommons  fer  :  deux 
fortes  de  puifl[anceS|  qui  pallènt  pour 
aufant  de  qualités  inhérences  dans  l'ai- 
mant, &  dans  le  fer.  Car  ^  chaque 
fubftance  étant  auiC  propre  à  changer 
certaines  qualités  fenfibles  dans  d'au- 
tres fu  jets  ^  par  le  moyen  de  diverfes 
puiifancc^  qu*Qn  y  obferve ,  qu'elle  cil 
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capable  d'exciter  en  nous  les  idées  (imr 
pies  que  nous  en  recevons  immédiate* 
ment«  elle  nouj  fait  voir,  par  le  moyen 
de  ces  nouvelles  qualités  Tenfiblespro- 
duites  dans  d'autres  fujets ,  ces  fortes 
de  puifTances  qui^  par-lâ,  frappent  mé< 
diatement  nos  fens^  &  cela  d'une  ma- 
nière auiC  régulière  que  les  qualités 
fenfibles  de  cette  fubftance,  lorfqu'elles 
agiflent  immédiatement  fur  nous.  Dans 
le  feu,  par  exemple ^  nous  y  apperce- 
vons  immédiatement  y  par  le  moyen 
des  fensj  de  la  chaleur  &  de  la  cou- 
leur ,  qui  I  à  bien  confidérer  la  chofe  ^ 
nefont ,  dans  le  feu,  que  des  pniflknces 
de  produire  ces  idées  en  nous.  De  mê- 
me j  nous  appercevons  par  nos  fens  la 
couleur  &  la  friabilité  du  charbon ,  par 
où  nous  venons  à  connoître  une  autre 
puiflance  du  feu ,  qui  confifte  à  changer 
la  couleur  &  la  confîflance  du  bois. 
Ces  différentes  pu iflfances  du  feu  fe  dé- 
couvrent ànous  immédiatement  dans  le 
premier  cas ,  &  médiatement  dans  le 
fécond  :  c'eft  pourquoi,  nous  les  r^ar« 
dons  comme  faifant  partie  des  qualités 
du  feu,  &  par  conléquent,  de  l'idée 
complexe  que  nous  nous  en  formons. 
Car  9  comme  toutes  ces  puiflancesi  que 
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nous  venons  à  connoitre  fe  terminent 
uniquement  à  Taltération  qu'elles  font 
de  quelques  qualités  fenfibles,  dans  les 
fujets  fur  qui  elles  exercent  leur  ope* 
ration ,  &  qui ,  par-là,  excitent  de  nou« 
Telles  idées  fenfibles  en  nous  ,  je  mets 
ces  puiflTances  au  nombre  des  idées  (im- 
pies qui  entrent  dans  la  conlpofitlon 
des  efpeces  particulières  des  fubftances, 
quoique  ces  puiflances ,  confidérées  en 
elles>mémes  ,  foient  eflêâivement  des 
idées  complexes.  Je  prie  mon  leâeur 
de  m'accorder  la  liberté  de  m'exprimer 
ainiî ,  &  de  fe  fou  venir  de  ne  pas  pren* 
dre  mes  paroles  à  la  rigueur ,  lorfque 
je  range  quelqu'une  de  ces  potentialités 
parmi  les  idées  fimples  que  nous  raf* 
femblons  dans  notre  efprit ,  toutes  les 
fois  que  nous  venons  à  penfer  à  quelque 
fubftance  particulière.    Car,  fi  nous 
voulons  avoir  de  vraies  &  diflindes 
notions  des  fubftances  ,  il  eft  abfolu- 
ment  néceflfaire  de  confîdérer  les  diflfé* 
rentes  puiflances  qu^on  y  peut  décou- 
vrir^ 
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Et  commenta 

•  §.  8.  Au  refte,  nous  ne  devons  pas 
être  furprls  que  \ts  puiflances  fa  (lent 
une  grande  partie  des  idées  complexes 
que  nous  avons  des  fubflances  ;  puifque 
ce  qui  »  dans  la  plupart  des  fubftances , 
contribue  le  plus  à  les  diflinguer  l'und 
de  l'autre  j  êc  qui  fait  ordinairement 
une  partie  confidérable  de  l'idée  com- 
plexe que  nous  avons  de  leurs  diffé- 
rentes efpeces,  ce  font  leurs  (i)  fe* 
condes  qualités.  Car,  nos  fens  ne  pou- 
vant nous  faire  appercevoir  la  grofleur, 
la  contexture  &  la  figure  des  petites 
parties  des  corps  d'où  dépendent  leurs 
conftitutions  réelles  6c  leurs  véritables 
diflférences,  nous  fommes obligés  d'em- 
ployer leurs  fécondes  qualités  comme 
des  marques  caraâérifliques,  par  lef- 
quelles  nous  puiflions  nous  en  former 
des  idées  dans  Tefprit  ^  &  les  diflin- 
guer les  unes  des  autres.  Or ,  toutes 


(1)  Voyci  ci-devant  (  lomc  I ,  page  J7«  )  le  ch.  VIII  » 
oà  Tautcur  expli.jijc  aulung  cequ*il  enceud  fàtfecondâs 
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ces  fécondes  qualités  ne  font  que  de 
£mplespuiflànces ,  comme  nous  l'avons 
déjà  (i)  montré.  Car,  la  couleur  &  le 
goût  de  Topium  font  auffi  bien  que  fa 
vertu  foporifique  ou  anodyne^  dépures 
puiflances  qui  dépendent  de  fes  pre«- 
mieres  qualités ,  par  lefquelles  il  eft 
propre  à  produire  ces  différentes  opé*- 
rations  fur  diverfes  parties  de  nos 
corps. 

Trois  fortes  d'idées  conjlituent  nos  idées 
complexes  desfubjlanccs^ 

§.  9.  II  y  a  trois  fortes  d'idées  qui 
forment  les  idées  complexes  que  nous 
avons  des  fubftânces  corporelles.  Pre- 
mièrement les  idées  des  premières 
qualités  que  nous  appercevons  dans 
les  chofes  par  le  moyen  des  fens ,  & 
qui  y  font  lors  même  que  nous  ne  les 
y  appercevons  pas  ,  comme  font  la 
grofleur  ,  la  figure  ,  le  nombre  ,  la  fi* 
tuation  &  le  mouvement  des  parties 
des  corps  qui  exiftent  réellement ,  foit 
que  nous  les  appercevions  ou  non.  11 
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y  a  ^  en  fécond  lieu  »  les  fécondes  qua« 
lires  qu'on  appelle  communément  qua- 
lités fcnJSfUs  j  qui  dépendent  de  ces 
premières  qualités ,  &  ne  font  autre 
chofe  que  différentes  puiflfknces  que 
ces  fubftances  ont  de  produire  diverfes 
idées  en  nous  à  la  faveur  des  fens  ; 
idées  qui  ne  font  dans  les  chofes  mê- 
mes que  de  la  même  nuiniere  qu^une 
chofe  exiile  dans  la  caufe  qui  l'a  pro* 
duite.  Il  y  a  y  en  troifieme  lieu ,  Tap* 
titude  que  nous  obfervons  dans  une 
fubftance  de  produire  ou  de  recevoir 
t;els  &  tels  changemens  de  fes  jpre- 
mieres  qualités  ;  de  forte  que  la  mbf* 
dnce  aînU  altérée  excite  en  nous  des 
idées  y  différentes  de  celles  qu'elle  y 
produifoit  auparavant ,  &  c'eft  ce  qu'on 
nomme  piùjjance  aZivc  &  puijfancc  paf* 
fiyt  ;  deux  puiflances ,  qui ,  autant  que 
nous  en  avons  quelque  perception  ou 
connoiflknce  ,  le  terminent  unique* 
ment  à  des  idées  fimples  qui  tombent 
fous  les  fens.  Car  quelque  altération 
qu'un  aimant  ait  pu  produire  dans  les 
petites  particules  du  fer ,  nous  n'au<- 
rions  jamais  aucune  notion  de  cette 
puiflfance  par  laquelle  il  peut  opérer 
iîir  le  fer ,  fi  le  mouvement  fenfible 
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du  fer  ne  nous  le  montroit  exprefle- 
ment  :  &  je  ne  doute  pas  que  les  corps 
que  nous  manions  tous  les  jours , 
n'ayent  la  puifTance  de  produire  Tua 
dans  Tautre  mille  changemens  auxquels 
nous  ne  fongeons  en  aucune  manière  , 
parce  qu'ils  ne  paroifient  jamais  par 
des  effets  fenfibles. 

%.  I  o.  Il  eft  donc  vrai  de  dire ,  que 
les  puiiTances  font  une  grande  partie 
de  nos  idées  complexes  des  fubftances. 
Quiconque  réfléchira ,  par  exemple  , 
fur  ridée  complexe  qu'il  a  de  l'or  ^ 
trouvera  que  la  plupart  des  idées  donc 
elle  eft  compoiée  y  ne  font  que  des 
puiiTances  ;  aind  la  puiflfance  d'être 
fondu  dans  le  feu  ,  mais  fans  rien  per- 
dre de  fa  propre  matière  ;  &  celle 
d'être  diflfous  dans  l'eau  régale ,  font 
des  idées  qui  compofent  auffi  nécef* 
iàirement  Tidée  complexe  que  nous 
avons  de  Tor ,  que  fa  couleur  &  fa 
pefanteuty  qui  à  le  bien  prendre  ^  ne 
font  auffi  que  diflférentes  puiilances. 
Car  à  parler  exaâement ,  la  couleur 
jaune  n'eft  pas  exaâement  dans  l'or  ; 
mais  c'efl  une  puiflance  que  ce  métal 
a  d^exciter  cette  idée  en  nous  par  ie 
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moyen  de  nos  yeux  ,  lorfqu'il  e(i  dans 
fon  vérirable  jour.  Dô  même  ,  la  cha* 
leur  que  nous  ne  pouvons  féparer  de 
ridée  que  nous  avons  du  foleil ,  n'efl 
pas  plus  réellement  dans  le  foleil  que 
la  blancheur  que  cet  aftre  produit  dans 
la  cire.  L'une  &  l'autre  font  également 
de  (impies  puiflànces  dans  le  foleil  j- 
qui  par  le  mouvement  &  la  figure  de 
fes  parties  infenfibles  opère  tantôt  fur 
l'homme  en  lui  faifant  avoir  l'idée  de 
la  chaleur  ,  &  tantôt  fur  la  cire  en  la 
rendant  capable  d'exciter  dans  l'homme 
ridée  du  blanc. 

Les  fécondes  qualités  que  nous  remaf" 
quons  préfentement  dans  les  corps , 
difparoîtroicnt  fi  nous  venions  à  dé^' 
couvrir  les  premières  qualités  de  leurs 
plus  petites  parties. 

$.  1 1 .  Si  nous  avions  les  fens  aflfêz 
vifs  pour  difcerner  les  petites  particules 
des  corps,  &  la  conftitution  réelle  d'où 
dépendent  leurs  qualités  fenfibles,  je 
De  doute  pas  qu'ils  ne  produififlent  de 
toutes  autres  idées  en  vous;  que  la  cou- 
leur jaune  ,  par  exemple  »  qui  eft  pré-* 
lentement  dans,  l'or  ,  ne  dijjparût  ^  fc 
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qu'au  lieu  de  cela  »  nous  ne  vidions 
une  admirable  contexcure  de  parties  » 
d'une  certaine  groflfeur  &  figure.  C'eft 
ce  qui  paroic  évidenunenc  par  les  mi« 
crofcopes  ;  car  ce  qui  vu  hmplemene 
des  yeux ,  nous  donne  l'idée  d'une 
certaine  couleur  ,  fe  trouve  tout  autre 
chofe ,  lorfque  notre  vue  vient  à  aug- 
menter par  le  moyen  d'un  microfcope  : 
de  forte  que  cet  inftrument  changeant , 
pour  ainh-dire ,  la  proportion  qui  eft 
entre  la  groflèur  des  particules  de  l'ob» 
jet  coloré  &  notre  vue  ordinaire»  nous 
fait  avoir  dts  idées  dififérentes  de  celles 
que  le  même  objet  excitoit  auparavant 
en  nous.  Ainii ,  le  fable ,  ou  le  verre 
pilé  y  qui  nous  paroît  opaque  &  blanc, 
efl  tranfparent  dans  un  microfcope  ; 
&  un  cheveu  que  nous  regardons  à 
travers  cet  infbrument ,  perd  aufli  fa 
couleur  ordinaire  ,  £c  parott  tranfpa- 
rent pour  la  plus  grande  partie  ,  avec 
un  mélange  de  quelques  couleurs  bril- 
lantes ,  femblables  à  celles  qui  font 
produites  par  la  réfraâion  d'un  diamant 
ou  de  quelqu'autre  corps  pellucide.  Le 
fang  nous  paroît.  tout  rouge  ;  mais  par 
le  moyen  d'un  bon  microfcope  qui 
nous  découvre  fes  plus  petites  parties  , 
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nous  n*y  voyons  que  quelques  globules 
rouges  en  fort  petit  nonabre ,  qui  na« 
genc  dans  une  liqueur  tranfparente  ;' 
&  Ton  ne  fait  de  quelle  manière  pa- 
roitroient  ces  globules  rouges  ,  fi  Ton 
pouvoic  trouver  des  verres  qui  les  puf- 
ient  groifîr  mille  ou  dix  mille  fois  da« 
vantage. 

Les  facultés  qui  nous  fervent  à  connoùrc 
les  chofes  ^  font  proportionnées  à  notre 
état  dans  ce  monde* 

%.  12.  Dieu,  qui  par  fafageflfe  infinie, 
nous  a  fait  tels  que  nous  fommes ,  avec 
coûtes  les  chofes  qui  font  autour  d'e 
nous  y  a  difpofé  nos  fens ,  nos  facultés , 
&  nos  organes  de  telle  forte  qu'ils 
puflent  nous  fervir  aux  nécedités  de 
cette  vie  ,  &  à  ce  que  nous  avons  à 
faire  dans  ce  monde.  Ainfi ,  nous  pou- 
vons par  le  fecours  des  fens  ,  connoître 
&  diftinguer  les  chofes ,  les  examiner 
autant  qu'il  eft  nécefikire  pour  les  ap- 
pliquer i  notre  ufage,  &  les  employer, 
en  difierentes  manières  y  à  nos  oefoins 
dans  cette  vie.  £t  en  effet ,  nous  péné* 
trpns  allez  avant  dans  leur  admirable 
conformation  &  dans  leurs  effets  fur- 
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prenans ,  pour  reconnoître  &  exalter 
la  fagefle,  la  puiflfance,  &  la  bonté 
de  celui  qui  les  a  faites.  Une  telle  con- 
Doiflànce  convient  à  rétar  où  nous  nour 
trouvons  dans  ce  monde,  &  nous  avony 
toutes  les  facultés  néceflàires  pour  y 

Îarvenir,  Mais  il  ne  paroît  pas  que 
>ieu  ait  eu  en  vue  de  faire  que  nous 
puiffions  avoir  une  connoiffance  par- 
faite ,  claire  &  abfolue  des  chofes  qui 
nous  environnent  ;  &  peut-être  même 

Sue  cela  e(l  bien  au-delTiis  de  la  portée 
ë  tout  être  fini.  Du  refte,  nos  facul- 
tés ,  toutes  grofTieres  &  foibles  qu'elles 
font ,  fuffiîent  pour  nous  faire  con- 
noitre  le  créateur  par  la  connoiffance 
qu'elles  nous  donnent  de  la  créature  , 
&  pour  nous  inflruire  de  nos  devoirs , 
comme  aufll  pour  nous  faire  trouver 
les  moyens  de  pourvoir  aux  néceflîtés" 
de  cette  vie.  Et  c'eft  à  quoi  fe  réduit 
tout  ce  que  nous  avons  à  faire  dans  ce 
inonde.  Mais  H  nos  fcns  recevoient 
qucIqu*altération  confîdérable  ,  Ôc  de- 
venoient  beaucoup  plus  vifs  &  plus 
pénétrans ,  l'apparence  &  la  forme  ex- 
térieure des  chofes  feroit  toute  autre 
à  notre  égard.  Et  je  fuis  tenté  de  croire 
que  dans  cette  partie  de  l'univers  que 
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nous   habitons,    un   tel   changement 
ieroic  incompatible  avec  notre  nature, 
ou  du  moins  avec  un  état  aufTi  com- 
mode &  anfli  agréable  que  celui  où  nous 
nous  trouvons  préfentemeiît.  En  effet, 
qui    coniidérera    combien  par   notre 
conftitution  nous  fommes  peu  capables 
de  fubfifter  dans  un  endroit  de  Tair  un 
peu  plus  haut  que  celui  où  nous  refjli- 
rons   ordinairement,   aura  raifon  de 
croire ,  que  fur  cette  terre  qui  nous  a 
été  alTignée  pour  demeure ,  le  fage  , 
architeâe  de  l'univers  a  mis  de  la  pro- 
portion entre  nos  organes  &  les  corps 
qui  doivent  agir  fur  ces  organes.  Si , 
par  exemple  notre  fens  de  l'ouïe  ,  étoic 
mille  fois  plus  vif  qu'il  n'eft ,  combien 
ferions-nous  diftraits  par  ce  bruit  qui 
nous  battroit  inceflamment  les  oreil- 
les ,  puifqu'en  ce  cas* là*  nous  ferions 
moins  en  état  de  dormir  ou  de  mé- 
diter dans  la  plus  tranquille  retraite 
que  parmi  le  fracas  d'un  combat  de 
tner  t  II  en  eft  de  même  à  l'égard  de 
la  vue ,  qui  eft  le  plus  inftruâit  de  cous 
nos  fens.  Si  un  homme  avoit  la  vue 
mille  ou  dix  mille   fois  plus  fubtile 
qu'il  ne  l'a ,  par  le  fecours  du  meilleur 
microfcope ,  il  verioit  avec  les  yeux 
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ians  Taide    d'aucan  microlcope   des 
cbofes  ^  plufieurs  millions  de  fois  plus 
petites,  qae  le  plus  petit  objet  qu'il 
puifle  difcerner  préfentemenc  ;  &  il 
ieroit  ainfi  plus  en  état  de  découvrir 
la  contexture,  &  le  monvemenc  des 
petites  particules  dont  chaque  corps 
eft  compofé.  Mais  dans  ce  cas  il  feroit 
dans  un  monde  tout  différent  de  celui 
où  fe  trouve  le  refte  des  bonmies.  Les 
idées  vifibles  de  chaque  chofe  feroieBC 
tout  autres  à  fon  égaird  que  ce  qu'elles 
nous   paroiffent   préfentement.    C'eft 
pourquoi  je  doute  qu'il  pût  difcourir 
avec  les  autres  hommes  des  objets  de 
la  vue  ou  des  couleurs  ,  dont  les  ap- 
parences feroient  en  ce  cas-là  (î  fort 
différentes.    Peut-être  même  qu'une 
vue  fi  perçante  &  fi  fubtile  ne  pour- 
rait pas  foutenir  l'éclat  des  rayons  du 
foleil ,  ou  même  la  lumière  du  jour  ^ 
ni  appercevoir  à  la  fois  qu'une  très- 
petite  partie  d'un  objet ,  &  feulement 
a  une  fort  petite  diftance.  Suppofé  donc 
que  par  le  fecours  de  ces  fortes  de  mi* 
crofcopes ,  (  qu'on  me  permette  cette 
expreflion  )  un   homme  pût  pénétrer 
plus   avant  qu'on  ne  fait  d'ordinaire  , 
dans  la  concexture  radicale  des  corps , 
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il  negagneroir  pas  beaucoup  au  change , 
s'il  ne  pouvoit  pas  fe  fervir  d'une  vue 
il  perçante  pour  aller  au  marché  ou  à 
la  Dourfe  ;  s'il  fe  trouvoic  après  touc 
dans  l'incapacité  de  voir  à  une  jufte 
diftance  les  chofes  qu'il  lui  importe- 
roit  d'éviter ,  &  de  diftinguer  celles 
dont  il  auroit  befoin  ,  par  le  moyea 
des  qualités  fenfibles  qui  les  font  con« 
noitre  aux  autres.   Un  homnie,  pat 
exemple ,  qui  auroit  les  yeux  aAez 
pénétrans  pour  voir  la  configuration 
des   petites   parties    du  feiïbit  d'une 
horloge  ^  &  pour  obferver  quelle  en 
efl  la  ftruâure  particulière»  &  la  jufte 
impulfion  d'où  dépend  Ton  mouvement 
élaftique,  découvriroit  fans  doute  quel- 
que chofe  de  fort  admirable.  Mais  fi 
avec  des  ycuxiiinfî  faits  il  ne  pouvoit 
pas  voir  tout  d'un  coup  l'aiguille  & 
les  nombres  du  cadran  ,  &  par-là  con«- 
noître  de  loin   quelle  heure  il  eft, 
une  vue  fi  perçante  ne  lui  feroit  pas 
dans  le  fond  fore  avantageufe  y  puif<- 
qu'en  lui  découvrant  la  configuration 
iccrete  des  parties  de  cette  machine  » 
elle  lui  en  feroit  perdre  Tufage. 
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ConjeSures  touchant  les  efprits. 

• 

§•  i).  Pennertez  *  moi  ici  de  vous 
propofer  une  conjeâare  bizarre  qui 
m'eft  venue  dans  l'erprir.  Si  Ton  peut 
ajouter  foi  au  rapport  des  cfaofes  donc 
notre  philofopbie  ne  fauroit  rendre 
raifon  ,  nous  avons  quelque  fujet  de 
croire  que  les  efprits  peuvent  s'unir  à 
des  corps  de  différente  groflenr ,  figure  , 
&  conformation  de  parties.  Cela  étant , 
je  ne  fais  fi  l'un  des  grands  avantages 
que  quelques  -  uns  de  ces  efprits  ont 
fiir  nous^  ne  confifte  point  en  ce  qu'ils 
peuvent  fe  former  &  fe  façonner  à  eux* 
mêmes  des  oiganes  de  fenfation  ou 
de  perception  qui  conviennent  jude-^ 
ment  à  leur  préfent  deffein  ,  Se  aux 
circonftances  de  l'objet  qu'ils  veulent 
examiner.  Car  combien  un  honune 
furpafleroit«^il  tous  ïts  autres  en  con<- 
fioiflance  ,  qui  auroit  feulement  la  fa- 
culté de  changer  de  telle  forte  la 
firuâure  de  fes  yeux  ,  que  le  fens  de 
la  vue  devînt  capable  de  tous  les  dif- 
férens  degrés  de  vifion  que  le  fecours 
de  verres  au  travers  defquels  on  rc* 
garda  au  commencement  par  hafard  j 
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nous  a  fait  connoîcre  p  Quelles  mer* 
veilles  ne  découvriroir  pas  celui  qui 
pourroic  proportionner  fes  yeux  à 
toute  forte  d'objets  ,  jufqu'à  voir , 
quand  il  voudroit ,  la  figure  &  le  mou- 
vement des  petites  particules  du  fang 
&  des  autres  liqueurs  qui  fe  trouvent 
dans  le  corps  des  animaux ,  d'une  ma- 
nière aufli  diftinâe  qu'il  voit  la  figure 
&  le  mouvement  des  animaux  mêmes  f 
Mais  dans  Tétat  où  nous  fomme^  pré- 
fentementy  il  ne  nous  feroit  peut-être 
d'aucun  ufage  d'avoir  des  organes  in* 
variables  ,  façonnés  de  telle  forte  que 
par  leur  moyen  nous  puiflions  décou* 
vtir  la  figure  &  le  mouvement  des  re- 
tires particules  des  corps  ,  d'où  dé-r 
pendent  les  qualités  fcnnbles  que  nous 
y  remarauons  préfentement.  Dieu  nous 
a  faits  (ans  cloute  de  la  manière  qui 
nous  eft  la  plus  avantageufe  par  rap- 
port à  notre  condition ,  &  tels  que  nous 
devons  être  à  l'égard  des  corps  qui 
nous  environnent  &  avec  qui  nous 
avons  à  faire.  Ainfi  ,  quoique  nos  fa- 
cultés ne  puiflfenc  nous  conduire  à  une 
parfaite  connoiflfance  des  chofes,  elles 
peuvent  néanmoins  nous  être  d'un* 
aflèz  grand  ufage  par  rapport  aux  fins 
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dont  je  viens  de  parler ,  en  quoi  coîf'« 
(ifte  notre  grand  intérêt.  Encore  une 
fois  ,  je  demande  pardon  à  mon  lec-* 
teur  de  la  liberté  que  }'ai  pris  de  lui 
propofer  une  penfée  fi  extravagance 
couchant  la  manière  dont  les  êcres  qui 
font  au-deflfus  de  nous ,  peuvent  apper- 
cevoir  les  chofes.  Mais  quelque  bizarre 
Qu'elle  foit ,   je  douce  que  nous  pui(^ 
fions  imaginer  comment  les  anges  vien« 
neot  à  connoitre  les  cbofes,  autrement 
que  par  cette  voie ,   ou  par  quelque 
autre  femblable ,  je  veux  dire  qui  aie 
quelque  rapport  à  ce  que  nous  trou*  . 
vons  &  obiervons  en  nous  -  mêmes* 
Car  bien  que  nous  ne  puiffions  nous 
empêcher  de  reconnoitre  que  Dieu  qui 
eft  infiniment  puifiànt  &  infiniment 
iage  ,  peut  faire  des  créatures  qu'il  eiH 
richîfle  de  mille  facultés  &  manières 
d'appercevoir  les  chofes  extérieures  ^ 
que  nous  n'avons  pas  ;  cependant  nous 
ne  faurions  imaginer  d'autres  facultés 
que  celles  que  nous  frouvons  en  nous- 
mêmes  :  tant  il  nous  eft  impoflible  d'é- 
cendre  nos  conjeâures  mêmes  ^  au- 
delà  des  idées  qui  nous  viennenc  par  la 
fenfation  &  par  la  réflexion.  Il  ne  fauc 
pas  du  moins ,  que  ce  qu'on  foppofe 


D€sfuiJianc€S.CHk?.XXUL  J57 

que  les  anges  s'uniflfent  quelquefois  à 
des  corps  ,  nous  furpreane ,  puifqu'il 
fembleque  quelques-uns  des  plus  an- 
ciens &  des  plus  favans  pères  de  l'é- 
glife  ont  crû  ^  que  les  anges  avoienc 
des  corps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  leur  état  &  leur  manière 
d'cxifter  nous  ed  tout-à^fait  inconnue. 

Id^€s  complc^fcs  des  fubjlaaces. 

$.  14.  Mais  pour  revenir  aux  idées 
que  nous  avons  des  fubftances  ,  &  aux 
moyens  par  lefquels  nous  venons  à  les 
acquérir ,  je  dis  que  les  idées  fpéciii'-^ 
ques  que  nous  avons  des  fubftances^ 
ne  font  autre  chofe  qu'une  coUeâioa 
d'un  certain  nombre  d'idées  fîmplès  » 
conHdérées  comme  unies  en  un  fenl 
fujet.  Quoiqu'on  appelle  commune* 
ment  ces  idées  de  lubftances  (impies 
appréhenfions ,  &  les  noms  qu'on  leur 
donne,  termes  (impies ,  elles  font  pour- 
tant complexes  dans  le  fond-  Ain(i  , 
ridée  qu'un  françoistcomprend  fous 
Je  mot  de  cygne  \  c'eft  une  couleur  blan- 
che y  un  long  cou  ,  ua^lséc  rouge ,  des 
jambes  noires  ,  un  piedî  uni ,  &  tout 
tela  d'une  certaiac  grandeur ,  avec  k 


3  {8       Liv.  IL  Des Juhftancesm 

puiflànce  de  nager  dans  Teau  &  de  fàhe 
un  certain  bruit  ;  à  quoi  un  homme 
qui  a  long-cems  obfervé  ces  fortes  d'oi- 
feaux ,  ajoute  peut-être  quelques  au« 
très  propriétés  qui  fe  terminent  toutes 
à  des  idées  (impies  ,  unies  dans  un 
commun  fujec 

Vidée  des  fubjlances  fpiriiuelUs  eft  aujfi 
claire  que  celle  des  fubfiances  cor" 
porclles. 

§•  15.  Outre  les  idées  complexes 
que  nous  avons  des  fnbftances  nuté- 
rieiles  &  fenfibies  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  nous  pouvons  encore  nous  former 
l'idée  complexe  d'un  efprit  immatériel, 
par  le  moyen  des  idées  (impies  que 
nous  avons  déduites  des  opérations  de 
notre  propre  efprit ,  que  nous  Tentons 
tous  les  jours  en  nous-mêmes ,  comme 
penfer,  entendre,  vouloir  j connoîtie 
&  pouvoir  mettre  des  corps  en  mou* 
vement  ,  &c.  qualités  qui  co-exiftent 
dans  une  même  fubftance.  De  fone 
qu'en  joignant  enfemble  les  idées  de 
penfée  ,  de  perception  ,  de  liberté  ,  & 
de  puiflance  de  mouvoir  notre  propre 
corps  &  des  corps  étrangers  ,    nou» 


avoDs  une  notion  au/C  claire  des  fubP 
tances  immatérielles  que  des  matériel* 
les.   Car  en  confidérant  les  idées  de 
peofer^  de  vouloir,  ou  de  pouvoir  exci- 
ter ou  arrêter  le  mouvement  des  corps 
comme  inhérentes  dans  une  certaine 
fubflance  dont   nous  n'avons   aucune 
idée  diftinâe ,  nous  avons  Tidée  d'un 
efprit  immatériel  :    &  de  même  en 
joignant  les  idées  de  folidité  j  de  cohé- 
(îon  de  parties  avec  la  puiflance  d'être 
mû  ,  &  fuppofant  que  ces  chofes  co- 
exillent  dans  une  fubftance  dont  nous 
n'avohs  non-plus  aucune  idée  poiltive  p 
nous  avons  Tidée  de  la  matière.  L'une 
de  ces  idées  eil  aufli  claire  &  aufTi  dif- 
tinâe  que  l'autre  ;  car  les  idées  de  pen- 
fer  ,  &  de  mouvoir  Un  corps  ,  peuvent 
être  conçues  aufli  nettement  &  aufli 
diftinâement  que  celles  d'étendue  ,  de 
folidité  &  de  mobilité  ;   &  dans  l'une 
&  l'autre  de  ces  chofes ,  l'idée  de  fubf-- 
tance  eft  également  oblbure  ou  plutôt 
n*eft  rien  du  tout  à  notre  égard  ,  puif- 
qu'elle  n'eft  qu'un  je  ne  fais  quoi,  que 
nous  fuppofons  être  le  foucien  de  ces 
idées   que    nous    nommons  accidens* 
C'ell  donc  faute  de  réflexion  que  nous 
fommes  portés  à  croire  ^  que  nos  fens 
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ne  nous  préfenrent  que  des  chofes  ma- 
térielles. Chaque  aâe  de  fenfation ,  à 
le  conHdérer  exaâemenc  ,  nous  fait 
'également  envifager  des  chofes  cor* 
porelles,  &  des  chofes  fpiricuelles.  Car 
dans  le  cems  que  voyant  ou  entendant» 
&c.  je  connois  qu*il  y  a  quelque  être 
corporel  hors  de  moi  qui  eft  l'objet  de 
cette  fenfation  ,  je  fais  d'une  manière 
encore  plus  certaine  qu'il  y  a  au  jde- 
dans  de  moi  quelque  être  fpirituel  qui 
voit  &  qui  entend.  Je  ne  fauroîs  ,  dis- 
je  y  éviter  d'être  convaincu  en  moi- 
même  que  cela  n'eft  pas  Taâion  d'une 
matière  purement  infenfible  ,  &  ne 
pourroit  jamais  fe  faire  fans  un  être 
pefant  &  îmmatérieL 

Nous  n*avons  aucune  idée   de  [a  fubf" 

tance  abfiraue. 

§.  itf«  Par  ridée  complexe  d'éten- 
due ,  de  figure ,  de  couleur ,  &  de  tou- 
tes les  autres  qualités  fenfibles ,  à  quoi 
fe  réduit  tout  ce  que  nous  connoif- 
fons  du  corps  ,  nous  fommes  aufli  éloi- 
gnés d'avoir  quelque  idée  de  la  fnbf* 
tance  du  corps ,  que  fi  nous  ne  le  con- 
Boiflions  point  du  tout.  Et  quelque 

connoiflkncô 


connoiilànce  particulière  que  nous  peu* 
fions  :avoir  de  la  matière  ^  &  malgré 
ce  grand  nombre  de  qualités  que  les 
hommes  croyent  appercevoir  &  remar- 
quer dans  les  corps ,  on  trouvera ,  peut- 
être  ,  après  y  avoir  bien  penfé  ,  que 
les  idées  originales  qu'ils  ont  du  corps  : 
ne  font  ni  en  plus  grand  nombre  ni 
plus  claires  ^  que  celles  qu'Us  ont  des 
efprits  immatériels. 

La  cohéjîon  de  parties  folidcs  &  rim- 
pulfion  font  Us  i^écs  originales  du 
corps. 

§•17.  Les  idées  originales  que  nous 
avons  du  corps ,  comme  lui  étant  par- 
ticulières >  en  tant  qu'elles  fervent  à  lé 
diftlnguer  de  Tefprit ,  font  la  cohéfioh 
des  parties  fol  ides  &  par  conféquent  fé« 
parables  ,  &  la  puiflfance  de  commun!,- 
qaer  le  mouvement  par  la  voie  d'im* 
pulfion.  Ce  font-là  dis-je ,  à  mon  avis^ 
les  idées  originales  du  corps  qui  lui 
font  propres  &  particulières  ;  car  la 
figure  n*eft  qu'une  fuite  d'une  exten- 
fion  bornée. 


Tome  IL  Q 
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la  penjce  &  la  puiffaoce  de  donner  dm 
mouvement,  font  les  idées  originales 
de  l'efprit. 

§.  iS«  Les  idées  que  nous  confîdé* 
rons  commis  particulîeres  a  refprit  9 
font  la  penfiée  ^  la  voloncé  ou  la  puli- 
Tance  de  mettre  un  corps  en  mouve* 
ment  par  la  penfée  «  &  la  liberté  qui 
eft  une  fuite  de  ce  pouvoir.  Car  comme 
un  corps  ne  peut  que  communiquer 
fon  mouvement  par  voie  d'impulfîon 
à  un  autre  corps  qu'il  rencontre  en 
repos  ;  de  même  refprit  peut  mettre 
des  corps  en  mouv.ement  ^  t>u  s'em* 
pècber  de  le  faire,  félon  qu^U  lui  plaît. 
Quant  aux  idées  d'exiftence,  de  aurée 
&  tie  mobilité  ,  elles  font  communes 
im  corps  &  i  Telprît. 

1x4    efprîis  font   capables    de  mowc-^ 

tnent» 

§.19.  On  ne  doit  pohic,  auxelb^ 
trouver  étrange  que  j'attribue  la  mo« 
bilité  à  l'efprit;  car  comâie  je  ne  con- 
nois  le  mouvement  que  fous  l'idée 
d'un  changement  de  diflance  par  rap* 
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porta  d'autres  êtres  qui  font  confldérés 
en  repos  ;  8c  que  je  trouve  que  les  eT- 
prks  non  plus  que  les  corps  ne  faufoîent 
opérer  qu'où  ils  font  ;  dt  que  les  eif>rirs 
opèrent  en  divers  tems  ,  dans  dîfTé- 
r^ns  lieux  ,  je  ne  puis  qu'attribuer  le 
changement  de  place  à  tous  les  efprits 
finis  ;  car  je  iie  parle  point  ici  de  l'ef- 
prit  infini.  En  -efTet ,  mon  efprit  étant 
un'êtpe  réel  aufli-fcien  q\ie  mon  coi*ps , 
H  ^  certainement  auffi  capable  que 
Je  corps  même ,  de  changer  ae  diftance 
par  rapport  à  quelque  corps  ou  à  quel- 
qu'autre  être  qne  ce  foit  ;  &  par  confé* 

Îiuent  il  eft  capable  de  mouvement. 
!)e  forte  q*e,  fi  ùb '^Mathématicien 
peut  Gofifidérer  une  certaine  diftance  , 
ou  Un  changement  de  diftance  entre 
deux  points  »  f|iu  que  ce  foit  peut 
concevoir  fans  doUte  une  diftaiice  8e 
un  changement  dé  diftance  entré  deu^ 
eiprits/  ^  confcevoir  par  ce  moyea 
leur  mouvenient  ,  f approché  ou  l'é- 
loignemenr<iel'un  H'égatdde  Ttiutre. 
§•  lo.Chacufifent  en  iui*mêmeque 
fon  «tmepeut^nfer,  vouloir,  &  o^- 
rer  fat  fon^cerps  ,*  dans  4e  lieu  où  il 
•ft «^  mais  qn^elle  ne  faufoit  opérer  4wt 
im  corps  ou  àj^m  uO'tieu  ^quî  iièioîc 
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à  cent  lieues  d'elle.  Ainfi ,  perfonne 
oe  peac  s'imaginer ,  que  tandis  qu'il 
eft  a  Paris  ,  fon  ame  puiiTe  peofer  ou 
remuer  un  corps  à  Montpellier  »  &  ne^ 
pas  voir  que  fon  ame  étant  unie  à  fon 
corps  y  elle  change  continuellement  de 
place  durant  tout  le  chemin  qu'il  fait 
de  Paris  à  Montpellier ,  de  même  que 
le  caroflè  ou  le  cheval  qui  le  porte. 
D'où  l'on  peut  fûrement  conclure ,  à 
mon  avis ,  que  fon  ame  eft  en  mou- 
vement pendant  tout  ce*tems-là.  Que 
£  Ton  fait  difficulté  de  reconnoître 
que  cet  exemple  nous  donne  une  idée 
aflez  claire  du  ^louvement .  de  l'ame.  ^ 
on  n'a  9  jepenfe^qu'à  réfléchir  (jurf^ 
réparation  d'avec  le  corps  par  la.rnorc, 
pour  être  convaincu  de  ce  mouvement; 
car  conlîdérer  Tame  comme  for  tant  du 
corps  y  et  abandonqaç^t  je  çof  ps  ,  fans 
avoir  aucune  idée  de  fon  nH>uvemenf  ^ 
c'eft.,  ce  me  fembk  ,  une  chofe  ^bfo* 
lumens  impofliblew 

§.  .^  I  •  Si  Ton  dit ,  que  l'ame  oe  &.u« 
roit  changer  de  lieu  ,  parce,  qu'elle 
n'en  occupe  aucun  ,  les  efprits  n'étant 
pas  {i)  in  loco  ^fci  ubi  i  je  ne  crois  pas 

(z)  Comme  cet  tndis»  ttafiofh  4if . cette,  nuaiere* 
ai  fi^nifieac  ci«a^  il  A*ea  pM  poiGUe  de  les  ctaauiEC 
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c^ue  bien  des  gens  falTenc  maintenant 
J>eaucoup  de  fonds  fur  cette  ikçon  de 
parler  ,  dans  un  (iecle  où  Ton  n'eft  pas 
fort  difpofé  à  admirer  des  fons  fri- 
voles ,  ou  à  fe  laiflkr  tromper  par 
ces  fortes  d'exprefCons  inintelligibles; 
Mais  fi  quelqu'un  s'imagine  que  cette 
tliftinâion  peuc  recevoir  un  fens  rai* 
fonnable  »  &  qu'on  peuc  l'appliquer  à 
notre  préfente  queftion ,  je  le  prie  de 
l'exprimer  en  françois  intelligiole ,  Se 
d'en  tirer  ,  après  cela ,  une  raifon  qui 
montre  que  les  efprits  immatériels  ne 
font  pas  capables  de  mouvement.  On 
ne  peut  ^  a  la  vérité  ^  attribuer  du 
mouvement  à  Dieu,  non  pas  parce 
qu'il  eft  un  efprit  immatériel ,  mais 
parce  qu'il  eft  un  efprit  infini. 


en  françob.  Les  fcolaftiquci  ont  ceite  commodité  de 
Te  Ceiwiï  dei  moct  auxqueli  ilt  s'attachent  aucune 
idée  }  8c ,  à  la  fiiveur  de  cet  cermei  baibarei  ,  ili 
roucSeanenc  tout  ce  qu'ils  veulent,  ce  qu'ils  n'enten* 
denc  pas  auâi  biea  que  ce  qu'ils  entendent.  Mais» 
quand  on  les  oblige  dVxpUquer  ces  termes  par  d'aurref 
<|ui  foient  udiés  dans  uoe  langue  vulgaire  »  rimpolH- 
bnité  où  ils  font  de  le  faire  ,  montre  neiicmsnc  qu'ils 
ne  cachent  fous  ces  roots  que  de  vains  galimathias  , 
te  un  |atgoa  myftérieux  par  lequel  ils  ne  peuvent 
trompes  que  ceux  qui  font  aïïex  fou  pour  tdmitet  ce 
qu'ils  ft'cncendeac  point.  ^ 
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Compafëîfon  tntre  niée  du  corps  &  cette 

de  rame. 

$.11»  Comparons  donc  l'idée  corn* 

ÎAexe  que  nous  avons  de  refpric  avec 
'idée  complexe  que  nous  avons  du 
corps  ,  &  voyons  s'il  y  a  plus  d'oblcu- 
lité  dans  Tune  que  dans  l'autre  ,  & 
dans  laquelle  il  y  en  a  davantage.  Notre 
idée  du  corps  emporte  i  à  ce  qne  je 
crois ,  une  fubftance  étendue  ,  iblide 
te  capable  de  communiquer  du  simhi* 
vement  par  impulfion  ;  &  l'idée  que 
nous  avons  de  notre  amt  confidérée 
comme  un  efprit  immatériel ,  eft  celle 
d'une  fubftance  qui  penfe  &  qui  a  la 
puiflTance  de  mettre  un  corps  en  mou- 
vement par  la  volonté  ou  la  penfée. 
Telles  font ,  à  mon  avis ,  les  idées  com- 
plexes que  nous  avons  de  refpric  & 
du  corps  en  tant  qu'ils  font  diftinâs 
l'un  de  l'autre.  Voyons  préfentement 
laquelle  de  ces  deux  idées  efl  la  plus 
obicure  &  la  plus  difficile  à  compren- 
dre. Je  fais  que  certaines  gens  donc 
les  penfées  font ,  pour  ainfi-dire,  en- 
foncées dans  la  matière  ^  &  qui  ont  fi 
fort  aiTervi  leur  efprit  à  leurs  fens , 
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qu'ils  élèvent  rarement  leurs  penfées 
au  de-Ià  \  font  portés  à  dire  ^  qu'ils 
ne  fauroient  concevoir  une  chofe  qui 
penfe  ;  ce  qui  eft,  peuç-êcre  ,  fort  vé- 
xitable«  Mais  je  foutiens  que  s'ils  / 
fongent  bien  ,  ils  trouveront  qu'^  ne 
peuvent  pas  mieux  conçevoii;  une  chofe; 
étendue. 

La  cokéjiçn  de  parties  folidcs  dans  U 
corps  ^  aujji  difficile  à  concevoir  que 
la  penfée  dan^  l'ame. 

$•  13.  Si  quelqu'un  dit  à  ce  propos , 
qu^il  ne  (ait  ce  que  c'eft  qui  penfç  en 
lu'i,  il  entend  par-là  qu^U  ne  fait  quetift 
e(l  la  fubdance  de  cec-  êtrç  penfanç. 
H  ne  connoît  pas  non  plus ,  répondrai- 
je  ,  quelle  eft  la  fubftance  d'une  chofn 
folide.  Et  s'il  ajoute  qu'il  ne  fait  point 
comment  il  penfe  »  je  répliquerai  ^ 
qu'il  ne  fait  pas  non  plus  comment  il 
ell  étendu  ;  comment  Içs  parties  fo- 
lîdes  du  corps  font  unies  ou  atrachéef  ' 
enfemble  pour  faire  un  tout  étendu* 
Car  quoiqu'on  puide  attribuer  à  la. 
preflîon  des  particules  de  Tair  5  la 
cohéfion  des  différentes  parties  de  ma- 
liere  qui  font  plus  groilès  que  les  par- 

Q4 
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lies  de  l'air ,  &  qui  ont  des  pares  plus 
petits  que  les  co^pufcules  de  Tair  ; 
cependant  la  preflipn  de  l'air  ne  fau- 
roitfervirà  expliquer  la  cohéfîon  des 
particules  de  l'air  même  puifqu'elle 
n'en  fauroit  être  la  caufe.  Que  fi  la 
preffipn  de  l'éther  ou.de  quelqu'autre 
matière  plus  fubtile  que  Tair ,  peuc 
unir  &  tenir  attachées  les  parties 
d'une  particule  d'air  aufli-bien  que  des 
autres  corps  ^  cette  matière  fubtile  ne 
peut  fe  fervir  de  lien  à  elle  -  même  , 
&  tenir  unies  les  parties  qui  com- 
pofent  l'un  de  les  plus  petits  corpuf- 
<^ules.  Etainfi ,  quelqu'ingénieufemenc 
qu'on,  explique  cette  hypothèfe,  ea 
faifant  voir  que  les  parties  des  corps 
/enfibles  font  unies  par  la  predîon  de 
quelqu'autre  corps  infenfible ,  elle  ne 
fert  de  rien  pour  expliquer  l'union  des 
parties  de  Téther  même  ;  &  plus  elle 
prouve  évidemment  que  les  parties 
des  autres  corps  font  jointes  enfemble 
par  la  prefîîon  extérieur  de  Téther  ,  & 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  une  autre 
caufe  intelligible  de  leur  cohéfîon  ^ 
plus  elle  nous  laifle  dans  lobfcurité 
par  rapport  à  la  cohéfîon  des  parties 
qui  compofent  les  corpufcules  de  l'é- 
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tlier  lui-même  :  car  nous  ne  faurions 
concevoir  ces  corpufculesfans  parties, 
puifouMls  font  corps  &  par  conféquenc 
divihbles  ;  ni  comprendre  comment 
leurs  parties  font  unies  les  unes  aux 
autres  ,  puifquMl  leur  manque  cetce 
caufe  d'union  qui  fert  à  expliquer  la 
cohéfion  des  parties  des  autres  corps^ 

§•  14.  Mais  dans  le  fond  on  ne  fau* 
roit  concevoir  que  la  preflion  d'un  am* 
biant  fluide ,  quelque  grande  qu'elle 
foit ,  puiflè  être  la  caufe  de  la  cohé- 
iîon  des  parties  folides  de  la  matière. 
Car  quoiqu'une  telle  preflion  puilTe 
empêcher  qu'on  n'éloigne  deux  fur-, 
faces  polies  l'une  de  l'autre  par  une 
ligne  qui  leur  foit  perpendiculaire^ 
comme  on  voit  par  l'expérience  de 
deux  marbres  polis,  pofés  Tun  fur 
l'autre ,  elle  ne  fauroit  du  moins  em-^ 
pêcher  qu'on  ne  les  fépare  par  un  mou.- 
vement  parallèle  à  ces  furfaces  ;  parce 
que  9  comme  Tambiant  fluide  a  une 
entière  liberté  de  fuccéder  à  chaque 
point  d'efpace  qui  eft  abandonné  par 
ce  mouvement  de,  côté ,  il  ne  rénfte 
pas  davantage  au  mouvement  des  corps 
ainfi  joints  ^  qu'il  reûfteroit  au  mouver 
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ment  d*un  corps  qui  feroît  environné 
de  tout  côté»  par  ce  fluide  ,  &  ne  coo« 
cberoit  aucun  autre  corps,  C'eflpour 
cela  que  s'il  n'/  avoir  point  d'autre 
caafe  de  la  cohéfion^det  corps ,  il  feroic 
fort  aifé  d'en  féparer  toutes  les  par- 
ties ,  en  les  faifant  ainfi  gliflèr  de  c6cé« 
Car  fi  la  preflîon  de  Téther  eft  la  caofe 
abfolue  de  la  cohéHon ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  cofaéfion  ,  là  où  cette  caofe 
n'opère  foint.  Et  pulfque  la  preffion 
de  rétber  ne  fauroit  agir  contre  une 
telle  réparation  de  côté  ^  ainfi  que  \e 
viens  de  le  &ire  voir ,  il  s'enfuit  de-  là 
qu'à  prendre  tel  plan  qu'on  voudroit, 

3ui  coupât  quelque  mafle  de  matière  ^ 
n'y    auroit   pas  plus  de.cohéfion 
qu'entre  deux  furfaces  polies  ^  qu'on 

Kurra  toujours  fiiire  glifler  aifémenc 
ne  de  defltis  l'autre ,  quelque  grande 
qu'on  imagine  la  preiTion  du  fluide  qui 
les  environne.  De  forte  que  ^  quelque 
claire  que  foit  l'idée  que  nous  croyons 
avoir  de  l'étendue  du  corps  ^  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'une  cohéfion  de  parties 
folides ,  peut-être  qui  confidérera  bien 
ia  chofe  en  lui^-méme  ,  aura  fufet  do 
conclure  qu'il  lui  eft  aufli  fiicile  d'avoir 
une  idée  claire  de  la  manière  donc 
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famé  penfe»  que  «le  celle  dont  le  corps 
eft  étendu.  Car,  comme  le  corps  n'eft 
point  autrement  étendu  que  par  l'unioQ 
&,  la  cobéfion  de  fes  parties  folides  ^ 
nous  ne  pouvons  jamais  bien  concevoir 
l'étendue  du  corps  ,  fans  voir  en  quoi 
coniifte  l'union  de  fes  parties  :  ce  qui 
me  parôît  aufli  incompréhenfible  que 
la  penfée  &  la  manière  dont  elle  fe 
forme. 

$.  25.  Je  fais  que  la  plupart  des  gent 
s'étonnent  de  voir  qu'on  trouve  de  la 
diificalté  dans  cequ'ils  croyent obfisr^ 
ver  chaque  jour.  Ne  voyons-nous  pas» 
diront  •  ils  d'abord ,  les  parties  des 
corps  fortement  jointes  enfemble  f 
Y  a-t*ll  rien  de  plus  commun  ?  Qud 
doute  peut-on  avoir  là-deâus  ?  Et  moi^ 
le  dis  de,  ménoe  à  l'égard  de  la  penfée 
&  de  la  puiiTance  de  mouvoir  »  oe 
fentons  -  notu  phs  ces  deux  choies  ea 
nous-mêmes  par  de  continuelles  ex- 
périences , '&  ainfi,  le;  moyen  d'en 
douter  ?  De  parc  &  d'autre  le  ùm  eft 
évident ,  j'en  tombe  d'accord.  Mail 
quand  nous  venons  à  l'examiner  d'un 
peu  plus  près ,  &  à  confidérer  com« 
ment  ie  &it  la  chofe^  je  crois  qu'alors 

Q6 
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DOU&  fommes  hors  de  route  à  Tun  &  à 
l'autre  égard.  Car  je  comprends  aufli 
peu  conunent  les'parties  du  corps  font 
jointes  enfemble ,  que  de  quelle  ma- 
nière nous  appercevons  le  corps ,  ou 
le  mettons  en  mouvement  ;  ce  fonc 
pour  moi  deux  énigmes  également 
impénétrables.  Et  je  voudrois  bien  que 
quelqu'un  m'expliquât  d'une  manière 
intelligible ,  comment  les  parties  de 
l'or  &  du  cuivre,  qui  venant  d'être 
fondues  tout  -  à  -  l'heure  »  étoient  auifi 
défunies  ïqs  unes  des  autres  que  les 
particules  de  l'eau  ou  du  fable ,  ont 
été  j  quelques  momens  après  ,  fi  for* 
tement  jointes  &  attachées  l'une  à 
l'autre ,  que  toute  la'  force  des  bras 
d'uQ  homme  ne  fauroit  les  féparer.  Je 
crois  que  toute  perfonne  qui  eft  accou- 
cumée  à  faire  acs  réflexions ,  fe  verra 
ici  datis  rimpofitbilité  de  prouver  quoi- 
que 4:e  foit  qui  puiiTe  le  fatisfaire. 

S*  16.  Les  petits  corpufcules  '  qui 
compofent  ce  fluide  que  nous  appel- 
ions*^ eau  ;  font  d'une  n  extraçrdtnaire 
petitcfie  j  que  je  n'ai  pas  encore  ouï« 
dire  que  perfonne  air  prétendu  apper* 
cevoir  leur  groflft^ur  ,  leur  figure  dif-« 
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tlnâe,  ou  leur  mouvement  parcicu- 
lier,  par  le  moyen  d'aucun  micros- 
cope ;  quoiqu'on  m'ait  afTuré  qu'il  y  a 
des  microfcopes  ,  qui  font  voir  lès 
objets  ,  dix  mille  &  même  cent  mille 
fois  plus  grands  qu'ils  ne  nous  paroiP* 
fent  naturellement.  D'ailleurs,  les  par* 
ticules  de  l'eau  font  fi  fort  détachées 
sles  unes  des  autres ,  que  la  moindre 
force  les  fépare  d'une  manière  fenfible. 
Bien  plus ,  fi  nous  confidérons  leur 
perpétuel  mouvement,  nous  devons 
recqnnoitre  qu'elles  ne  font  point  atta* 
ch^es  l'une  à  l'autre.  Cependant ,  qu'il 
vieqne  un  grand  froid ,  elles  s'unifient 
Se  deviennent  folides  :^e$  petits  atomes 
s'attachent  les  uns  aux  autres  ,  &  ne 
fauroient  être  féparés  que  par  une 
grande  force.  Qui  pourra  trouver  les 
liens  qui  attachent  (i  fortement  en- 
femble  Içs  amas  de  ces  petits  corpuf- 
cules  qui  étoient  auparavant  féparés  ? 
qufconque^  dis-je  ,  nous  fera  coÂ* 
noître  le  ciment  qui  les  )oint  fi  étroite- 
ment Tun  à  l'autre ,  nous  découvrira 
un  grand  fecret ,  jufqu'à  cette  heure 
entîérjement  inconnu.  Mais  quand  on 
en  ferpit  yeni|  là ,  l'on  feroit  encore 
afifez  éloigné  d'expliquer  d'une  ma* 
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niere  intelligible  Técendue  do  corps, 
c'eft-à-dire  ,  la  cohéfion  de  fes  parties 
folides,  jufqu^à  ce  qu'on  pût  faire  voir 
en  quoi  coniifte  Tanion  ou  la  cohcfion 
des  parties deces liens ,ou dece ciment, 
ou  de  la  plus  petite  partie  de  matière 
qui  exifte.  D'où  il  paroît  que  cette 
première  qualité  du  corps  qu'on  fup* 
pofe  (i  évidente ,  fe  trouvera  ,  après 
y  avoir  bien  penfé  ,  tout  aufli  incom* 
préhenfible  qu'aucun  attribut  de  l'ed 
prit  ;  on  verra  ,  dis-}e  ,  qu'une  fubf» 
tance  folide  &  l'étendue  eft  aufli 
difficile  à  concevoir  qu'une  fubflance 
qui  penfe  ,  quelques  difficultés  q\ie 
certaines  gens  forment  contre  cette 
dernière  fubftance. 

la  cohéjton  des  parties  folides  dans  te 
corps  j  auffi.  difficile  à  concevoir  qut 
la  penfée  .  dans  l*ame. 

S.  17.  En  effet ,  pour  pouflêr  nos 
penfées  un  peu  plus  loin ,  cette  preflîon 
ûu'bn  propofe  pour  expliquer  la  cohé- 
non  des  corps ,  eft  aufTt  inintelligible 
que  la  cohélion  elle-même.  Car  fi  la 
matière  efl  fuppofée  ^  finie  ,  comme 
elle  l'eft  fans  doute  j  que  quelqu'un 
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fe  tranfporre  en  efpric  jufqu'aux  extré» 
mités  de  Tunivers ,  &  qu'il  voie  là 
quels  cerceaux ,  quels  crampons  ilpeuc 
imaginer  qui  retiennent  cette  rnaUe  dç 
matière  dans  cette  étroite  union ,  d'oà 
Taciertire  toute  fa  folîdité,  &  les  parties 
du  diamant  leur  dureté  &  leur  indiÂTo* 
lubiiité  I  fi  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme  : 
car  fi  la  matière  efl  finie  ^  elle  doit 
avoir  fes  limites ,  &  il  faut  que  quel* 
que  chofe  empêche  que  fes  parties  n^ 
ie  dilCpent  de  tous  côtés.  Que  fi  pouf 
éviter  cette  .difficulté ,  quelqu'un  s'a^ 
vife  de  fuppofer  la  matière  infinie  ^ 
qu'il  voie  à  quoi  lui  fervira  de  s'en- 
gager dans  cet  abime  rquel  feçours  il 
en  pourra  tirer  pour  expliquer  la  cohé- 
fion  du  corps  ;  &  s'il  fera  plus  en  état 
de  la  rendre  intelligible  en  rétablifTant 
fur  la  plus  abfurde  &  la  plus  incom^ 
préhenfible  fuppofition  qu*on  puiffb 
faire.  Tant  il  eft  vrai  que  fi  nous.vou* 
Ions  rechercher  la  nature  ,  la  caufe  & 
la  manière  de  l'étendue  du  corps  ,  qui 
n'eft  autre  chofe  ^ue  la  cohéfion  de 
parties  folides  ,  nous  trouverons  qu'il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  l'idée  que 
0OUS  avons  de  détendue  du  corps  foie 
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plus  claire  que  Pidée  que  nous  avons 
de  la  petifée. 

La  communication  du  mouvement  par 
Vimpuifion  ou  par  la  pcnfée^  égaUmeni 
inintelligible. 

'    S-  ^8-  Une  autre    idée   que  nous 
avons  du  corps ,  c'efl  la  puiflfance  de 
comnQuniquer  le  mouvement  par  im* 
pulHon  y  &  une  autre  que  nous  avons 
de  l'ame,  c'eft  la  puiflance  de  pro« 
duire  du  mouvement  par  la  penfée. 
L'expérience  nous  fournit  chaque  jour 
ces   deux    idées  d'une  manière  évi- 
dente :  mais  fi  nous  voulons  encore 
rechercher  comment  cela  Te  fait,  nous 
nous  trouvons  également  dans  les  té- 
mebres*  Car  à  l'égard  de  la  communi- 
cation  du   mouvement ,    par  où  un 
corps  perd  autant  de  mouvement  qu'un 
autre  en  reçoit ,  qui  eft  le  cas  le  plus 
ordinaire ,   nous  ne  concevons  autre 
chofe  par  -  là  qu'un  mouvement  qui 
paflfe  d'un  corps  à  un  autre  corps  ,  ce 
qui  eft  y  je  crois  y  auffi  obfcur  &  auifi 
inconcevable ,    que  la  manière  dont 
notre   efprit  met   en  mouvement  ou 
arrête  notre  corps  par  la  penfée  |  ce 
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que  nous  voyons  qu'il  fait  à  tout 
moment.  Et  il  efl  encore  plus  mal* 
aifé  d'expliquer  par  voie  d'iit>pullion , 
l'augmentation*  du  mouvement  qu'on 
obferve ,  ou  qu'on  croit  arriver  en  cer- 
taines rencontres.  L'expérience  nous 
fait  voir  tous  les  jours  des  preuves  évi- 
dentes du  mouvement  produit  par  Tim- 
pulfion  &  par  la  penfée  ^  mais  nous  ne 
pouvons  gueres  comprendre  comment 
cela  fe  fait.  Dans  ces  deux  cas ,  notre 
efprit  efl  également  à  bout.  De  forte 
que  de  quelque  manière  que  nous  con- 
(idérions  le  mouvement  &  fa  commu- 
nication, comme  des  effets  produits 
par  le  corps  ou  par  l'efprit  ^  Tidée  qui 
appartient  à  l'efprjt ,  efl  pour  le  moins 
aufli  claire  que  celle  qui  appartient  au 
corps.  Et  pour  ce  qui  etl  de  la  puiflTance 
aâive  de  mouvoir,  ou  delà  motivité, 
fi  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme ,  on  la 
conçoit  beaucoup  plus  clairement  dans 
l'efprit  que  dans  le  corps  -.parce  que  deux 
corps  en  repos  y  placés  l'un  auprès  de 
l'autre  ^  ne  nous  fourniront  jamais  (i) 


(i)  Voyez  d-defliii ,  chap.  XXI ,   f.  4«  où  cela  tft 

yrouvé  pliu  au  lon|^. 
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Yiàit  d'anepuiflTance  qui  foit  dans  V\m 
de  ces  corps  pour  remuer  l'autre ,  an- 
fremcnt  que  par  «n  mouvement  em- 
prunté ;  au  lieu  que  Tefprie  nous  pré-* 
fente  chaque  jour  t'idée  d'une  puiflance 
aâi?e  de  mouvoir  les  corps.  C'eft  pour* 
quoi  y  ce  n'eft  pas  Une  chofe  indigne 
de  notre  recherche ,  de  voir  fi  la  puif» 
fance  aâive  eft  Tattribut  propre  des 
efprîts^  &  la  puiflTaiice  paiSve  celui 
des  corps.  D^oii  Ton  pourroit  conjec- 
turer que  les  efprits  créés  ^  étant  aâifs 
&  paffifs ,  ne  font  pas  totalement  féparés 
de  ta  matière.  Car,  rerpritpur,  c'eft- 
i'dire,  Dieu^  étant  feulement  aftif,  6c 
Ja  pore  matière  flmplement  paflîve, 
on  peut  croire  que  ces  autres  erres, 
qui  font  aélifs  &  paflifs  tout  enfemble  , 
participent  de  Tun  &  de  Tautre.  Mais, 
quoi  qu'il  en  foit ,  les  idées  que  nous 
avons  de  Tcfprit,  font,   je  penfe,  en 
auffi  grand  nombre  &  auffi  claires  que 
celles  que  nous  avons  du   corps,   la 
fubftance  de  l'un  &  de  l'autre  nous 
étant  également  inconnue  ;   &  l'idée 
de  la  penfée  que  nous  trouvons  dans 
l'efprit  nous  paroiflant  aufli  claire  que 
celle  de  rétendue  que  nous  remarquons 
dans  le  corps;  &  Ijt  communication 
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du  mottvemeot  qot  iû  hh  par  la  pen« 
fée  &  que  ndos^  accfibiians  a^  l'eiprît , 
eft  au»  évidente  qae  celle  qoi  fe  fak 
par  impulfioi^  &  qae  novs  aetribaon^ 
an  corpi.  Une  confhmte  expérience 
novs  fak  voir  ces  deax  fommanica* 
fions  d'ane  manière  feniible  ^  quoique 
la  foible  capacité  de  notre  entende*»- 
ment  ne  puifle  les  cooaprendre  ni  l'une 
ni  l'autre.  Car ,  dès  que  l'efprtt  veut 
porter  Ci  vue  au-delà  de  ces  idées  ori^ 
gifiales  qui  nous  viennent  par  fenfation 
ou  par  réflexion ,  pour  pénétrer  dans 
leurs  caufes  de  dans  ta  manière  de  leur 
production ,  nous  trouvons  que  cette 
recherche  ne  fert  qu'à  nous  faire  fentir 
combien  font  courtes  nos  lumières. 

%.  29.  Enfin,  pour  conclure  ce  pa* 
rallelcy  la  fenfacion  nous  fait  connoitre 
évidemment ,  qu*ii  y  a  des  fubftances 
folides  8c  étendues ,  &  la  réflexion  ^ 
qu'il  y  a  des  fubftances  qui  penfenr. 
L'expérience  nous  perfuade  de  l'exif^ 
tence  de  ces  deux  fortes  d'êtres ,  & 
que  Tun  a  la  puiflfance  de  mouvoir  le 
corps  par  impuliion  ^  &  l'autre  {par  la 
penfée  :  c'eft  de  quoi  nous  ne  faurions 
douter.  L'expériencç  ,   dis  -  je  |  nous 
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ibumit  à  roue  moment  des  idée^  claires 
de  l'un  &  de  Tautre  :  mais  j  nos  fa- 
cultés ne  peuvent  rien  ajoutex  à  ces 
idées  y  au-delà  de  ce  que  nous  y  df- 
couvrons  par  la  fenfation  ou  par  la  ré- 
flexion. Que  (i  nous  voulons  recber* 
cher  ^  ourre  cela ,  leur  nature ,  leurs 
caufea  ^  &c. ,  nous  appercevons  bien* 
lot  que  la  natuf  e  de  l'étendue  ne  nous 
eft  pas  connue  plus  nettement  que 
celle  de  la  penféé.  Si,  dis -je,  nous 
voulons  les  eipliquer  plus  particuliè- 
rement, la  facilité  eft  égale  des  deux 
cotés  j  je  veux  dire ,  que  nous  ne  trou* 
vons  pas  plus  de  difficulté  à  concevoir 
comment  une  fubftance  que  nous  ne 
connoillbns  pas ,  peut,  par  lapenfée, 
mettre  un  corps  eu  mouvement ,  qu'à 
comprendre  comment  une  fubftance 
que  nous  ne connoifTons  pas  non  plus, 
peut  remuer  un  corps  par  voie  d'im* 
pulfîon.  De  forte ,  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  plus  en  état  de  découvrir  eu 
quoi  confifteot  les  idées  qui  regar- 
dent le  corps ,  que  celles  qui  appar* 
tiennent  à  l'efprit.  D'où  il  paroît  fort 
probable  que  les  idées  (impies  que  nous 
recevons  de  la  fenfarion  &  de  la  ré- 
flexion  I  font  les  bornes  de  nospenfées^ 
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au-delà  defquelles  notre  efpric  ne  fatt«« 
roic  avancer  d'un  feul  point ,  qu^elqué 
eflTofc  qu^ii  fafle  pour  cela;  &  par con^ 
féquént ,  c'eft  en  vain  qu'il  s*attache«» 
roit  à  rechercher  avec  foin  la  nature 
&  les  caufes  fecretes  de  ces  idées  ; 
il  ne  peut  jamais  y  faire  aucune  d;é^; 
eouver  ce. .  .  ^ 

Qomparaifon   des. idées  que  nous i avons 
îl     du  corps  &  de  l^efpr'u. 

§.  ;o.  Voici  donc,  en  peu  de  mots/ 
à  ^uoiie.cédait  Tidée  que. nous  avons 
de  refpric ,  comparée  à  celle: quenouk 
avons  du  cor{)s.  La  ijubilance  de  refpri( 
nous  eu  inconnue  I  &.' celle  du  corps 
nous  l^efl  tout  aucatit.  Nous  avons  d^ 
idées  claires-diAirilâes  &  des  deux  pre- 
mières qualités  du  {^copriécés  du  corps ,' 
qui  (ont  kxohéfion  dé  parties  foiides,  & 
rîmpuifiqn^doméme  nous  conncli^Iôns 
dans*  tfëfprit  deux  premières  qualité» 
puTpropriétés'dGnt  nous  avons  des  idées 
claires  &  diitinâes.,  favoir  ,  la  penfée 
&  la  pulflfance  d'agir ,  c'eft-à-dire^^de 
commenoeiB  -  ou  .  d'arrêrer  différentes, 
pen fées  âtt..divecs  mouvemens. .  Nou» 
avons  auffi  des  juiées  claires  &  diûioâês 
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propre  efpricy  réâéchiffanc  fur  ce  qu'il 
éprouve  en  lui-même  :  notre  connoif- 
iance  ne  s'étend  pas  plus  avant,  tant 
s*en  faut  que  nous  puiffions  pénétrer 
dans  la  conftitution  intérieure  &  la 
vraie  nature  des  chofes,  étant  deftitués 
des  facultés  néceflaires  pour  parvenir 
îufques-là.   Puis  donc  que  nous  trou- 
vons en  nous-même  de  la  connoiflance, 
&  le  pouvoir  d'exciter  du.mouvemenc 
en  conféquence  de  notre  volonté  ,  & 
cela  d'une  manière  aufli  certaine  que 
nous  découvrons  dans  des  cboles  qui 
font  hors  de  nous  une  cohéfion  &  une 
divifion  de  parties  folides  ,  en  quoi 
confifte  l'étendue  &  le  mouvement  des 
corps ,  nous  avons  autant  de  raifon  de 
BOUS  contenter  de  l'idée  que  nous  avons 
d'un  efprit  immatériel ,  que  de  celles 
que  nous  avons  du  corps  j  &  d'être  éga- 
lement convaincu  de  l'exiftence  de  tous 
les  deux.  Car,  il  n'y  a  pas  plus  de  con- 
cradiâion  que  la  penfée  exifte  féparée 
&  indépendante  de  la  foiidité ,  qu'il  y 
en  a  que  la  foiidité  exifte  féparée  &  in* 
dépendante  de  la  penfée  ;  la  foiidité  & 
la  pen£ee  n'étant  que  des  idées  fijM* 
pies  y  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Et 
commenotts  t;jrou vons  d'ailleurs  en  noos* 

mêmes 
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mêmes  des  iiiées  auffi  claires  &  aufli 
dfftinâes  de  la  penfée  que  de  la  foli-i- 
diré  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nou$  ne 
pourrions  ^s  admettre  auffi  bien  l'exil^ 
tence  d'une  chofe  qui  penfe  fans  être 
fialidèy  c'eft-à-direj  qui  foie  inxmaté- 
rieHe ,  que  l'exiftence  d'une  chofe  fo- 
lide  qui  ne  penfe  pas,  c'eft-à-dire^  de 
la  matière;  &  fur-tout,  puifqu'il  n'eft 
pas  plus  difficile  de  concevoir  commenc 
la  penfée  pourroit  exifter  fans  matière; 
que  de  comprendre  comment  la  matière 
pourroit  penfer.  Car,  dès  que  nous 
voulons  aller  au-delà  des  idées  (impies 
qui  nous  viennent  par  la  fenfation  oa 
par  la  réflexion ,  &  pénétrer  plus  avanc 
dans  la  nature  des  chofes  ,  *  nous  nous 
trouvons  aufli^tot  dans  les  ténèbres^ 
&  dans  un  embarras  de  difficultés 
inexplicables  ,  &  ne  pouvons  après 
tout  découvrir  autse  chofe  que  notre 
ignorance  &  notre  propre  aveuglement. 
Mais,  quelle  que  foit  la  plus  claire  de 
ces  deux  idées  complexes ,  celle  du 
corps  ou  celle  de  Pefpritj  ii  eil  évident 
que  les  idées  (impies  qui  les  compofent 
ne  font  autre  chofe  que  ce  qui  nous 
vient  par  fenOition  ou  par  reflexion.  Il 
<^n  eft  de  même  de  toutes  -les  autres 
Tomt  11^  R 
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idées  de  fubftances  fans  en  exceptef 
celle  de  Dieu  lui-métoe» 

Idée  de  Dieué 

$•  )j.  Eaefiet»  fi  nous  exaniinons 
ridée  que  jk>us  avons,  de  cec  Être  fu* 
prême  &  incxMDpréhen&ble ,  nous  trou^ 
yerons  que  nous  l'acquérons  par  la 
Viême  voie  ,  &  que  les  idées  complexes 
que  nous  avont  de  Dieu  &  dies  efpcia 
purs,  Ibitt  con4^0£éei  d^  iéiet  (impies 

?ue  nous  recevons  de  la  réflexion, 
ar  exemple ,  après  avoir  {armé  pr 
la  conii  dération  d^  ee  que  nous  éprbu« 
vous  en  nous-mêmes^  les*  idées  d'exif* 
(ence  &  de-  durée  »  de  coiuioiflaace  , 
de  puiflànce  »  deplai&s^  de  hcoiliear, 
&  de  plufîeui^s  autres  qualkés  &  puif- 
fences  y  qu'il  eA  plus  avantageux  d'avoir 
que  de-  n'avoir  pas,  lorfque  nous;  vou- 
lons ^  fornaer  l'idée  la  plus  ooiwenable 
Sk  l'Être  fuprème,  qu'il  nous  edpof* 
ilble  d'imaginer ,  nous  écetidons  cha- 
cune de  ces  idées  par  is  moyen  de 
c^e  que  nous  avons  de  (1}  rinfinl,  & 


(z)  Doue  tï  eft  par!^  d-icl£Qê  •   daos  coût  le  çhà* 


\ 
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joignant  coures  ces  idées  enfembie , 
nous  formons  notre  idée  compleite 
de  Dieu.  Car,  que  TeTprit  ait  cette 
puiflance  d'étendre  quelques-unes  de 
fes  idées,  qui  lui  font  venues  par  fen* 
fation  ou  par  réflexion ,  c'eft  ce  quer 
nous  avons  (i )  déjà  montré. 

§•  34.  Si  je  trouve  que  |e  connois 
un  petit  nombre  de  chofes,  &  quel- 
ques-unes de  celles  là»  ou,  peut-être, 
toutes ,  d'une  manière  imparfaite  ,  je 
puis  former  une  idée  d'un  Être  qui.  en 
comioit  deux  fois  autant  ,  que  je  pois 
doubler  encore  auffi  fouvent  que  je  puis* 
ajouter  au  nombre ,  &  ainfi  augmenter 
mon  idée  de  connoiflance  ,  en  étendant 
fa  compréhenfion  à  toutes  les  chofes 
qui  exigent  ou  peuvent  exîfter»  J'en 
puis  faire  de  même  à  Tégard  de  Ydn 
manière  de  connoitre  toutes  ces  chofes 
plus  par&ltement  y  c'eft-à-dire,  toutes 
leurs  qualités ,  puiflances  ,  caufes  , 
conféquences  &  relations  ^  &c. ,  juA 
qu'à  ce  que  tout  ce  qu'elles  renferment 
ou  qui  peut  y  être  rapporté  en  quel-' 


(i)  Tome  I,  cbip.  XI  »  f.  69  &c. 
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que  manière ,  foie  parfaitement  connu  : 
par  où  je  puis  me  former  l'idée  d'une 
connoiflance  infinie ,  ou  qui  n'a  point 
de  bornes.  On  peut  faire  iamêmechofe 
à  l'égard  de  la  puiflance  que  nous  pou- 
vons étendre  jufqu'àce  que  nous  foyîons 
parvenus  à  ce  que  nous  appelons  infini, 
comme  auffi  à  l'égard  de  la  durée  d'une 
exiftence  fans  commencement  ou  (ans 
iin,  &  ainfi  former  l'idée  d'un  Etre 
éternel.  Les  degrés  ou  l'étendue  dans 
laquelle  nous  attribuons  à  cet  Etre  fu- 
préme,  que  nous  appelons  Dieu^  l'exif* 
tence,  la  puiflance,  la  fagefle,  &  toutes 
les  autres  perfeâions  dont  nous  pou- 
vons avoir  quelqu'idée  ;  ces  degrés , 
dis-je  y  étant  infinis  &  fans  bornes , 
nous  nous  formons  par-là  la  meilleure 
idée  que  notre  efprit  foit  capable  de 
fe  faire  de  ce  fouverain  être;  &  tout 
cela  fe  fait,  comme  je  viens  de  dire, 
en  élargifiant  ces  idées  fimples ,  qui 
i)ous  viennent  des  opérations  de  notre 
e(prit  par  )a  réflexion ,  ou  des  chofes 
extérieures  par  le  moyen  des  fens ,  jnf* 
qu'à  cette  prodigieufe  étendue  où  l'in- 
anité peut  ïts  porter» 
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§.35.  Car,  c'eftrinfinité qui,  jointe 
à  nos  idées  d'exiftence j  de  puiflfance , 
de  connoiflfance ,  &e.,  conftltue  cette 
idée  complexe  ^^par  laquelle  nous  nous 
repréfentons  l'Être  fuprênie  le  mieux 

3ue  nous  pouvons.  Car, quoique  Dieu, 
ans  fa  propre  eflence^  qui  certaine- 
ment nous  efl  inconnue  à  nous  qui  ne 
connoiflTons  pas  même  l'eflènce  ii'un 
caillou,  d'un  moucheron ^  oude^otre 
propre  perfonne,  foit  (impie  &  fans 
aucune  compofîtion  ;  cependant ,  je 
crois  pouvoir  dire  que  nous  n'avons 
de  lui  qu'une  idée  complexe  d'exif* 
tence ,  de  connoiflance ,  de  puiflànce  , 
de  félicité^  &c. ,  infinie  &  éternelle  ; 
toutes  idées  diftinâes ,  &  donc  quel* 
ques-unes,  étant  relatives ,  font  corn* 
pofées  de  quelqu'autre  idée.  Et  ce  font 
toutes  ces  idées,  qui,  procédant  origi- 
nairement de  la  lenfation  &  de  la  ré- 
flexion, comme  on  l'a  déjà  montré, 
compofent  l'idée  ou  ootion  que  nous 
avons  de  Dieu. 


V 


R^ 
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Dans   les    idées    complexes    que    nous 
'    avons  des  efprits  ,  il  rCy  en  a  au'^ 
cime  que  nous  Trayions   refue  de  la 
fenfation  ou  de  la  réflexion. 

§.  3^.  Il  faut  remarquer  ,  outre 
cela^  qu'excepté  rinfinicé,  il  n*y  a 
aucune  idée  que  nous  attribuyons  à 
Dieu  9  qui  fie  foit  aufli  une  partie  de 
ridée  complexe  que  nous  ayons  des 
autres  efprits.  Parce  que,  n'étant  ca- 
pables de  recevoir  d'autres  idées  fimples 
que  celles  qui  appartiennent  au  corps  , 
excepté  celles  que  nous  recevons  de  la 
réflexion  que  nous  fdifons  (ur  les  opé- 
rations de  notre  propre  efprit,  nous 
ne  pouvons  attribuer  d'autres  idées  aux 
efprits  que  celles  qui. nous  viennent  de 
cette  fource ,  &  toute  la  différence  que 
nous  pouvons  mettre  entr'elles  en  les 
rapportant  aux  efprits ,  conlifte  unique- 
ment  dans  la  dinérente  étendue,  &  les 
divers  degrés  de  leur  connoiflTance ,  de 
leur  puiflance,  de  leur  durée,  de  leur 
bonheur,  &c.  Car,  que  les  idées  que 
nous  avons ,  tant  àes  efprits  que  des 
autres  chofes ,  fe  terminent  à  celles 
que  nous  recevons  de  la  fenfation  & 
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de  la  réflexion ,  c'eft  ce  qui  fuit  évi» 
demment  de  ce  que  dans  nos  idées  det 
efprics ,  à  quelque  degré  de  perfeâios 
que  nous  les  portions  au-delà  de  cellee 
des  corps  ,  même  îufqu'à  celle  de  l'in*^ 
fini  3  nous  ne  faurions  poutcant  y  dé*^ 
mêler  aucune  idée  de  la  manière  donc 
les  efprics  fe  découvrent  leurs  penfées 
les  uns  aux  autres  ;  quoique  nous  ne 
puiflions  éviter  de  conclure  que  les  ef- 
prits  réparés ,  qui  ont  des  connoiflfan^ 
ces  plus  parfaites ,  A:  qui  font  dans  un 
état  beaucoup  plus  heureux  que  nous  ^ 
doivent  avoir  aufli  une  voie  plus  par^ 
£tite  de  s'entre  -  communiquer  leurs 
penfées  j  que  nous  qtii  fommes  obii^ 
gés  de  nous  fervir  de  lignes  corporels  ^ 
&  particulièrement  de  fons;  ^ui  font 
de  Tufàge  le  plus  général ,  comme  les 
moyens  Its  plus  commodes  &  les  plus 
prompts  que  nous  puiflions  employer 
pour  nous  communiquer  nos  penfées 
les  uns  aux  autres.  Mais ,  parce  que 
nous  n'avoni  en  nous^êœes  aucune 
e^cpérienc^y  &  par  conféqbent ,  aucune 
notion  d'une  communication  immé«- 
diate,  nous  n'avons  point  aufli  d'idée 
delà  manière  dont  les  efprits  qui  n*ufenc 
point  de  paroles  ^  peuvent  fe  commu* 
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niquev  protnprement  leurs  penfées  ;  & 
<noins  encore  comprenons -noas  cônir 
onent ,  n'ayant  point  4e  corps  ^  ils  peu<* 
.vent  être  maîtres  de  leurs  propres  pen« 
fées,  &  les  Élire  connoître  ou  les  cacher 
comme  il  leur  piait,  quoique  nous  de« 
vions  fuppofer  néceflàirement  qu'ils  ont 
une  celle  puiiTance. 

Récapitulation. 

m  « 

f 

>  %  37'  Voilà  donc  y  préfentement  ^ 
quelles  fortes  d'idées  nous  avons  de 
-coures  les  différentes  efpeces  de  fubr» 
cances;  en  quoi  elles  confident;  & 
comment  nous  les  acquérons.  D'où  j^ 
crois  qu'on  peut  tirer  évidemment  ces 
<rdis  conféquences. 

i  La  première,  que  toutes  les  idées 
que  nous  avons  des  différentes  efpeces 
'de  fubftances  ,  ne  font  que  des  collec- 
tions d'idées  fimples ,  avec .  la  fuppo- 
iîtion  d'un  iujet  auquel  elles  appar* 
'tiennent  &  dans  lequel  ,elles  fubliftenr^ 
rquoiquenousn'ayionspointd'idée  claire 
&  dillinâe  de  ce  fujet.   . 


« 

La  féconde ,  que  toutes  les  idées 
fimples  qui  y  aînfî  unies  dans  un  com- 
mun (1)  fujet^  compofent  les  idées 
complexes  que  nous  avons  de  difTé- 
tentes  forces  àe  fubftacces  j  ne  font 
autre  chofe  que  des  idées  qui  nous  font 
venues  par  fenfation  ou  par  réftexion. 
De  forte  Que,  dans  leschofes  mêmes 
que  nous  croyons  connoître  de  la  ma« 
nîere  la  plus  intime ,  &  comprendre 
avec  le  plus  d'exaâitude  ,  nos  plus 
vâfies  concepticos  ne  fauroient  s'éten^ 
dre  au-delà  de  ces  idées  fimples.  Dt 
même,  dans  les  chofes  qui  paroiifent 
les  plus  éloignées  de  toutes  les  autres 
que  nous  connoiflbns,  &  qui  furpaflènc 
infiniment  tout  ce  que  nous  pouvons 
appercevoir  en  nous-mêmes  par  la  ré- 
flexion ,  ou  découvrir  dans  les  autres 
chofes  par  le  moyen  de  la  fenfation  ^ 
nous  ne  faurions  y  rien  découvrir  que 
ces  idées  (impies ,  qui  nous  viennent 
originairement  de  la  fenfation  ou  de 
la  réflexion ,  comme  il  paroît  évidem- 


jj^4      L^^t  II*  DtsfubftaUca. 
ment  à  l'égard  des  idées  complexes 
que  n^tts  avons  des  anges  »  &  en  par- 
«calier  de  Dieu  lal^néme. 

Ma  rroifieme  conféquence  eft  »  que 
la  plupart  des  idées  Amples ,  qui  com- 
pofenc  nos  idées  complexes  des  fubr* 
tancety  ne  fom,  à  les  bien  confidérer, 
que  des  puiflances  ^  quelque  penchant 

Sue  nous  ayions  à  les  prendre  pour 
es  qualités  poficives.  Par  exemple  » 
la  plus  grande  partie  des  idées  qui 
compofent  Tidée  complexe  que  nous 
avons  de  Tor  >  font  la  couleur  jau- 
ne »  une  grande  pefanteur*,  la  duc- 
ciUté  I  la  ftt&bilké  ,  la  capacité  d'être 
diObai  pav  l'eau  v^ale»  &€• ,  toutes 
lefquelles  idées  ,  unies  eofemble  dans 
un  fu)et  inconnu  ^  qui  en  eu;  comme 
le  (i)  foucien»  ne  (ont  qu'autant  de 
^rapports  à  d'autres  fubftances  >  & 
n'exiilMJt  pas  féelleaarat  dan»  l'or  , 
confidéré  purement  en.  lui  -  mime , 
quoiqu'elles,  dépendent  des  qjualités 
originales  &  réeUei  de  fa  conftita- 


(i)  Suiftr0fum, 
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tîoa  intérieure  ,  par  laquelle  il  eft 
capable  d'opérer  diyeffêment  ^  &  ite 
focevoir  diiTérentes.  împreffions  de  la 
part  de  phifieixrs  autres  iu(>(Uoce«A 


R^ 
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CHAPITRE    XXIV. 

Des  idées  coUecHves  deju6/iances. 


Une  fade  idée  faite  de  Vafftmblagc  de 

plujieurs  idées, 

§.  I. 

O  u  T  R  B    ces  idées  complexes  de 

diiTérences  fubftances  (ingulieres  , 
comme  d'un  homme ,  d'un  cheval , 
de  Tor^  d'une  rofe,  d'une  pomme  ^ 
&c. ,  1  efprit  a  aufli  des  idées  collec- 
tives de  fubftances.  Je  les  nomme  ainfî^ 
parce  que  ces  fortes  d'idées  font  corn- 

{)ofées  de  plufieurs  fubftances  parricu* 
iereSy  confîdérées  enfemble  comme 
jointes  en  une  feule  idée^  &  qui,  étant 
ainfi  unies,  ne  font  effeâi  vement  qu'une 
idée  :  par  exemple,  l'idée  de  cet  amas 
d'hommes  qui  compofe  une  armée ,  e(l 
aufll  bien  une  feule  idée  que  celle  d'ua 
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bbOime  ,  quoiqu'elle  foit  compofee 
d'un  grand  nombre  de  fubftanccs  dif- 
tinâes.  Dé  même  cette  grande  idée 
colleâive  de  tous  les  corps ,  qu'on  de- 
figne  par  le  terme  d'univers  ,  e(l  aufli 
bien  une  feule  idée  que  celle  de  la  plus 
petite  particule  de  matière  qui  foit  dans 
le  monde.  Car,  pour  faire  qu'une  idée 
fpit  unique  ^  il  fuffit  qu'elle  foie  con- 
fidérée  comme  une  feule  tmsigey  quoi* 
que  d*ailieur«  elle  foit  compofee  du 

f)lus  grand   nombre  d'idées  particu- 
ieres  qu'il  foi:  poflible  de  concevoir. 

C$  qui  fc  fait  par  la  puijfance  que 
Vefprit  A  dt  compofcr  &  rajjcmblcr 
des  idéif. 

§.  2.  L'efprit  forme  ces  idées  coI«- 
leâives  de  fubftances  par  la  puiflfance 
.qu'il  a^e  compofer  &  de.  réunir  dir 
,ver£tn>ent  des  idées  fimples  ou  com* 
plexes  en- une  feule  idée.,  ainfi  qu'il  fe 
forme ,  par  la  même  faculté ,  des  idées 
complexes  des  fubftances particulières^ 

2ui  font  compofées  d'un  aflèmblage  de 
iverfes  idées  (jmples  ^  uçies  dans  une 
Xeule  fubAance*  £t  cqauxiç  Tefpric  eo 
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joignant  enfemble  des  idées  répétées 
d'unité,  fait  les  modes  coUeâifs  oa 
ridée  complexe  de  quelque  nombre 

Sue  ce  foit ,  comme  d'une  douzaine  ^ 
'une  vingtaine  j  d'une  gr.o(Iè,  &c.  ; 
de  même  en  joignant  enfemble  diver- 
fes  fubftances  particulières,  il  forme 
des  idées  coUeâives  de  fabftances  ^ 
comme  une  troupe,  une  armée,  un 
eflaim,  une  ville,  une  flotte;  car,  il 
n'y  a  per(bnne  qui  n'éprouve  en  lui— 
même  qu'il  fe  repréfeme,  pour  ainfi 
dire  ,  d'un  coup-d'œiî  ,  chacune  de 
ces  idées  en  particulier  p9r  une  feule 
idée  ;  &  qu'ai  n  fi  /  fous  cette  notion ,  il 
confidere  aufli  parfaitement  ces  diffé- 
rens  amas  de  chofes  comme  une  feule 
chofe ,  que  lorfqu'il  fe  repréfente  un 
vaiflfeau  ou  un  atome.  En  effet,  il 
n'e(^  pas  plus  mal  -  aifé  de  concevoir 
eomment  une  armée  de  dix  mille 
hommes  peut  faire  une  feule  idée» 
que  comment  un  homme  peut  nov 
être  repréfente  fous  une  feule  idée; 
car  il  eft  aufli  fecile  à  l'efprit  de  réi»* 
nir  l'idée  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes en  une  feule  idée ,  &  de  la  conft- 
ttéf er  comme  uàe  idée  tA^âivemeac 
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unique^  que  de  former  une  idée  fin* 
guliere  de  ronces  les  idées  diftinâes 
qui  enrrenr  dans  la  compoficion  d'un 
homme,  &  les  regarder  toutes  enfem- 
ble  comme  une  feule  idée. 

Toutes  ies  chofes  anificielks  font  du 
liées  colUSives. 

§.  3  •  Il  faut  mettre  au  nombre  de 
ces  fortes  d'idées  coUeâives ,  la  plus 
grande  partie  des  chofes  artlHcielles  , 
ou  du  moins  celles  de  cette  nature  ^ 
qui  font  compofées  de  fubftances  dif- 
tinâes.  Et  dans  le  fond ,  à  bien  con-* 
fidérer  toutes  ces  idées  colleâlves  , 
comme  une  armée ,  une  conftellation  , 
Tunivers,  nous  trouverons  qu'en  tant 
qu^elles  forment  autant  d'idées  fingu- 
lieres ,  ce  ne  font  que  des  tableaux 
artificiels  que  Tefprit  trace,  pourainfi 
dire ,  en  aUemblant ,  fous  un  feul  point 
de  vue  j  des  chofes  fort  éloignées,  & 
indépendantes  les  unes  des  autres  ,' 
afin  de  ies  mieux  contempler,  &  d^en 
difcourir  plus  commodément  lorf- 
qu'elles  font  ainfi  réunies  fous  une 
feule  conception ,  âc  défignées  par  utk 
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iéul  nom.  Car  ,  il  n'y  a  rien  de  fi 
éloigné  ni  de  fi  contraire  que  refprit 
ne  puiflè  raflembler  en  ane  feule  idée, 
|>ar  le  moyen  de  cette  faculté ,  comme 
il  paroît  vifiblement  par  ce  que  (igni- 
fie  le  mot  ^utùvtrs ,  qui  n'emporte 
qu'une  feule  idée,  quelque  compofé 
qu'il  puiflè  être. 


4ûl 


CHAPITRE      XXV. 

De  la  relation. 

Ce  que  çtfi  que  relation. 
§.  r. 

WuTRB  les  idées  fîmpfes  ou  com- 
j)lçxes  que  refpric  a  des  chofes  con- 
fidérées  en  elles  -  mêmes  ,  11  y  en  a 
d'autres  qu*il  forme  de  la  comparaîfon 
qu'il  fait  de  ces  chofes  entr'elles.  Lorf- 
.que  l'entendement  confidere une  cbofe^ 
il  n'eft  pas  borné  précifément  à  cet  ob- 
jet ;  il  peut  tranfporter ,  pour  ainfî-dire  » 
chaque  idée  hors  d'elle-même,  ou  du 
moins  regarder  au-delà  ^  pour  voir  quel 
rapport  elle  a  avec  quelqu'autre  idée. 
,l.orfque Tefprit  envifage  ainlî  une  cho- 
fe,  en  forte  qu'il  la  conduit  &  la  place, 
pour  alnd-dire  auprès  d'une  autre ,  en 
jetant  la  vue  de  l'une  fur  l'autre ,  c'eft 
une  relation  OVL  rappçrt^  félon  ce  qu'em<> 
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portent  ces  deux  mots  ;  quant 
nominations  qu'on  donne  aux  cbofes 
positives ,  pour  défigner  ce  rapport ,  ^ 
être  comme  autant  de  marques  qui  fer- 
vent à  porter  la  penfée  au  delà  du  fu- 
jet  même  qui  reçoit  la  dénomination 
vers  quelque  chofe  qui  en  foir  difUnâ , 
c*eft  ce  qu'on  appelle  termes  relatifs  : 
&  pour  les  choies  qu'on  approche  ainfi 
Tune  de  l'autre ,  on  les  nomme  (i )  yir- 
jcts  it  la  nlaùon.  Ainfi  lorfque  l*erprit 
confidere  Titius  comme  un  certain  erre 
pofitif  ^  il  ne  renferme  rien  dans  cette 
idée ,  que  ce  qui  exifte  réellement  dans 
Juius  :  par  exemple^  lorfque  je  le  con- 
fidere comme  un  homme ,  je  n*ai  autre 
chofe  dans  refprit  que  l'idée  complexe 
de  cette  efpece  Homme  ;  de  méode^quand 
je  dis  que  Tuita  eft  un  homme  blanc ,  je 
ne  me  repréfente  autre  chofe  qu*un  hom- 
me qui  a  cette  couleur  particulière.  Mais 
quand  je  donne  à  Tutus  le  nom  de  mariy 
je  défigne  en  même  tems  quelqu'autre 
perfonne»  favoir,  Ùl  femme  ;  &  lorfque 
je  dis  qu'il  eft  plus  blanc  j  je  défigne 
aufli  quelqu'autre  chofe  ^  par  exemple  , 


(i)  ReUtû. 
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V ivoire  ;  car  dans  ces  deux  cas  ma  petv- 
fée  porte  fur  quelqu'aurre  chofe  que 
fur  Titius ,  de  forte  que  j*ai  aâuelle^ 
ment  deux  objets  préfens  à  Pefprit.  Ec 
comme  chaque  idée  ,  foit  iimple  ou 
complexe  ^  peut  fournir  à  Tefprit  une 
occafion  de  mettre  ainfi  deux  chofes 
enfembley  &  de  les  envifager  en  quel«> 
que  forte  tout  à  la  fois ,  quoiqu'il  ne 
laiflè  pas  de  les  confidérer  comme  dif- 
tinâes  y  il  s'enfuit  de* là  que  chacune 
de  nos  idées  peut  fervir  de  fondement 
à  un  rapport.  Ainfi  dans  l'exemple  que 
je  viens  de  propofer  ,  le  contrat  &  la 
cérémonie  du  mariage  de  Tuius  avec 
Sempronia  fondent  la  dénomination  ou 
la  relation  de  mari  ;  &  la  couleur  blan* 
che  eft  la  raifon  pourquoi  je  dis  qu'il 
eft  plus  blanc  que  Vivwc. 

On  tfapperfoit  pas  aijcmtnt  les  tt^ 
lations  qui  manquent  de  termes  cof* 
relatifs* 

$•  t.  Ces  relations-là  &,  autres  £em^ 
blables,  exprimées  par  des  termes  rela- 
tifs auxquels  il  y  a  d'autres  termes  qui 
répondent  réciproquement^  covoxne perc 
&  fils  I  plus  grand  te  plus  petit  ;  ç^uife 
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&  effet  ;  toutes  ces  fortes  de  relations 
Xe  préfentent  aifément  à  refprit^  & 
chacun  découvre  auffi-tôt  le  rappprt 
qu'elles  renferment.  Car  les  mors  de 
j>ere  ic  de  fils  ^  de  mari  &  de  femme  ^ 
&  tels  autres  termes  corrélatifs  paroif- 
fent  avoir  une  fi  étroite  liaifon  entr^eux, 
&  par  coutume  fe  répondent  fî  promp- 
.tement  l'un  à  l'autre  dans  Tefprit  des 
hommes  j  que  dès  qu'on  nomme  un  de 
jces  termes ,  la  penfée  fe  porte  d'abord 
au-delà  de  la  chofe  nommée  :  de  forte 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  manque  de 
s'appercevoir  ou  quidoute  en  aucune 
manière  d'un  rapport  qui  eft  marqué' 
«avec  tant  d'évidence.  Mais  lorfque  les 
langues  ne  fourniffent  point  de  noms 
,€orrelatifs ,  Ton  ne  s'appcfçoit  pas  tou- 
jours fi  facilement  de  la  relation.  Con-^ 
eubine  efl  fans  doute  un  terme  felatif 
aufli-bien  que  femme  ;  mais  dans  les 
langues  où  ce  mot  &  autres  fembla« 
blés  n'ont  point  de  terme  corrélatif, 
on  n'eft  pas  ii  porté  à  les  regarder  fous 
cette  idée ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  cette 
marque  é^vidente  de  relation  ^  qu'on 
trouve  entre  les  termes  corrélatifs  qui 
femblent  s'expliquer  Tun  Tautre  ,  Se 
.ne  pouvoir  exiger  que  tout  à  la 
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De  là  vient  que  plufieurs  de  ces  ter« 
xnçs,  qui  à  les  bkn  conlidérer,  enfer'* 
ment  des  rapports  évidens,  ont  pafle 
fous  le  nom  de  dénominations  extérieu- . 
res.  Mais  tous  les- noms  qui  ne  font 
pas  de  vains  fons ,  doivent  renfermer 
néceflàirement  quelque  idée  ;  &  cette 
idée  eft,  ou  dans  la  chofe  à  laquelle 
le  nom  eft  appliquée ,  auquel  cas  elle 
e(l  poGtive ,  &  efl  confidérée  comme 
unie  Se  exiftentedans  la  chofe  à  laquelle 
on  donne  la  dénomination  ^  ou  bien 
elle  procède  du  rapport  que  l'êfprit 
trouve  entre  cette  idée  &  quelqu'au- 
tre  chofe  qui  en  eft  diftinâ ,  avec  quoi 
il  la  conlidere ,  &  alors  cetcç  idée  ren-* 
ferme  une  relation. 

Quelques  termes  aune  Jigmfication  ab^ 
fùlue  en  apparence^  font  effeciivemene 
relatifs. 

^«  3. 11  y  a  uneautre  forte  Ae termes re^ 
latiff,  qu'on  ne  regarde  point  foiis  dette 
idée^ni  même  comme  des  dénominations 
extérieures,  &  qui  paroiflfant  lignifier 
quelque  cbofe  d'abfolu  dans  le  fujec 
auquel  on  les  applique,  cachent  pour- 
tant  fous  la  forme  &  l'apparence  ae  eer^ 
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mes  pojîtifs  ^  une  relation  cacicei  quoi* 
que  moins  remarquable  ;  tels  fonc  les 
termes  en  apparence  poficifs  de  v'uux  ^ 
graa£imparjau^  &c.,  donc  i*aurai  occa- 
fioa  de  parler  plus  au  loog  dans  les 
Chapitres  fuivans. 

La  relation  diffère  des  chofes  qui  fora  le 
fujet  de  la  relation* 

$.  4.  On  peut  remarques,  outre  cela, 
que  les  idées  de  la  relation  peuvent 
être  l6s  mêmes  dans  refprit  de  cer* 
taines  perfonnes  qui  ont  aailleurs  des 
idées  fort  différentes  des  chofes  qui  fe 
rapportentou  fonc ainli comparées  l'une 
à  l'autre.  Ceux  qui  ont ,  par  exemple , 
des  idées  extrêmement  différentes  de 
V homme  ^  peuvent  pourtant  s*acoorder 
fur  la  notion  de  pere^  qui  eft  une  no- 
tion ajoutée  à  ctttt  fubjlance  qui  conf- 
ticue  l'homme ,  &  fe  rapporte  unique- 
méat  à  un  aâe  particulier  de  la  cfao/e 
que  nous,  nommons  homme  ^  par  lequel 
aâe  cet  homme  contribue  à  la  géfté* 
ration  d'un  être  de  fon  efpece  ;  qju^ 
l'homme  £bit  d'ailleurs  ce  qu'oa  vou* 
dra« 
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Il  peut  y  avoir  un  changement  de  relation 
Jans  fu*il  wrrivc  aucun  changement  dans 

•    •  *    '. 

$•,5.  It  s'enfuit  àeAik  que  la  n^ore 
de  U  retotjoD  eonfifte  dans  la  compa^ 
taifoo  qu'on  fait  d'une  chofe  avec  une 
u^tte  ;  de  laquelle  comparaifoR ,  l'une 
de  ces  cbofes  ou  doutes  deiix;  reçoivent 
une  dénomination  particulière.  Que  fi 
Vme  Hl  niârfe  à  l'écart  ou  ceflfe  d'être ,. 
la  r^cîoA  cedè ,  au0i  bien  que  la  dé* 
nominatipu  qui  en  eft  une  fuite ,  quoi* 
que  Tautlre  ne  reçoive  par-là  aucune  al- 
tération ea  elle-même.  Ainfi ,  TUius  ^ 
qw  )e-  eonfidere  aujourd'hui  comme 
père .,    cdRe  die  l'être  demain ,  fans 
qu'il  Ce  à(k  aucun  changement. en  lui > 
par  cela  ieul  que  fon  fils  vient  à  mour 
rir.  Bien  plus,  la, même  chofe  eft ca-^ 
pable  d'avoir,  des  dénominations  con^ 
traireft  dans  le  même-tems  ,  dès4à  feu* 
lemenr  que  l'efprit  la  co9U)are  avec  un 
autre  objet  ;:  par  esoibpie  j  eu  com- 
parant Jirâr^:^  à  dttfef entes  peribnnes». 
on  p^Qt  dire  anrec  vé«itê  qu'il  eft  plite} 
vieux  *&  plus  jeune  p  plus  fort  &  plus. 
foihie^  &c. 


*  *  ^  •   » 


/ 
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La  rcldcion  t%cfi  qu^cntre  deux  chofes. 

§.  6.  Tout  ce  qui  éxifte  ,  qui  peut 
exifter  ou  être  confidéré  comme   une 
feule  chofe ,  eft  pofitif ,  ôc  ^ar  confé- 
(|uent;  fion-feulement  les  idéed  fini* 
pies  &  \^%  Aibftances  font  des  êtres  po- 
fitifs^  mais  aufli  les  modes.  Car^  quoi- 
que les  parties  dont  ils  font  comporés, 
Auent  fort  fouvent  relatives  Tune  à 
l'autre  ^  le  tout  pris  enfemble  eft  con- 
fidéré comme  une  feule  chofe  j  &  pro- 
duit en  nous  l'idée  complexe  d^une  feule 
chofe  :  laquelle  idée  eft  dans  notre  ef- 
prit  comme  un  feul  tableau  (  bien  que 
ce  foît  un  aflTemblage  de  diverfes  par- 
ties )  y  de  nous  préfente  fous  un  feul 
nom  une  chofe  ou  uhei'dée  pofitive& 
abfolue.   Ainfi,  ^  quoique  les  parties 
d'un  triangle,  comparées  Tune  a  l'au- 
tréj  foient  relatives,  cependant,  l'idée 
du  tout  eft  une  idée  pofitive  &  abfolue. 
On  peut  dire  la  même  chofe  d'une  fa- 
mille, d'un  air<lechanfon,  &c.  »  car, 
H  ne  peut  y  avoir  de  relation  qu'entre 
deux  chofes ,  confidérées  conîme  deux 
ehofes.    Un   rapport   fuppofe  nécef- 
fair^ment  deux  idées  ou  deux  chofes» 
réellement  féparées  Tune  de  l'autre  ou 

confidérées 
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conHclérées  comme  diftinâes ,  &  qui 
parla  fervenc  de  fondement  ou  d'occa*  - 
£on  à  la  comparaifon  qu'on  en  fait. 

§.  .7.  Voicî  quelques  obfervatîons* 
qu*on  peut  faire  touchant  la  relation 
en  général. 

Toutes  chofes  font  capables  de  relation. 

Premièrement,  il  n'y  aaucunechofe, 
foit  idée  flmple,  fubftance,  mode,  foie 
relation  ou  dénomination  d'aucune  de 
ces  chofes ,  fur  laquelle  on  ne  puifle 
faire  un  nombre  prefque  infini  de  con- 
fidératiqns,  par  rapport  à  d'autres  cho- 
fes ;  ce  qui  compofe  une  grande  partie 
des  penfées  &  des  paroles  des  hommes. 
Untiomme,   par  exen\ple,   peut  fou- 
tenir  tout  à  la  fois  toutes  les  relations 
fuivantes  :  père,  frère,  fils,  grand-pere» 
petit  fils,  beau  père,  beau-fils,  mari, 
ami,   ennemi,  fujet,  général,  juge , 
patron,  profeflfeur, européen,  anglois, 
infulaire,   valet,  maître,  poifeUeur  ^ 
capitaine,  fupérieur,  inférieur,  plus 
grand ,  plus  petit ,  plus  vieux ,  plus 
jeune,  contemporain,  femblable,  dif- 
femblable,  £cc.  Un  homme,  dis-je, 
Tome  IL  S 
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peut  avoir  cous  ces  diflférens  rapportf 
&  pluHeurs  autres  dans  un  nombre 
prerqu'infinii  étant  capable  de  recevoir 
autant  de  relations  qu'on  trouve  d'oc* 
cafions  de  le  comparer  à  d'autres  cho- 
ses ,  eu  égard  à  toute  force  de  con« 
venance,  de  difconvenance  ,  ou  de 
rapport  qu'il  eft  polTible  d'imaginer. 
Car  j  comme  il  a  été  dit,  la  relation 
eft  un  moyen  de  comparer,  ou  confi* 
dérer  deux  cbofes  enfemble,  en  don* 
liant  à  l'une  ou  à  toutes  deux  quelque 
nom  tiréde  cecce  comparaifon,  &  quel* 
quefois ,  en  défignanc  la  relation  même, 
par  un  nom  particulier. 

les  idées  des  relations  font  fouvene  plus 
claires  que  celles  des  chofes  qui  font 
lesfujcts  des  relations. 

$.  S.  On-  peuc  remarquer»  en  fe* 
cond  lieu  y  que,  quoique  la  relaciou 
ne  foit  pas  renfermée  dans  l'exiftence 
réelle  des  chofes ,  mais ,  que  ce  foie 
quelque  chofe  d'excérieur  &  comme 
Ajouté  au  fujec  ;  cependanc*,  les  idées 
Agni  fiées  par  des  cer mes  relaci  fs ,  font 
fouvene  plus  claires  8c  plus  diflinâes 
£ue  celles  des  fubftaoces  à  qui  elles 
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appaitietinent.    Ainfi,  la  notion  que 
nous  avons  d'un  pere  ou  d'un  frère ,' 
eft  beaucoup  plus  claire  &  plus  dif- 
tinâtt  que  celle  que  nous  avons  d'un 
homme;  ou  fi  vous  voulez,  la  parer-* 
niré  eft  une  chofe  donc  il  eft  bien  plus 
atfé  d'avoir   une  idée  claire  que  de 
l'humanicé.  Je  puis  de  même  conce- 
voir beaucoup  plus  facilement  ce  que 
c  eft  qu'un  ami  ^  que  ce  que  c'eft  que 
Dieu  ;  parce  que  la  connoiflfance  d'une 
aâion  ou  d'une  fimplc  idée  fuflît  fou« 
vent  pour  me  donner  la  notion  d'un 
rapport  :  au  lieu  que   pour  connoitre 
quelqu'être   fubftanciel  j  il  faut  faine 
néceUairement  une  colleâion   exade 
de  plufieurs  idées.  Lorfqu'un  homme 
coihpare  deux  chofes  ensemble ,  on  ne 
peut  guère   fuppofer  qu'il   ignore  ce 
qu'eft  la  chofe  fur  quoi  il  les  compare; 
do  forte  qu'en  comparant  certaines  cho» 
fes  enfemble,  il  ne  peut  qu'avoir  une 
idée  fort  nette  de  ce  rapport.   Et  par 
conféquenty  les  idées  des  relations  font 
tout  au  moins  capables  d'être  plus  par« 
faites  &  plus  diftinétes  dans  notre  ef* 
•prit  que  les  idées  des  fubftanccs  :  parpe 
qu'il  eft  difficile,  pour  l'ordinaire ,  de 
connaître  toutes  les  idées  Amples  quî 

S  a 
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ibnc  réellement  dans  chaque  fubftance; 
&  qu'au  contraire,  il  cft  communémeat 
;a(rez  facile  de  conno^tre  les  idées  (im- 
pies qui  cojiftituent  un  rapport  auquel 
je  penfe,  ou  que  je  puis  exprimer  par 
xin  nom  particulier.  Ainfi ,  en  compa- 
rant deux  hommes  par  rapport  à  un 
.commuii  père  y  il  m'e/l  fort  aifé  d^ 
former  les  idées  de  frères ,  quoique  je 
n'aie  pas  ri4ée  parfaire  jd'ua  homme. 
.Garnies  termes  relatifs  qui  renferment 
quelque  fens  ^  ne  fignifiant  que  des 
idées^  fioji  plus  que  les  autres  j  &  ces 
idées  étant  toutes ,  oufimples ,  ou  corn* 
pofées  4d'aucres  idées  fîmples  ,  pour 
connoîrxe  Tidée  précife  qu'un  terme 
relatif  fignifîe,  il  fufiit  de  concevoir 
jiettement  ce  qui.efl  le  fondement  d? 
la  rela,tion  :  ce  qu'on  peut  faire  fans 
avoir  nne  idée  claire  &  parfaite  de  la 
chofe  à  laquelle  cette  relation  eft  attri- 
buée. Âinfl,  lorfqueje  fais  qu'un  oifeau 
a  pondu  l'œuf  d'où  eil  écios  un  autre 
oifeau  j  j'ai  une  idée  claire  de  la  rela<- 
tion  dp  n^ere  .&  de  petit,  qui  eft  entre 
ies  deux  (i)  çajpûvans^  qu'on  voit  dans 


r^ 


(i)    Ce    font   deux  ^oîfcaaz  irconous  en  Etirvpe  , 
qui ,  apparemmcflC  ji*om  point  d'auiie  oom  ch  fraa« 
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le  (i)  parc  do  Saint-James,  quoique  je 
n*âîe  peut-être  qu'une  idée  fortobfcure* 
&  fort  imparfaite  de  cette  efpece  d  oi- 
feaux. 

Toutes  Us  rdadons  fe  terminent  à  des 

idées  Jinipies. 

§.  9*  En  troifîeme  lieu ,  quoiqu'il' 
y  ait  quantité  de  confîdérations  fur 

Îioi  l'on  peut  fonder  la  conlparaifoir 
une  choie  avec  une  autre ,  &  par 
conféquent  un  grand  nombre  de  rela- 
fions  ;  cependant ,  ces  relations  fe  ter- 
minent toutes  à  des  idées  fimples  qui 
tirent  leur  origine  de  la  fenfation  ou 
de  la  réflexion ,  comme  je  le  montrerai 
nettement  à  l'égard  des  plus  conHdé-* 
râbles  relations-  qui  nous  foient  con« 
nues.  Se  de  quelques-unes  qui  fembienr 
les  plus  éloignées  des  fens-ou  de  la  ré- 
flexion. 


(1)  rare  du  Roi  d'Aoglccene,  dcnicfe  k  r«UU  d^ 
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Les  termes  qtd  conduifent  Vefpfit  au* 
delà  dufujet  de  la  dénomination ,  font 
relatifs. 

§•  10.  En  quatrième  lieu,  comme 
la  relation  e(l  la  confidération  d'une 
chofe  par  rapport  à  une  autre,  ce  qui 
lui  eft  touc-à-fait  extérieur ,  il  eit  évi- 
dent que  tous  les  mots  qui  conduifent 
néceflâirement  l'efprit  à  d'autres  idées 
qu'à  celles  qu'on  fuppofe  exifter  réel* 
lement  dans  la  chofe  à  laquelle  le  mot 
eft  appliqué,  font  des  terpies  relatifs. 
Ainfl,  quand  )e  dis  un  h^mme  noir  ^ 
gai  y  penfif,  altéré-,  chagrin,  (incere, 
ces  termes  Se  plufieurs  autres  fembla-- 
blés  font  tous  termes  abfolus,  parce 
qu'ils  ne  fignifient  ni  ne  défignenc  au* 
cune  autre  chofe  que  ce  qui  exifte  ,  ou 
qu'on  fuppofe  exiftci/  réellement  dans 
l'homme,  à  qui  l'on  donne  ces  déno- 
minations. Mais,  les  mots  fui  vans  , 
père,  frère,  roi,  mari,  plus  noir,  plus 
gai ,  &c. ,  font  des  mots  qui ,  outre  la 
chofe  qu'ils  dénotent,  renferment  au  fli 
quelqu'autre  chofe  de  féparé  de  l'exif- 
tence  de  cette  chofe  là  ,  &  qui  lui  eft 
tout-à-fait  extérieur. 
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Coiulujion% 

§.  II.  Après  avoir  propofé  ces  re* 
marques  préliminaires,  touchant  la  re*» 
lation  en  général,  je  vais  montrer  pré* 
fentemen  t  par  quelques  exemples ,  corn* 
ment  toutes  nos  idées  de  relation  ne 
font  compofées  que  d'idées  Hmples^ 
auin  bien  que  les  autres,  <Sc  fe  termi* 
nent  enfin  à  des  idées  (impies^  quel* 
ques  déliées  fie  éloignées  des  fens 
qu'elles  paroillènt.  Je  commencerai  par 
la  relation,  qui  eft  de  la  plus  yafte 
étendue ,  &  à  laquelle  toutes  les  cho- 
fes  qui  exiftent  ou  peuvent  exiftei ,  onc 
part,  je  veux  dire  la  relation  de  la 
caufe  &  de  l'efiet  :  idé«s  qui  découlent 
des  deux  fources  de  nos  connoiflfances, 
la  fenfation  &  la  réflexion ,  comme  je 
le  ferai  voir  dans  le  chapitre  fuivant» 


S4 


4^è 


5=3 


CHAPITRE    XXVI. 

De  la  cauft  ù  de  Peffiri  ;   ô  Je 
qudqutt  autres  nUthns^ 


m 


D*dà  MMt  ti€Mint  Us  Ulits  é^  €€u/k 

£  N  confidénint  »  ^ar  Te  moyen  ét% 
fen$,  Uconftunte  viciffitudedes  chofest 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d^ob- 
ferver  que  plufieurs  chofes  p&rticttlte* 
res»  foit  qualités  ou  fubftancesj  com« 
mencent  d'exifter  ;  &  qu'elles  reçot* 
vent  leur  exiftence  de  la  jufte  applica* 
tien  ou  opération  de  quelqu^aucre  être. 
Et  c'eft  par  cette  obfervation  que  nous 
acquérons  les  idées  de  caufe  &  d*effèe. 
I^ous  défignons ,  par  le  terme  général 
de  caufe,  ce  qui  produit  quelqu*idée 
(împle  ou  complexe,  &  ce  qui  eft  pro- 
duit par  celui  a'eflfet.  Alnf]  >.après  avoir 
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▼u  que  y  dans  la  fubflance  que  nous  ap« 
pelons  circ^  la   fluidité,    qui  efl  une 
idée  iîmple,  qui  n'y  écoir  pas  aupara- 
vant, y  eft  conflimment  produite  par 
Inapplication  d'un  certain  degré  de  cha- 
leur, nous  donnons  à  l'idée  fimple  de 
chaleur  le  nom  de  c<7tt/c,  par  rapport  à 
la  fluidité  qui  efl  dans  la  cire,  &  celui' 
d'tf^r  à  cette  fluidité.  De  même,  éprou- 
vant que  la  fubftance  que  nous  appe- 
lons bots  ^  qui  eft  une'  certaine  coliec-' 
tion  d'idées  fimptes,  à  qui  Ton  donne 
ce  nom,  e(t réduite,  parle  moyen  du 
feu,  dans  une  autre  fubftance  qu'on  nom- 
me  cendre ^  antre  idée  complexe,  qui' 
confifte  dansame  colleftion  cridées  fim-', 
pies,  entièrement  différente  de  cette 
idée  complexe  que  nous  appelons  boisi 
nous  conlîdérons  le  feu  parrapport  aux 
cendres ,  comme  caufe,  &  les  cendres* 
comme  un   effeti   Ainfi ,.  tout  ce  que 
nous  confidérons  comme  contribuant  à 
la  produ^^ion  de  quelqu'idée  fimple  ou 
de  quelque  colledion  d'idées  fîmples,' 
foit  fubflance  ou  mode- qui  n'exiftoir 
point  auparavant^  excite,  par-là,  danr 
cotre  efjprit  la  relation  d'une  caufe  ^âc* 
nous  lui  en  donnons  le  nom» 
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Ce  qui  c^tfi  que  création ,  génération  ^ 
faire,  &  altération, 

§.  z.  Après  avoir  ainfi  acquis  la 
notion  de  la  caufe  &  de  lefTec \  par  le 
moyen  de  ce  que  nos  fens  font  capables 
de  découvrir  dans  les  opérations  des 
corps  l'un  à  l'égard  deTaucre;  c'eft-à- 
4irey  après  avoir  compris  que  la  caufe 
eft  ce  qui  fait  qu'une  autre  chofe ,  foie 
idée  fîmple,  fubflance  ou  mode,  com- 
mence à  exifter  ;  &  qu'un  effet  eft  ce 
qui  tire  fon  origine  de  quelqu'autre 
chofe  ;  l'efprit  ne  trouve  pas  grande 
di/Hculté  à  difiinguer  les  différentes 
origines  des  chofes  en  deux  efpeces. 

Premièrement ,  lorfque  la  chofe  eft 
tout  à-fait  nouvelle  y  de  forte  que  nulle 
iie  Ces  parties  n'avoit  exiflé  auparavant, 
(comme  lorfqu'une  nouvelle  particule 
ae  matière ,  qui  n'avoit  eu  auparavant 
aucune  exiftence ,  commence  à  paroitre 
dans  la  nature  des  chofes  }  c'eil  ce  que 
nous  appelons  création. 

En  fécond  lieu  ,  quand  une  chofe  eft 
compofée  de  particules  qui  exiftoienc 
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toutes  auparavant ,  quoique  la  chofe 
iBeme  ainfi  formée  de  parties  pré-exif* 
tantes  j  qui ,  confidérées  dans  cet  aflfem^ 
blage,  compofent  une  celle  colleâion 
d'idées  fimples,  n'eût  point  exifté  au- 
paravant, comme  cet  homme  I  cet  œuf, 
cette  rofe,  cette  cerife,  &c.,  fi  cette 
efpece  de  formation  fe  rapport 2  à  une 
fabdançe  produite  félon  le  cours  ordi-- 
naîre  de  la  nature ,  par  un  principe  in-- 
terne  qui  eft  mis  en  ceuvre  par  quelque 
agent  ou  quelque  caufe  extérieure  , 
d'où  elle  reçoit  fa  forme  par  des  voies 
que  nous  n'appercevons  pas  ;  nous  nom- 
mons cela  génération.  Si  la  caufe  eft 
extérieure,  &  que  Teffet  foit  produit 
par  une  féparation  fenfible  1  ou  une 
juxtapojltion  de  parties  qui  puifTent  être 
difcernéesy  nous  appelons  ceh  faire  ; 
&  dans  ce  rang  font  toutes  les  chofes 
artificielles.  Et  h  une  idée  fimpb,  qui 
n'étoit  pas  auparavant  dans  unfujet, 
y  eft  produite,  c'eft  ce  qu'on  nomme 
altération.  Ainfi ,  un  homme  e(l  engen* 
dré,  un  tableau  fait,  &  Tune  ou  l'an- 
tre de  ces  chofes  eft  altérée  ,  lorfque 
dans  Tune  ou  l'autre  il  fe  fait  une  pro- 
duâion  de  quelque  nouvelle  qualité 

S6 
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lenfible  ou  idée  fimple ,  qui  n*y  écoîr 
pas  auparay^int.Les  chofcsqui  reçoivent 
aînii  une  exiflence  qu'elles  n'avoient 
pas  au  para  van  c^. Ion  r  des  eflets;  &celles 
qui  procurent  cette  exi/lence^  font  des- 
caufes.  Nous  pouvons  obferver^  dans 
ce  cas-là  &  dans  cous  les  autres  «  que 
la  notion  de  caufe  &  d'effet  tire  (on 
origine  des  idées  qu'on  a  reçues  par 
fenlàtion  ou  par  réflexion ,  &qu'ainfi, 
cf  rapport,  quelque  étendu  qu'il  foie, 
fe  termine  enfin  à  ces  fortes  d'idées. 
Car,  pour  avoir  les  idées  de  cau£?  & 
d'efTer,  il  fufïîrde  confidérer  quelque 
idée    limple    ou    quelque    fubflance , 
comme  commençant  d'ex ifter  par  l'ope-- 
ration  de  quelqu'autre  chofe  ,  quoi- 

2u'on  ne  connoifTe  point  la  manière 
ont  fe  fait.cette  opération* 

X^j  relations  fondées  fur  le  tems^ 

§.  3»  Le  tems  &  le  lieu  fervent  auflr' 
de  fondement  à  des  relations  fbrt  éten- 
dues ,  auxquelles  om  part  cous* les  êtres 
£nis  pour  le  moins..  Mais^  comntej'aî 
déjà  montré  ailleurs  de  quelle  manière 
Dom  acquérons   ces  idées,  il  fuiiira;. 


de  faire  remarquer  ici  que  la   plupart 
des   dénominations   des  chofes,  fon- 
dées fur  le  rems,  ne  font  que  de  pures^ 
relacions.    Ai'nfi,.  quand  on   die  que, 
la    reine    Elisabeth   a   vécu   foixance- 
neuf  ans,  &  en  a  régné  quarante-cinq  ^. 
ces  mots  n'emportent  autre  chofe  qu'un . 
rapport  de  cette  durée  avec,  quelqu'au- 
tce  durée ^  &  (ign-ifient  fimplenient  ^. 
que  la  durée  de  i'exiftence  de  cette- 
princefle  étoit  égale  à  foixanteneuf  ré-  , 
volurions  annuelles  du  foleil ,  &  la  du-  . 
rée  de  fon  gouvernement  à  quarante- 
cûiq  de  ces  mêmes  révolutions  ;  &  tels 
font  tous.  les.  mo^s.par  lefquels  on  ré- 

Îond  à  cette  quefUon ,  combun  de  tems  ? 
)emême,  quand  je  dis  3   Guillaume^ 
le  conquérant  envahit  l'Angleterre  en-  . 
viron  l'an  1070,  cela  fignifie  qu'en  pre- 
rant  la  durée  depuis  le  tems  de  notre-. 
Sauveur  jufqu'à  piéfeni  pour  une  lon- 
gueur entière  de  tems  ^  il   parok  su 
quelle  diftance  de  ces  deux  extrémités 
/ut  faite  cetteinvaliQn.il  en  eftdemême- 
djs  tous  les  termes,  deflinés  à  marquer 
le  tems  ,  qui:  répendent  à  la  quefiion  ,, 
quandf  Lefquels  montrent  feulement, 
k^diftance  de  cel  ou  tel. point  de  tems^,,. 
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d'avec  une  période  d'une  plus  longue 
durée,  d'où  nous  mefurons,  &  à  la- 
quelle nous  confîdérons  par-là  que  fe 
rapporte  cette  diftance. 

§.  4.  Outre  ces  termes  relatifs  qu'on 
emploie  pour  défigner  le  tems ,  il  y  en 
a  d'autres  qu'on  regarde  ordinairemenc 
comme  ne  fîgniRant  que  des  idées  po- 
fitives  y  qui  ,  cependant,  à  \ts  bien 
confidérer,  font  eflfeâivement  relatifs, 
comme  jeune,  vieux,  &c.,  qui  renfer- 
ment &  fignifient  le  rapport  qu'une 
chofe  a  avec  une  certaine  longueur  de 
durée ,  dont  nous  avons  Tidée  dans  l'ei^ 
prit.  Ain(i ,  après  avoir  pofé  en  nous- 
mêmes  que  l'idée  de  la  durée  ordinaire 
d^un  homme  comprend  foixante-dix 
ans,  lorfque  nous difons  qu'un  homme 
eft  jeune,  nous  entendons  par-là ,  que 
fonâge  n'efl  encore  qu'une  petite  partie 
de  la  durée  à  laquelle  les  hommes  ar- 
rivent ordinairement;  &  quand  nous 
difons  qu'il  eft  vieux,  nous  voulons 
donner  à  entendre  que  fa  durée  eft  pref- 
qu'arrivée  à  ia  fin  de  celle  que  les  hom* 
mes  ne  paflTent  point  ordinairement. 
£t  par-là  on  ne  fait  antre  chofe  que 
comparer  l'âge  ou  la  durée  particulière 


&dereff€t,&c.CnkV.XXVl.  413 

de  tel  ou  tel  homme ,  avec  l'idée  de.la 
durée  que  nous  jugeons  appartenir  or- 
dinairement à  cette  efpece  d!animaux* 
C'eft  ce  qui  paroît  évidemment  dans 
l'application  que  nous  faifons  de  ces 
noms  à  d'autres  chofes.  Car,  un  hom- 
me efl  appelé  jeune  à  Tâge  de  vingt 
ans^  Se  fort  jeune  à  l'âge  de  fept  ans  : 
cependant,  nous  appelons  vieux,  un 
cheval  qui  a  vingt  ans  ^  &  un  chien  qui 
en  a  fept  ;  parce  que  nous  comparons 
l'âge  de  chacun  de  ces  animaux  à  dif- 
férentes idées  de  durée  que  nous  avon^ 
fixé  dans  notre  efprit ,  comme  apparu- 
tenant  à  ces  di  verfes  efpeces  d'animaux , 
félon  le  cours  ordinaire  de  la  nature. 
Car,  quoique  le  foleil  &  les  étoiles 
aient  duré  depuis  quantité  de  généra- 
tions d'hommes ,  nous  ne  difons  pas 
que  ces  aftres  foient  vieux,  parce  que 
nous  ne  favons  pas  quelle  durée  Dieu 
a  affigné  à  ces  fortes  d'êtres.  Le  terme 
de  vieux ,  appartenant  proprement  aux 
chofes  dont  nous  pouvons  obferver  fui- 
>vant  le  cours  ordinaire  j  que  dépériffant 
naturellement,  elles  viennent  à  finir 
dans  une  certaine  période  de  tems,  nous 
avons ,  par  ce  moyen-là ,  une  efpece  de 
xnefure  dans  l'efprit  à  laquelle  nous 
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pouvons  comparer  les  dîflerences  parrie^ 
de  leur  durée;  &  c'eft  en  vertu  de  ce- 
rapport  que  nous  les  appelons  y^K/zc;j  oU' 
v'uùies;  ce  que  nous  ne  faurions  faire- 
par  conféquenc  à  l'égard  d'un  rubis  ou- 
d'un  diamant ,  parce  que  nous  ne  con- 
BoifTons  pas  les  périodes^ ordinaires  de*^ 
leur  durée» 

les  relations  du  lieu  &  dt  Fe'cenJue. 

§.  5.  Il  eft  aufli  fore  aifé  d'obferver 
fe  relation  que  les  chofes  ont  Tune  à 
l'autre  à  ToccaHon  des  lieux  qu'elles^ 
occupenr  &  de  leurs  didances ,  comme 
quand  on  dit  qu'une  chofe  eft  en  haut, 
en  bas  ,  à  une  lieue  de  VerfaiUes ,  eir 
Angleterre,  à  Londres,  &c.  Mais,  il 
y  a  certaines  idées  concernant  l'étendue* 
&  la  grandeur^  qui  font  relatives,  aufli- 
bien  que  celles  qui  appartiennent  à  la 
durée ,  quoique  nous  les.  exprimions* 
par  des  termes  qui  paflTent  pour  politifs. 
jAinlî  ,  grand  &  petit  font  d^s  termes- 
efledivement  relatifs.  Car,  ayanr  aufir 
fixé  dans  notre  eff  rit  des  idées  de  la 
grandeur  de  différentes  efpeces  de  cho-» 
tes  que  nous  avons  fouvent  obfervées  ^ 
&.cela  7  par  le  moyen  de  celle  de  cba^ 


qtre  efpece  qui  nous  font  le  plus  con-- 
nues ,  nous  nous  fervons  de  ces  idées- 
comme  d'une  mefure  pour  défignerja 
grandeur  de  toutes  les  autres  dé  la  mê- 
me efpece,  Ainlt,  nous  appelons  une' 
groflc  pvmmcp  celle  qui  efl;  plus  groflV 
que  l 'efpece  ordinaire  de  celles  que 
nous  avons  accoutumé  de  voir  :  nous 
appelions  de  même  un  petk  cheval ,. 
celui  qui  n*égale  pas  Tidée  que  nous. 
iious  femmes  faire  de  la  grandeur  or« 
dtnaire  des  chevaux  :  &  un  cheval  qut- 
fera  grand  félon  Tidée  d*un  Gallois  » 
paroit  fort  petit  à  un  Flamand ,  parce 
que  les  dittérentes  races-  de  chevaux 
qu'on  nourrit  dans  leurs  pays»  leur  ont 
donné  différentes  idées  de  ces  animaux» 
auxquelles  ils  les  comparent  »  &  àTé* 
gard  defqueUesils  les  appellent  grands» 

Dts  itrma  ahfolms  fignlfitm  fowmu  dés^ 

%  €.  Les  mots  fort  &  finik  ^  font 
auCR^  des  dénominations  relatives  de 
putilànce ,  comparées  à  quelque  idée 
que  nous  avons  alors  d^une  puilTance 
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plas  ou  moins  grande.  Ainfi,  qaafid 
nous  difoDs  d'un  homme  qu'il  eft  fbi- 
ble^  nous  entendons  qu'il  n'a  pas  tant 
de  force  ou  de  putflànce  de  mouvoir  » 
que  les  hommes  en  ont  ordinairement, 
ou  que  ceux  de  fa  taille  ont  accoutumé 
d'en  avoir  ;  ce  qui  eft  comparer  {a  force 
avec  ridée  que  nous  avons  de  la  force 
ordinaire  des  hommes ,  ou  de  ceux  qui 
font  de  la  même  grandeur  que  lui.  Il 
en  efi  de  même  quand  nous  difons  que 
toutes  les  créatures  font  fbibles  ;  car  , 
dans  cette  occafion ,  le  terme  de  foMc 
eft  purement  relatif,  &  ne  fignifie  autre 
chofe  que  la  difproportion  qu'il  y  a 
entre  la  puiflance  de  Dieu  &  fes  créa- 
cures.  Et  9  dans  le  difcours  ordinaire , 
quantité  de  mots  (  &  peut-être  la  plus 
grande  partie  ) ,  ne  renferment  autre 
chofe  que  de  fîmples  relations ,  quoi- 
qu'à  la  première  vue  ils  ne  paroident 
point  avoir  une  (ignification  relative. 
Ainfi  j  quand  on  dit  qu'un  vaifle.au  a  les 
provifions  néceflaires ,  les  mots  nécef- 
faire  Se  provilion  font  tous  deux  rela- 
tifs; car  y  l'un  fe  rapporte  àl'accom* 
plifllèment  du  voyage  qu'on  a  deflein 
de  faire,  &  l'autre  à  l'ufage  à  venir. 
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Du  refte,  il  eft  (i  aifé  de  voir  comment 
toiH^  ces  relacions  fe  terminent  à  des 
idées ,  qui  viennent  par  fenfation  ou 
par  réflexion ,  qu'il  n^ofl  pas  néceifaire 
de  rexpliquer. 


^li 
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Ce  fue  cUfi^tCidcnzitiù  diverfùi^ 


£n  quoi  Ci^J^t  tUmthi^ 

$«  u 

Une  autre  fource  de  comparaifonr 
donc  nous  fiiifons  un  aflèz  fréquent* 
ufage  9  c^eft  rexiftence  même  des  chofes, 
lorfque  »  venant  à  conlidérer  une  chofe 
comme  eziftant  dans  un  tel  tems  &. 
dans  un  tel  lieu  détenniné  »  nous  la 
comparons  avec  elle-même  exiftaat  dans 
«n  autre  tems  ^  par  où  nous  formons  |es 
idées  d^identité  &  de  diverfité.  Quand 
nous  voyons  une  chofe  dans  une  telle 
place  durant  un  certain  moment ,  nous 
Ibmmes  afliirés  (  quoi  que  ce  puiflè  être) 
que  c*eft  la  chofe  même  que  nous 
voyons^  &  non  une  autre  qui^  dans  le 
znéme  tems  exifte  dans  un  autre  lieu  » 
quelques  femblables  &  difficiles  à  dif^ 
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tinguer  qu'elles  foienc  à  tout  aurne 
•égard.  Et  c'eft  en  cela  que  confifte 
J'identitéi  je  v«ux  dire^  en  ce  que  les 
idées  auxquelles  on  l'attribue  tie/ooc 
en  tien  difiérentes  de  ce  qu'elles  écoieoc 
dans  le  moment  que  npus  coniidérons 
leur  première  exigence  ^  &  à  quoi  nous 
comparons  le^r  exidence  pré/ente.  Car, 
ne  trouvant  jamais  &  ne  pouvant  même 
concevoir  qu'il  foit  poiTible  que  dejix 
chofes  de  la  ir^ême  e.fpece  «xiAent  ea 
fnême-tems  dans  le  même  lieu  ,  nous 
avons  droit  de  conclure  que  tout  ce  qui 
.exide  quelque  part  dans  un  certain 
tems,  eçi  exclu  t. toute  autre  chofe  delà 
même  efpece,  &  exi(le-là  tout  feul. 
-Lors  donc  que  aous  demandons  ii^ine 
chpfe  eft  )a  même^  ou  non,  celafe 
xapporte  toujours  à  yne  chofe  qui  daps 
un  tel  rems  exidoit  dans  une  telle  plape , 
&  qui  dans  cet  inllanc  étoic  certaine- 
'ine;nt  la  même  avec  elle-même^  &  non 
avec  un^  ai^re.  D'où  il  s'enfuit ,  qu'une 
chofe  ne  peut  avoir  deux  commence* 
mens  d'ex iAeace^  ni  deux  chofes  un 
feul  commencement ,  étant  impoQible 
que  deux  chofes  de  la  même  efpece 
ibient  ou  exiftenc  dans  le  même  inftanc 
4aps  un  feul  &  même  lie)i ,  ou  qu'une 
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feule  Se  même  chofe  exifte  en  diflî^rens 
lieux.  Par  conféquenc  ,  ce  qui  a  on 
même  commencement  par  rapport  au 
tems  &  au  lieu  ,  eft  la  même  chofe  ;  & 
ce  qui ,  à  ces  deux  égards ,  a  un  com- 
mencement différent  de  celle-là ,  n'eft 
pas  la  même  chofe  qu'elle ,  mais  en  eft 
aduellement  différent.  L'embarras 
qu'on  a  trouvé  dans  cette  efpece  de  rc» 
lation  »  n'eft  venu  que  du  peu  de  foin 
qu'on  a  pris  de  fe  faire  des  notions 
précifes  des  chofes  auxquelles  on  i'at* 
tribue. 

Identité  des  fuhflanees. 

§.  2.  Nous  n'avons  d'idée  que  de 
trois  fortes  de  fubftances ,  qui  font  : 
I.  Dieun  1.  Les  incell:gences  finies,  }.  Et 
les  corps.    . 

Premièrement ,  Dieu  eft  fans  com- 
mencement ,  éternel  ,  inaltérable,  & 
préfent  par-tout ,  c'eft  pourquoi  Ton 
ne  peut  former  aucun  doute' fur  foa 

iden:ité. 

En  fécond  lieu,  les  efprits  finis  ayant 
eu  chacun  un  certain  tems  &  un  cer* 
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tain  lieu  qui  a  dérerxniné  le  commen- 
cement de  leur  exiftence  ;  la  relation , 
à  ce  tems  &  à  ce  lieu ,  déterminera 
toujours  ridencité  de  chacun  d'eux , 
auin  long- tems  qu'elle  fubfiftera.  ' 

En  troifieme  lieu  j  Ton  peut  dire  de 
même  à  l'égard  de  chaque  particule 
de  matière  y  que  tandis  qu'elle  n'e/l  ni 
augmentée  ni  diminuée  par  l'addition 
ou  la  fouftraâion  d'aucune  matière , 
elle  eft  la  même.  Car ,  quoique  ces  trois 
fortes  de  fubftances  ,  comme  nous  les 
nommons ,  ne  s'excluent  pas  l'une  l'au** 
tre  du  même  lieu  ,  cependant  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  concevoir 
que  chacune  d'elles  doit  néceffairemenc 
exclure  du  même  lieu  toute  autre  qui 
eft  de  la  même  efpece.  Autrement , 
Jes  notions  &  les  noms  d'identité  6c  de 
diverfitéferoient  inutiles  ;  &  il  ne  pour- 
roit  y  avoir  aucune  diftinâion  de  fubf- 
cances  ni  d'aucunes  chofes  différentes 
l'une  de  l'autre.  Par  exemple  ,  H  deux 
corps  pou  voient  être  dans  un  même 
lieu  tout  à  la  fois ,  deux  particules  de 
matières  feroient  une  feule  &  même 
particule  j  foit  que  vous  les  fuppollez 
grandes  ou  petites;  ou  plutôt ^  tous  les 
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corps  ne  feroienc  qu'un  feul  &  mcûif 
corps.  Car,  par  la  même  raifon  que 
deux  particules  de  matière  peuvent 
être  dans  un  feul  lieu,  tous  les  corps 
peuvent  êtreauffi  dans  un  feul  lieu  ;  fup- 
poHrion  qui  étant  une  fois  admife  détruit 
xoute  diftinâion  entre  l'identité  &  la 
diverfité,  encre  un-^plufieucs^  &  la 
fend  tout  à-fait  ridicule.  Or ,  comme 
c*e(l  une  contradiâion ,  que  deux  ou 
plus  d*un  ne  foient  qu'un ,  l'identité  & 
Ja  diveriité  font  des  rapports  &  dts 
moyens  de  comparaifon  très- bien  fon* 
dés^  &  degrai>du^age  à  l'entendement. 

Identkt  des  modcs^ 

Toutes  les  autres  chofes  n'étant  ^ 
après  les  fubflances ,  que  des  modes  ou 
^çs  relations  qui  fe  terminent  aux  fubf- 
tances ,  on  peut  déterminer  encore ,  par 
la  même  voie^  l'identité  &  la  diverGté 
>de  chaque  exidence  particulière  qui 
leur  convient.  Seulement  à  Tégar^l  des 
chofes  dont  l'exiftenceconfiftedans  une 
perpétuelle  fucceffion ,  comme  font  les 
adions  des  êtres  finis ,  le  mouvemeac 
&  la  penfée,  qui  confident  l'un  &  Tau* 
tre  dans  une  continuelle  fucceffion.  on 

ne 
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ne  peut  douter  de  leur  diverfité  ;  car , 
chacune  périflant  dans  le  même  mo- 
ment qu'elle  commence ,  elle  ne  fau- 
roit  ezifter  en  diflférens  rems  ou  en  dif^ 
férens  lieux  ^  ainfi  que  des  êtres  per- 
manens  peuvent  en  divers  tems  exifter 
dans  des  lieux  diflPérens  ;  &  par  confé-* 
quent,  aucun  mouvement  ni  aucune 
penfée  j  qu'on  confidere  comme  dans 
difTérens  tems,  ne  peuvent  être  les  me» 
mes ,  puifque  chacune  de  leurs  parties 
a  un  différent  commencement  d'exif» 
tence. 

Ce  que  ccjl  quon  nomme  dans  les  écoles 

principium  individuationis. 

• 

§.  ) .  Par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  ileftaifé'de  v4>irce  que  c'eit 

Sutconftitue  un  individu'&  l^diftingue' 
e^ tout  autre  être,  (cequ'oi\  nomme 
principium  individuationis  dans  les  écoles  , 
oii  Ton  fe  tourmente  fîfort  pour  favoir 
queç'eft  )  il  eft ,  disje ,  évident  que 
principe!  conftfte  dans^i'exiftence  me- 
qui  fixechaque  être,  de  quelque  forte 
qu'il  foie  y  à  un  tems^  particuliet  ôc  à 
un  lieu  incommdnicaiyle  â  deux  êtres 
de  la  même  efpcce.  Quoique  .cela  pa« 
tome  II.  T 
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roiilè  plus  aifé  à  concevoir  dans  les  fubA 
tances  ou  modes  les  plus  (impies  ,  on 
trouvera  pourtant ,  fi  l'on  y  fait  réfle- 
'  xion ,  qu'il  n'eft  pas  plus  difficile  de  le 
comprendre  dans  les  fubflances  ou  mo- 
des les  plus  complexes ,  (i  Ton  prend 
la  peine  de  conudérer  à  quoi  ce  prin- 
cipe efl  précifément  appliqué.  Suppo- 
fonsy  par  exemple ,  un  atdme,  c'efl-à* 
dire, un  corps  continu  fous  une  furface 
immuable ,  qui  exifle  dans  un  tems  te 
dans  un  lieu  déterminé  ;  il  efl  évident 
que  dans  quelque  infiant  de  fon  exîf-- 
tence  qu^on  leconfidere,  il  efl  dans  cet 
infiant  le  même  avec  lui-même.  Car  ^ 
étant  dans  cet  infiant  ce  qu'il  efl  effec- 
tivement &  rien  autre  chofe ,  il  efl  le 
même  &  doit  continuer  d'être  tel ,  aufli 
k>ng-tems  que  fon  exiflence  efl  conti- 
nuée: car,  pendant  tout  ce  tems  il  fera 
le  même ,  oc  non  autre.  Et  fl  deux  ^ 
trois ,  quatre  atomes ,  &  davantage , 
font  joints  enfemble  dans  une  même 
maffe  >  chacun  de  ces  atomes  fera  le 
même,  par  la  règle  que  )e  viens  de  po- 
fer  ;  *  &  pendant  QU*ils  exiflent  joints 
enfemble,  la  maue  qui  e(l  compofée 
des  mêmes  atomes ,  doit  être  la  même 
maffe  ou  le  même  corps  ^  de  quelque 
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manière  que  les  parties  foient  aflem- 
blées.  Mais,  H  Ton  en  ôte  un  de  ces  aco* 
mes ,  ou  qu'on  y  en  ajoute  un  nouveau  » 
ce  n'eilplus  la  mêmemaflè  ni  le  même 
corps.  Quant  aux  créatures  vivantes , 
leur  identité  ne  dépend  [tas  d'une  maflfe 
compofée  de  mêmes  particules ,  mais 
de  quelqu^autre  chofe.  Car,  en  elles, 
un  changement  de  grandes  parties  de 
matière   ne  donne  point  d'atteinte  à 
ridentfté.  Un  chêne  qui ,  d^une  petite 
plante  devient  un  grand  arbre,  &  qu'on 
vient  d'émonder  •  eft  toujours  le  même 
chêne  \  &  un  poulain  devenu  cheval  ^ 
tantôt  gras  &  tantôt  maigre ,  eft ,  du* 
rant  tout  ce  rems  là ,  le  même  cheval , 
quoique  dans  ces  deux  tas  il  y  ait  un 
maniifefte  changement  de  parties  :  dé 
forte  qu'en  effet  ni  Tun  ni  l'autre'  n'eft 
une  même  mailè  de  matière ,  bien  qu'ils 
foient  véritablement,  l'un,  le  même 
chêne,  &  l'autre  le  même  cheval.  Et 
la  raifon  de  cette  diflférence  eft  fondée 
fur  ce  que>  dans  ces  deux  cas  concer- 
nant une  maflê  de  matière  i&  un  corps 
vivant ,  ridencité  n'eft  pas  appliquée  à 
la  même  chofe. 


Ti 
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Identité  des  végétaux. 

* 

'  §.  4.  Il  refte  ^donc  de  voir  en  cjnoi 
lin  chêne  diflfere  d'une  ma0e  de  ma- 
dère ;  éc  c  eft,  ce  me  femble ,  en  ce 
que  la  dernière  de  ces  chofès  n'efl  que 
la  cohélion  de  certaines  particules  de 
^matière ,  de  quelque  manière  qu'elles 
foient  unie^  j  au  lieu  que  Tautre  eft 
qne  difppritioh  de  ces  particules  ,  celle 
qu'elle  dpit  être  pour  conftituer  "les 
parties  d'un  chêne ,  &.  une  telle  orga- 
nifation  de  ces  parties  qui  Toic  propre 
a  recevoir  &  à  diftribuer  la  nourriture 
néceflaire  pour  former  le  bois ,  l'écor- 
çe,  les  feuilles,  &c. ,  d'un  chêne,  ,en 

3uoi  confifte  la  vie  des  vég^t^ux.  Puis 
onc  que  ce  qui  conûitue  Vuxiicé  cf'une 
plante^  q'efi  d'avbii:  une  telle  organi- 
lation  de  parties  dans  un  fsal  corps 
qui  participe  à  une  commune  vie;  une 
plante  continue  d'être  la  même  plante 
ajuAi  bi^ng-tems  qu/elje  a  part  à  la  même 
vie^^ùolque  cetteVie  vienne  ^  ê^«*e  com- 
muniquée â  de  nouvelles  partes  de  ma- 
tière 9  unies  vitalemenc  à  la  plante  déjà 
vivante,  en  ver  m  d'une  pareille  orga- 
nifarion  continuée ,  laquelle  convient 
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à  cette  efpece  de  plante.  Car,  tttte  of- 
ganifarion ,  étant  en  uh  certain  moment 
dans  un  certain  amas  de  matière  ^  e(l 
diftinguée  dans  ce  compofé  particulier 
de  toute  autre  organîfatian ,  &  conftî- 
tue  cette  vie  individuelle  ,  qui  exifte 
continuellement  dans  ce  mornetlt  y  tant 
avant  qu'après  j  dans  la'même  conti^ 
nuité  de  parties  infenfibles  qui  fe  fuc* 
cèdent  \e%  unes  aux  autres ,  unies^au 
corps  vivant  dé  la  plante  j  par  où  la 
plante  a  cette  identité  qui  la  fait  être  la 
même  plante ,  &  qui  fait  que  toutes 
les  parties  font  les  parties  d'une  même 
plante,  pendant  tout  le  tems  qu'elles 
exiflent  jointes  à  cette  organifation 
continuée,  qui  eft  propre  à  tranfmertre 
cette  commune  vie  à  toutes  les  parties 
ainfî  unies. 

« 

Identité  des  animaux. 

§.  5«  Le  cas  n'eft  pas  fî  clifTérent  dans 
les  brutes ,  que  cliacun  ne  puifTe  con- 
clure delà  »  que  leur  identité  confiée 
dans  ce  qui  conftitue  un  animai  &  le 
fait  continuer  d'être  le  même.  Il  y  a 
quelque  chofe  de  pareil  dans  les  ma*» 
chines  artificielles  I  &  qui  peut  fervir 
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à  éclaircir  cet  article.  Car^  par  exem- 
ple y  qu*eft*ce  qu'une  montre  ?  Il  eft 
évident  que  ce  n'eft  autre  chofe  qu'une 
organifacion  ou  conftruâion  de  par- 
ties, propre  à  une  certaine  fin,  qu'elle 
eft  capable  de  remplir,  lorfqu'elle  re- 
çoit l'impreflion  d'une  force  fuffifante 
pour  cela.  De  forte  que  fi  nous  fuppo- 
fions  que  cette  machine  fut  un  feul  corps 
continu  j  dont  toutes  les  parties  orga- 
ni  fées  fuflènt  réparées  ,   augmentées , 
ou  diminuées  par  une  confiante  addt- 
tion  ou  féparation  de  parties  infenfi*» 
blés,  par  le  moyen  d'une  commune 
vie  qui  entretînt  toute  la  machine  ,  nous 
aurions  quelque  chofe  de  fi>rt  fembla* 
ble  au  corps  d'un  animal ,  avec  cette 
différence  Que  dans  un  animal  la  iuf* 
teffe  de  l'organifarioii  &  du  mouve- 
ment ,  en  quoi  confifte  la  vie ,  com- 
mence tout  à  la  fois ,   le  mouvement 
venant  de  dedans  ;  au  lieu  que  dans  les 
machines,   fti  force  qui  les  fait  agir, 
venant  de  dehors  ^  manque  fouvenc 
lorfque  l'organe  eft  en  état  &  bien  dif- 
pofé  à  eu  recevoir  les  impreflions. 
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Identité  de  Chommt. 

§.  €.  Cela  montre  encore  en  quoi 
confifle  ridencité  du  même  homme  , 
favoir,  en  cela  feul  qu'il  jouit  de  la 
même  vie  9  continuée  par  des  particules 
de  matières  qui  font  dans  un  flux  p)er* 
pétuel  y  mais  qui ,  dans  cette  fucceflion  ^ 
font  vitalement  unies  au  même  corps 
organifé.  Quiconque  attacherai  Tiden* 
tité  de  rhomme  à  quelqu'autre  chofe 
qu'à  ce  qui  conftitue  celle  des  autres 
animaux  ,  je  veux  dire  à  un  corps  bien 
organifé  dans  un  certain  inftant,  &qui, 
dèslors 9  continue  dans  cette  organi- 
fation  vitale  par  une  fucceflion  de  di*- 
verfes  particules  de  matière  qui  lui  font 
unies  j  aura  de  la  peine  à  faire  qu'un 
embryon  9  un  homme  âgé^  un  fou  & 
un  fage  foient  le  même  homme  en  vertu 
d'une  fuppofition ,  d'où  il  ne  s'enfuive 
qu'il  eft  poflible  que  Seth  ^  Ifmaël  ; 
Socrate,  rilate.  St.  Auguftin^  &  Céfar 
Borgia,  font  un  feul  &  même  homme. 
Car^  (i  l'identité  de  Tame  fait  route 
feule  qu'un  homme  eft  le  même  9& 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  la  nature  de  la 
matière  y  qui  empêche  qu'un  même 

T4 
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efpric  individuel  ne  puifle  être  uni  à 
diflférenscorpsj  il  fera  furc  poffible  que 
ces  hommes ,  qui  ont  vécu  en  diflférens 
iiecles  &  ont  été  d'un  tempérament 
diffèrent  9  aient  été  un  feul  &  même 
bomme  :  façon  de  parler  qui  feroit 
fondée  fur  l'étrange  ufage  qu'on  feroit 
du  mot  homme  ^  en  l'appliquant  à  une 
idée  dont  on  excluroit  le  corps  &  la 
forme  extérieure.  Cette  manière  de 
parler*  s'açcorderoit  encore  plus  mal 
avec  lef  notions  de  ces  philofopbes  qui , 
reconnoiflant  la  tranfmigration ,  croient 
que  les  âmes  des  hommes  peuvent  être 
envoyées  pour  punition  de  leurs  dé* 
|-églen\ens  ^  dans  des  corps  de  bêtes  ^ 
comme  dans  des  habitations  propres  à 
raflouviflement  de  leurs  pâmons  bru- 
tales. Cajt»  je  ne  ^^oîs  pas  qu'une  per<* 
fonne  ^  qui  feroit.  alfurée  que  l'ame 
d'Héliogabale  exiftoit  dans  l'un  de  fes 
pourceaux^  voulût  dire  que  ce  pour- 
ceau écoit  un  homme  j  ou  le  mênw 
iiomme  qu'Héliogabale. 
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•  •      •  .  * 

V identité  répand  à  Pidée  qtConftfaJà  dH 

chofcs^ 

$•  7.  Ce  n'eft  donc  pas  Tunité  de 
fubflance  qui  comprend   route   forte 
d'idêncicé  ^  ou  ^ui  la  peut  décetmiber 
dans. chaque  rencontre.  Mais,  pour  (e 
faire  une  idée  exaâe  de  ridenticé ,  & 
^n  juger  finement  (i)  ,   il  faut  voir 
•quelle  idée  eft  fignifiée  par  le  mot  au<- 
quel  on  l'applique  ;  car»  être  la  même 
fubftance  y  le  même  homme  &  la  même 
.perfonne  ^  font  crois  chofes  difTérencesv 
ts'^il  eft  vrai  que  ces  trois  termes^  per- 
-fcnnt ,  homme  &  jkbfiùinu ,  emportetit 
trois  difTérentes  idées  ;  parce  que ,  celle 
qu'eft  ridée  qui  apparcienc  à  un  certain 
nom ,  celle  doic  être  l'idencicé.  Cela^ 
confidéré  avec  an  peu  plus  d'accentioti 
&  d'exaâitiide  »  autotc  peu^érre  pré- 
venu une  bonne  partie  des  embarras 
'oiiTon  tombe  fouvent  fur  cette  >nia- 
ciere,  &  qui  font  fuivis  de  grandes 
difficultés  apparentes ,  principalemenc 


f 

(i)    Ceci   f^t.'l  ekptt^uei  U  fia  ïa  ptemtçc  par»f 


.  * 


44^        Liv.  IL  DetidentUé. 

à  l'égard  de  l'identité  perfonnefle  que 
-flous  allons  examiner  pour  cet  efiet  avec 
un  peu  d'application. 

Cr  qui  fait  le  même  homme. 

$•  8.  Un  animal  eft  un  corps  vivant 
'Organifé  ;  &  par  conféquent  le  même 
animal  eft  ,  comme  nous  avons  déjà 
remarqué ,  1^  même  vie  continuée ,  qui 
eft  communiquée  à  différentes  parti- 
cules de  matière ,  félon  qu'elles  vien* 
aent  à  être  fucceffivement  unies  à  ce 
corps  organifé  qui  a  de  la  vie.  Et  quoi 
qu'on  dife  des  autres  définitions ,  une 
robfervation  fincere  nous  fait  voir  cer- 
tainement ,  que  ridée  que  nous  avons 
dans  Tefprityide  ce  dont  le  mot  homme 
eft  un  figne  dans  notre  bouche,  n'eft 
autre  chofe  que  l'idée  d'un  animal  d*une 
certaine  forme.  C'eft  de  quoi  je  ne  doute 
en  aucune  manière  ;  car  je  crois  pou* 
voir  avancer  hardiment ,  que  qui  de 
nous  verroit  une  créature  faite  &  for- 
mée comme  foi-même ,  quoiqu'il  n'eue 
jamais  fait  paroître  plus  de  raifon  qu'ua 
chat  ou  un  perroquet ,  trelaifTeroit  pas 
de  l'appeller  homme  ;  ou  que ,  ^'il  en« 
cendoit  un  perroquet. idifcoujùixaifo^* 
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nablemenc  &  en  pbilofophe ,  il  ne  l'ap» 
pelleroit  ou  ne  le  croiroit  que  perro- 
quet I  &  qu'il  diroic  du  premier  de  cet 
animaux,  que  c'eft  un  homme  grollîer^ 
lourd  ,  &  defticué  de  raifon ,  &  du  der- 
nier que  c*e(l  un  perroquet  plein  d'e£^ 
.prit  &  de  bon  fens.  Un  fameux  (  i  ) 
écrivain  de  ce  tems  nous  raconte  une 
hiftoire  qui  peut  fuffire  pour  aucorifer 
la  fuppoution  ,  que  je  viens  de  faire  , 
d'un  perroquet  r^ifonnable.  Voici  fes 
paroles  :  a  J'avois  toujours  eu  envie  de 
3»  fa  voir  de  la  propre  bouche  du  prince 
j»  Maurice  de  Najfau  ,  ce  qu'il  y  ayojic 
y>  de  vrai  dans  une  hifloire  que  j'avois 
.»  ouï  dire,  plufieurs  fois  au  fu)et  d'un 
9  perroquet  qu'il  avoit  pendant  qu'il 
»  écoit  dans  fon  gouvernement  du  Bré- 
»  fil.  Comme jecrus que  vraifemblable- 
7»  ment  je  ne  le  verrois  plus ,  je  le  priai 
9>  de  m'en  éclalrcir.  On  difoit  que  ce 
aci  perroquet  faifoit  des  queflions  &  des 
»  réponfes  au0i  )uftes  qu'une  créature 
y  raifonnable  auroit  pu  faire^  de  forte 
»  que  Ton  crayoit  dans  la  maifoo  4^ 


(0  M.  le  ClicTAUer  Tcnpie  dans  ftt 
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».  ce  prince,  que  ce  perroquet  étoh 
-»  pouédé.  'On  afoutoic-  qu'un  de  fe$ 
^>  chapelains  qui  avoir  vécu  depuis 
»>  ce  cems  -  là  en  Hollande  >  avoic 
>  pris  une  fi  forte  averfion  pour  les 
:»  perroquets  }  à  caufe  de  celui-là  » 
a»  qu'il  ne'pouvoit  pas  les  fouffirir ,  dî- 
»»  fant  qu'ils  avoient  le  diable  dans  le 
»  corps.  J'avois  appris  toutes  ces  cir* 
»  confiances  &  plufietiTs  autres  qu'on 
^  m'afluroit  être  véritables  ;  ce  qui 
d»  m'obligea  de  prier  le  prince  Mau* 
9»  rice  de  me  dire  ce  qu'il  y  avoit  de 
9>  vrai  en  tout  cela.  Il  me  répondit  avec 
90  fa  franchife  ordinaire ,  &  en  peu  de 
-»  mots  :  qu'il  y  avoit  quelque  choie 
a»  de  véritable  \  mais  ^qûe  là  plus  grande 
s»  partie  de  ce- qu'on  m'avoit  dit  étoh 
â»  faux.  Il  me  dit  que  iorfqu'il  vinc 
9»  dans  le  Bréfil ,  il  avoit  ouï  parler 
^  de  ce  perroquet  ;  &  qu'encore  qu'il 
^  crât  qu'il  n'y  à  voit  rien  de  vrai  dans 
'^  le  récit  qu'on  lui  en  fkifoit,  il  avoir 
'y>  eu  la  curiofité  de  l'envoyer  chercher, 
^  quoiqu'il  fut  fort  lain  du  lieu  où  le 
a»  prince  faifoit  fa  réfidence  :  que  cec 
»  oifeau  étoit  fort  vieux  &  fort  gros; 
,»i^que'^  lorsqu'il 'Vint' dans  la  fallc/oh 

»  le  prince  étôifc  avec  ^lufieurs  HoK 
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>>  landois  auprès  de  lui  ^  le  perroquet 
^  dit  y  dès  qu'il  les  vie  :  Quelle  compce^ 
»  gme  d* hommes  blancs  ejl  celle-ci?  Oa 
»  lui  demanda  en  lui  montrant  le  prin- 
»  ce ,  qui  il  était  ?  Il  répondir  que  c'é- 
»  toit  queUjue  généraL  On  le  fît  appro^ 
y>  cher  y  &  le  prince  lui  demanda ,  iL*(A 
»  vene:^  -  vous  f  11.  répondit ,  de  Afari-' 
3»  nan.  Le  prince  ,  à  qui  êies-vous  f  LiC 
»  pertoqtiet ,  à  un  Portugais.  Leprince, 
>y  ^que  faiS'tu  là  ?  Le  perroquet,  Je^ardc 
s»  les  poules.  Le  prince  fe  mit  à  rire*,  de 
»  dit,  vous  garde\  les  poules  f  Leperro- 
39  quet  répondit  :  oui  ,  moi  ;  &  je  fiis 
»  bien  faire  chue ,  chue  \  ce  qu'on  a  ac- 
a>  coucumé  de  faire  quand  on  appelle 
a»  les  poules,  &  ce  que  le  perroquet  ré*- 
a»  péta  plu fieuts  fois.  Je  rapporte  les  pa* 
m  rôles  de  ce  beau  dialogue  en  F ran« 
3>  çois ,  comme  le  prince  me  les  dit. 
a»  Je  lui  demandai  encore  en  quelle 
3>  langue  parloit  le  perroquet.  Il  me 
»  répondit  que  c'étoit  en  Bfafilien.  Je 
»  lui  demandai  s'il  enrendoit  cette 
3»  langue.  Il  me  répondit ,  que  non  ; 
9>  mais  qu'il  avoir  eu  foin  d'avoir  deux 
x>  interprètes ,  un  Brafilien  qui  parloit 
a»  Hollandois ,  &  l'autre  Hol landois 
»  qui  parloit:  Br>fitien  ^  qu'il  les  avoic 
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•fives  qui  ne  fe  dîffipenr  pas  routes  à  fa 
'fois  ,  doîc  concourir  auffi  bien  qu'un 
méoie  efprit  immatériel  à  f^ire  le  même 
homme. 

'En  quoi  confiflc  Viientitc pcrfonneBe. 

§,  9*  Cela  pofé  :  pour  trouver  en 
quoi  confifte  ridentîté  perfonnelle ,  il 
faut  voir  ce  qu'emporte  le  mot  de  per-^ 
forme.  Oeft ,  à  ce  que  je  crois ,  un  être 
penfant  &  intelligent ,  capable  de  rai- 
'ion  &  de  réflexion  ,  &  qui  fe  peut  con* 
fulter  foî  -  même  comme  le  même  , 
comme  une  même  chofe  qui  penfe  en 
diflferens  tems  &  en  diiTérensr  lieux  ;  ce 
qu'il  fait  uniquement  par  le  (entimehc 
qu'il  a  de  fes  propres  aâions ,  lequel 
eft  inféparable  de  la  penfée ,  &  lui  eft, 
ce  me  femble  ,  entièrement  eflentie)  , 

•  étant  impoflîble  à  quelque  être  que  ce 
"foît   d'apperce^oîr ,  fans  appercevoir 

qu'il  apperçoit.  Lorfque  nous  voyons^ 
que  nous  entendons ,  que  nous  flai- 
rons ,  que  nous  goûtons  ^  que  nous 
fentons  ,  que  nous  méditons ,  ou  que 

•  nous  voulons  quelque  chofe ,  nous  le 
conneiffdns  à  mcftire  que  nous  le  (ai- 

'fi>ns«  Cette  cOBDoiflfance  accompagne 
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toujours  nos  fenfations  &  nos  percep- 
tions préfences  ;  &  c'eft  par  -  ià  que 
chacun  efi  à  lui-même  ce  qu'il  appelle 
foi-mcmc.  On  ne*confidere  pas  dans\e 
cas  fi  le  même  {\)  foi  ^  eft  continué 
dans  la  même  fu^flance  j  ou  dans  di* 
verfes  fubftances.  Carpuifque  la  (2) 


(1)  Le  jwoi  de  M.  Pafcal  m'autorife  «  en  qaelqite 
manière  »  k  me  fctvic  du  mot  (oi  f  foi' mime ,  po'ar 
exprimer  ce  feniimeoc  que  chacun  a  en  lui-même  \ 
^u*il  eft  te  même;  oj  pour  mieux  dire  ,  \*y  fufi  obligé 
par  une  néceflicé  indifpea fable,  car»  je  ne  fauroit  ex* 
primer  anuemcni  le  fent  de  mon  auteur  qui  a  [irii  la 
même  lib.-rié  dam  fa  largue.  lei  péripbafes  que  )e  pour- 
fois  emplojrcr  dans  cette  occâfion  ,  embairaileroknt  le 
di (court ,  <c  le  ccAdroicot  peut-  être  tout  -  i  -  fait  io- 
ifltelllgihile.  - 

(a)  Le  mot  angloit  eft  cùnJdouftHfi  »  ju'on  pou  croît 
exprimer  en  latin  par  celui  de  confcitntta ,  fi  fomatur 
pro  mSu  Uio  kùnunU  que  fibi  êft  tonfiiu*.  Et  c*eft 
en  ce  ^nt  que  lei  latins  ont  fouvent  employé  ce  mot  « 
témoin  cet  endroit  de  Cicéron.  (  Epift*  ad  Familt 
lib.  VI  «  éptft.  4.  )  Confcieniia  nàm  vohntaù»  moMÎma 
confolûtiù  tft  urum  incommotUrum.  En  françoit  «  0«u« 
n'avons ,  à  mon  avis ,  que  les  mou  de  fentiment  & 
dç  conviction  >  qui  répondent  en  quelque  foi  te  i  cette 
idée.  Mais ,  en  pluficucs  endroits  de  ce  chapitre ,  ils 
ne  peuvent  qu'exprimer  fort  imparfaitement^  la  pcotée 
de  M.  Locke»  qui   fait  abrolument  dépendre  rideiuité 

Îer(bnnelle  de  cet  iCtc  de  Phomme  ,  quofib't  eft  confcius^ 
*ai  appréhendé  que  tous  les  raironnemcni  que  l'autiur 
fait  fut  cette  matière  ne  fufTeot  entièrement  perdus  » 
iî  )e  me  fctYcis ,  en  cettaiocs  rencontres ,  du  mot  de 
fentiment»  pour  expiimer  ce  qu'il  encend  par  (oa/cjoW* 
mefs  ,  &  que  je  vient  d'expliquer.   Après  avoir  fongé 
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con-fcicnce  accompagne  coujoars  la 
penfée  ,  &  que  c'eft  là  ce  qui  fait  que 
chacun  eft  ce  qu'il  nomme  Joi-mênu  j 


quelque  cems  aux  moyens  de  remédier  &  cet  înConTf- 
oieiit  f  \e  D'ea  ai  poinc  ciouTé  de  meilleur  que  de  me 
fervit  du  terme  de  coafiience  pour  exprimer  cet  afâe 
même.  C'cft  pourquoi  >  jVurat  foin  de  le  f.iire  imprimer 
en  italique  ,  afin  qjc  le  Ic^ur  fc  fouTieone  dV  act^cliec 
toujours  cette  idée.  Et  pour  faitw  qu*on  diftixigue  en* 
core  mieux  cette  fignification  d'avec  celle  qu'oa  donne 
ordinairement  k  ce  mot ,  il  m'cft  venu  oant  Perpiic 
nu  expédient  qui  paroîcia  d*abotd  riiicole  i  bien  des 
gens  9  mas  qui  fera  au  goût  de  p'ulieun  autres  »  fi  je 
ne  me  trompe  «  c'eft-  d  écrire  eotffàtnu  en  deux  moo 
)otncs  p3t  un  tiré  ,  de  cette  manière  »  €omfium€i* 
Mais ,  dira-t-on  ,  vmli  une  étrange  licence  ,  4e  dé* 
tourner  un  mot  de  Ta  fignification  ur  linaire ,  pour  lai 
en  atctibuer  une  qu*on  ne  ne  lui  a  famaîs  donnée  dans 
notre  Lingue.  A  cela  |e  n*a<  rien  i  répondre.  Je  fuis 
choqué  moi-même  de  la  liberté  que  je  prends  »  6c  peut- 
être  ferois  •  }e  ài:%  premiers  â  condaïuner  on  autre 
écrivain  qui  auroic  eu  recours  k  un  tel  rxpéJtwOC» 
Mais  ,  )*aurois  tort  «  ce  me  femble ,  û  •  aprà  m*€crtt 
sits  â  la  place  de  cet  écr.vain ,  ie  trou  vois  enf  n  qu'il 
ne  pouvoit  Te  tirer  autrement  d'affaire.  C*cft  â  quoi 
|e  fouhaire  qu'on  falTc  réflexion  »  avant  que  de  déciJer 
li  )*ai  bien  ou  mal  fait  J'avoue  que  dans  un  ouvrage 
qui  ne  feroic  p.'iS  conme  celui  ci  ,  de  pur  laifoane- 
snent ,  une  paeitle  liberté  ferott  rout-à-fktt  tnexcQ« 
fable.  Mais ,  dans  un  difcours  pbiloropbique ,  non  feole- 
ment  on  peut ,  mais  on  do  t  employer  des  mon  nou* 
veaux  ou  hors  d*ufige  «  loriqu'on  en  a  pnînt  qui 
expiiment  Ti.i'e  p  écife  de  1  auteur  Se  faite  un  fcru* 
pôle  d'ufer  de  certe  liberté  dans  un  pareil  c  s  t  ce 
fêroit  vouloir   perdre  ou    affoiblir  un  raisonnement  de 

Jaieté  de   conir  }  ce  qui  feroir ,  i  mon  avi« ,  une  dé* 
cacelTe  fort    mal   i  lacév*   J  entends  ,   lorfqu^on  y   i  /I 
séduit  par  une  nécediié  indirpcnûible  ^  qui  eâ  le  cas  oà 
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&  par  oh  il  fe  diftingue ,  de  toute  autre 
chofe  penfante  ;  c'eft  aufTi  en  cela  feul 
que  confifte  l'identité  perfonnelle  ,  ou 
ce  qui  fait  qu'un  être  raifonnable  eft 
toujours  le  même.  Et  aufli  loin  que 
cette  con-fdtncc  peut  s'étendre  fur  les 
aâions  ou  les  penfée^  déjà  paflees , 
aulli  loin  s'étend  l'identité  de  cette 
perfonne  :  le  foi  eft  préfentement  le 
même  qu'il  étoit  alors  ;  &  cette  aâion 
pafTée  a  été  faite  par  le  même  foi  que 
celui  qui  fe  la  remet  à  préfent  dans 
l'efprit. 


}e  me  troUTc  dant  cène  occafioo  ,  fî  je  ne  me  trom- 
pe. ^-—  Je  vos  enfin  aue  |'jureis  pu,  fans  t»nc  (fe 
£içon  employer  le  mot  de  tQnfiiemeê  dans  le  feni  que 
M.  Locke  Ta  employé  da»!  ce  chapitre  6c  ailleurs  | 
puiuid'us  de  DOS  nvi!!.urs  écrivains  »  le  fameui  père 
Malcbranche ,  n*a  pai  faic  difficulté  de  t'en  fertir  dans  ce 
même  fent  en  plufieurt  endroiti  de  la  recherche  de  la 
▼érité.  Après  avoir  remarqué  ,  dans  le  rhap.  VII  du 
troifieme  livre ,  qu'il  fiiut  diftinguer  quatre  manières  de 
connoître  les  cboCs ,  il  die  qjc  la  troifîems  eft  de  les 
C<'»nn4i}rre  par  confcicnce  ou  par  fentinient  inrérieur* 
Sentiment  intérieur  &  coufdence ,  fout  donc ,  fetoa 
lut ,  des  termes  f/nonymes.  On  connoît  •  par  coq- 
fcience ,  dir-il  un  peu  plus  bas ,  toutes  les  ch  ^fes  qui 
ne  font  point  diftingufrt  de  foi.  — ^  Nous  ne  cou* 
OoifTons  point  notre  ame  »  dit  il  rncore  ,  pnr  Ton  idée  • 
nous  ne  la  connoi(Tbns  q<ie  par  confcicnce.  —  La 
confcicnce  q«e  nous  avons  de  nous  •  mêmes  ne  nout 
montre  que  la  moindre  partie  de  notre  être.  VoiU 
qui  foflhr  pour  faire  voir  en  que!  f-n^  Vai  employé  le 
saot  de  tm^faencê  «  flc  pour  en  autocilcff  ruûg*. 
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La  conrfcience  fait  t  identité  perfonnttU. 

•  §•  I  a.  Mais  on  demande  outre  cela  ^ 
fi  c'eft  précifémene  &  abfolumenc  là 
même  Kibftance.  Peu  de  gens  penfe- 
roienc  être  en  droit  d'en  douter ,  fi  les 
perceptions  avec  la  con-fcience  qu'on 
en  a  en  foi-même  ,  fe  trouvoîerit  ton* 
jours  préfentes  à  Tefprit'j  par  où  \^ 
même  chofe  penfante  feroit  toujours 
fciemment  préfente  »  &  ^  comme  on 
croiroit ,  évidemment  la  même  à  elle- 
même.  Mais  ce  qui  femble  faire  de  la 
peine  dans  ce  point ,  c*eft  que  cette 
conscience  eft  toujours  interrompue 
par  TouUi ,  n*y  ayant  ancun  moment 
dans  notre  vie ,  auquel  tout  rencbaxne- 
ment  des  aâions  que  nous  avons  ja- 
mais faites  I  foit  préfent  à  notre  efprit; 
c'ell  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  mé- 
moire  perdent  de  vue  une  partie  de 
leurs  aâions ,  pendant  qu'ils  con(i- 
derent  l'autre  ;  c'eft  que  quelquefois  , 
ou  plutôt  la  plus  grande  partie  de 
notre  vie  ,  au  lieu  de  réfléchir  fur 
notre  foi  pafle ,  nous  fommes  occupés 
de  nos  penfées  préfentes,  &  qu*enfia 
dans  un  profond  fommeil ,  nous  D*a- 


.' 
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vons  abfoluinent  aucune  penfée  ,  ou 
aucune  du  moins  qui  foie  accompagnée 
de  cette  con^fciencc  qui  eft  attachée  aux 
penfées  qjie  nous  avons  en  veillant* 
Comme  j  dis-  je  ,  dans  tou^  ce;  cas  le 
feotiment  que  nqus  avons  de   nous* 
mêmes  eft  ificerrompu,  &  que  nous 
nous  perdons  nous-mêmes  de  vue  par 
rapport  au  pafle ,  on  peut  douter  fi 
nous  fommes  toujours  la  même  chofe; 
penfante ,  c'eft-à-dire ,  la  même  fubf- 
t^nce  ou  non.  Lequel  douce ,  quelque. 
raiTonnable  ou  déraifonnable  qu'il  {bit, 
o'intérede  en  aucune  manière  Tiden-. 
rite  perfonnelle.  Car  il  s'agit  de  favoir 
ce  qui  fait  la  même  perfonne,  &  non 
Il  c'eû:  précifémenc  la  mèqie  fubftance, 
oui  penfe  toujours  daos  U  même  per-. 
fouAe  f  ce  qui  ne  &ic  rien  dans  ce  cas  : 
parce  que  différentes  fubflances  peu- 
vent être  unies  dans  une  feule  perfonne 
par  le  moyen  de  la  même  con-fcunct 
a  laquelle  ils  ont  part ,  tout  ainli  que 
difierens  corps,.font  unis  par  la  même 
vie  dans  un  feul  animal  •  dont  l|idea<i. 
tit^  efl  cohfervée  paroii  le  changement 
de;   fubjtlanc^es; ,  à  la  faveur  de  l'unité, 
d'une  même  vie  continuée- ËneSet^j 
comme  c'eft  la  même  confcUncc  qui) 


454  ^ly»  II*  Ih  t identité. 
fait  qu'un  homme  eft  le  même  à  Iai« 
même ,  rideritité  perfonnelle  ne  dé- 
pend que  de  là,  foit  que  cette  con- 
fiiencc  ne  foit  attachée  qu'à  une  feule 
fubftance  individuelle  j  ou  qu'elle 
puifle  être  continuée  dans  diflfërentes 
îubflances  qui  fe  fuccedent  l'une  à 
l'autre.  En  effet ,  tant  qu'un  être  în- 
celligent  peut  répéter  en  foi  -  même 
l'idée  d'une  aâion  paflee  avec  la  même 
con-fcience  qu'il  en  avait  eu  premiére- 
ihent  y  &  avec  la  même  quH  a  d^une 
aâion  préfente  ,  jufques  -  là  il  eft  le 
même  foi.  Car ,  c'eft  par  la  con-fciencc 
u'il  a  en  lui-même  de  fes  penfées  & 
e  fes  aâions  préfentes ,  qu'il  eft  dans 
de  moment  le  même  à  lui-même  ;  & 
par  la  même  raifon  ,  il  fera  le  même 
foi ,  au  (Il  loiig-cems  que  cette  con- 
fciencc  peut  s'étendre  aux  afUons  paf- 
fées  ou  a  venir  :  de  forte  qu'il  nefauroic 
non  plus  éite  deux  perîbnnes  par  la 
diftance  des  tems  ,  ou  par  le  change- 
ment de  fubftance',  qu'un  homme  être 
deux  hommes ,  [Jàrce  qu'il  porte  ab* 
jourd'hui  un  habit  qu'il  ne  portoit^  pas 
hier,  après  avoir  dormi  entre  dfetîx 
pendant  un  long  ou  uii  court  efpace  de 
cems«  Cette  mêxne  con-Jcicnu  réunit 
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dans  la  même  perfonne  ces  aâions  qui 
ont  exifté  en  différens  tems^  quelles 
que  fotent  les  fubftances  qui  ont  con- 
tribué à  leur  produâion. 

VidcmUé   pcrfonnelU  fuhj^t   dans   U 
changement  des  fubjlances. 

.§•11.  Que  cela  foie  aind  ,  nous  en 
avons  une  efpece  de  démonftration  dans 
notre  propre  corps  ,  dont  toutes  les 
particules  font  partie  de  nous-mêmes, 
c'efl-àdire ,  de  cet  être  penfant  qui  fe 
reconnoîc  intérieurement  le   même , 
tandis  que  ces  particules  font  vitale* 
ment  unies  à  ce  même  foi ,  penfant  ; 
de  forte  que  nous  fentons  le  bien  ou  le 
mal  qui  leur  arrive  par  l'attouchement 
ou  par  quelqu'autre  voie  que  ce  foit. 
Ainfi,  les  membres  du  corps  de  chaque 
homme  font  une  partie  de  lui-même: 
il  prend  part  &  eft  intéreffé  à  ce  qui 
les  touche.  Mais  qu'une  main  vienne 
à  être  coupée,  &  par- là  féparée  dai 
ientimenc  que  nous  avions  du  chaud  p. 
du  froid  ,  &  des  autres  affeâions.  de' 
csette  main  »  dès  ce  moment  elle  n'eft 
non  -  plus  une  partie  de  ce  que  nous 
appelions  nous^nimis^  que  la  partie^ 
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de  matière  qui  eft  la  plus  éloignée  de 
nous.  Ainfi  ,  nous  voyons  que  la  fubf- 
tance  dans  laquelle  confiftoit  le  foi  per* 
fonnelen  un  cems,  peut  être  changée 
dans  un  autre  tems ,  fans  qu'il  arrive 
aucun  changement  à  l'identité  perfon* 
nelle  :  car  on  ne  doute  point  de  la  con^ 
tinuation  de  la  même  perfonne  ,  quoi- 
que tes  membres  qui  en  faifoient  partie 
Ù  n'y  a  qu'un  moment ,  viennent  à 
être  retranchés.   . 

«Si  dlc  fubfifie  dans  U  changement  des 
fidfiances  penfantcs  ? 

§.  II.  Mais  la  queftion  eft ,  ^G  la 
même  fubftance  qui  penfe ,  étant  chan- 
gée ,  la  perfonne  peut  être  la  même  ^ 
od  fî  cette  fubftance  demeurant  la 
même ,  il  peut  y  avoir  différentes  per* 
Tonnes  ?  ■ 
'  A  quoi  je  réponds  en  premier  lien  : 
que  cela  ne  fauroit  être  unequeftion 
pour  ceux  qui  font  confifter  la  penfée 
4ahs  nne  conftitution  animale ,  pore-* 
ment  matérielle ,  fans  qu'une  fubftance 
immatérielle  y  ait  aucune  parn  Car 
que  leur  fuppolicion  (bit  vraie  ou 
&U&  p  il  eft  évi4eot  qu'ils  con; oivetit 

que 


Dctidentlté.  Chap.  XXVII.  457. 

que  rideatité  perfonnelle  eft  confer  vée 
dans  quelqu'aucre  chofe  que  dans  l'iden* 
tiié  de  fubflance  ;  tout  de  même  que 
ridencitéde  Tanimaieft  confervée  dans 
une  identicé  de  vie  &  non  de  fubftaace» 
Et  par  conféquenc ,  ceux  qui  n'attri- 
buent la  penfée  qu'à   une  fubftance. 
immatérielle ,  .doivent  montrer  »  avant 
que  de  pouvoir  attaquer  ces  premiers, 
pourquoi  l'identité  perfonnelle  ne  peut 
être  confervée  dans  un  chaiigement  de 
fubftances  immatérielles ,  ou  dans  une 
variété  de  fubftancçs  particulière*  im* 
matérielles  ,  aufïï  -bien  que  l'identité 
animale  fe  conferve  dans  un  change- 
ment de  fubftances  matérielles ,  ou  dans 
une  variété  de  corps  particuliers  ;  à 
moin^î  qu'ils  ne  veuillent  dire  qu'an 
feul  efprit  immatériel  fait  la  même  vie, 
dans  les  brutes  comme  un  feul  efprit 
immatériel  fait  la  même  perfonne  aans 
\^s  hommes  :  ce  que  les  CartéGens  au 
moins  n'admettront  pas  ^  de  peur  d'é- 
riger auflS  les  bêtes  brutes  en  êtres 
penlans. 

♦       * 
§•   15.  Maïs  ,  fuppofé  qu'il  n'y  ait 

^ue  des  fubilances  immatérielles  9  qui 

penfent ,  je  dis  fur  la  première  parties 

Tomcll.  V 
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de  la  queftion  ,  qui  eft ,  fi  la  même 
fublfkince  pen feinte  étanc  changée  ,  la 
perfonne  peut  être  la  même  ?  Je  ré- 
ponds ,  dis- je ,  qu'elle  ne  peut  être  ré- 
folue  que  par  ceux  qui  favent  quelle 
eft  refj^ecé  de  fubftance  qui  penfe  en 
eux-  >  6c  fi  la  €^n-fcienct  qu'pn  a  de  fes 
aâions  paflees  »  peut  erre  transférée 
d'une  fubftance  penfante  à  une  autre 
fbbftance  penfante.  Je  conviens,  que 
cela  ne  pouk'rott  (è  faire ,  fi  cette  con^ 
fcierice  étoit  une  feule  &  mémeaâioa 
individuelle.  Mài^  comme  ce  n'eft 
qu'une  repréfenration  aâuelle  d'une 
aébion  paflfee ,  il  refte  à  prouver  com- 
ment il  n'eft  pas  poffible  que  ce  qui  n'a 
jamais  été  réellement ,  puiiTe  être  re- 
préfenté  à  Tefprit  comme  ayant  été 
véritablement/  C'eft  pourquoi  nous 
aurons  de  la  peine  à  déterminer  jufques 
où  le  (i)  fentiment  des  adiens  paflees 
eft  attaché  à  quelqu'agent  individuel , 
en  forte  qu'un  autre  agent. ne  puiHe 
Fâvoir  ;  il  nous  fera  ;  dis^-je ,  bien  difli*^ 
cile  de  déterminer  cela,  jufqu'à  ce 
que^nous  connoifiions  quelle  efpece 
d'aâions  ne  peuvent  être  faites  fans 


dÉH 


(i)  Conjjtio^fiift. 


Dendentké.CHkB^XXVll.  459 

un  aâe  réfléchi  de  perception  ,  qui  les 
accompagne  ,  de  comment  ces  fortes 
d'aâions  font  produites  par  des  fubf- 
tances  penfantes  qui  ne  lauroient  pen« 
fer  fans  en  être  convaincues  en  elles-- 
mêmes.  Mais  prce  que  ce  que  nous 
appelions  la  même  con'-Jiicnci  n'eft 
pas  un  aâe>  incTividuel  ,  il  n'efl:  pas^ 
facile  de«s'aflurer  par  la  nature  des 
chofeS|  comment  une  fubftance  intei* 
leâuelle  ne  fauroit  recevoir  la  repré<» 
fentation  d'une  chofe  comme  faite  par 
elle**même  ,  qu  elle  n'auroit  pas  faltey 
mais  qui  peut>être  auroic  été  faite  par 
quelqu'autre  agent ,  tout  auffi  -  bien- 
que  plufieurs  repréfentations  en  fonge, 
que  nous  regardons  comme  véritables* 
pendant  que  nous  fongeons,  Et  juif- 
qu'à  '  ce  que  nous  cbnnoiHlons  plu?* 
clairement  la  nature  dej   fubilance^  \ 

penfantes  ,  ifous  n^aurons  point  d^ 
lïieilleur  moyen  pour  nous  atlurer  que 
cela  n'eft  point  ainfi  ,  que  de  nous  etf 
remettre  à  la  bonté  de  Dieu  :  car  au-» 
tant   que  la  félicité  ou  la  mifere  de 

Quelqu'une  de  fès  créatures  capables 
e  •fenrîmen't ,  fe  trouve  incérenee  cti 
cela  ,  il  faut?  croire  que  cet  être  fu-J 
préme  dont  la  benté  eft  infinie ,   ti^ 
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tranfportera  pas  de  Tune  à  Taurre  en 
conféquence  de  Terreur  où  elles  pour- 
roient  être  le  fentiment  qu'elles  ont 
de  leurs  bonnes  ou  de  leurs  mauvaifes 
aâions  ^  qui  entraîne  après  lui  la  peine 
ouJa  recompenfe.  Je  laiflle  à  d'autres 
à  juger  jufqu'où  ce  râifonnement  peut 
êtr^  preffé  contre  ceux  qui  font  con- 
finer la  penfée  dans  un  aflêmblage 
d'efprics  animaux  qui  font,  dans  un 
flux  continuel.  Mais  pour  revenir  à  la 
queAion  que  nous  avons  en  main  ,  on 
doit  reconnoîcre  que  fi  la  même  con^ 
fcience  ,  qui  eft  une  chofe  entièrement 
différente  de  la  mêtne  figure  ou  da 
même  mouvement  numérique  dans  le 
corps  ,  peut  être  txanfportée  d'une 
fubftance  penfante  à  une  autre  fiibftance 
penfante  ,  il  fe  pourra  faire  que  deux 
iubilances  penfantes  ne  conftituent 
qu'une  feulç  perfonne.  Car  rideiitiré 
perfonnelle  eft  confervée,  dès  là  que  la 
xaême  çon  -fcience  eft  préîervée  dans  ia 
même  fubftaoce ,  ou  dans  différentes 
fubftançes. 

$.  14.  Quant  à  la  féconde  partie  de 
la  queftion  ,  qui  eft ,  fi  l?i  même  fubf- 
tance  immatérielle  reftant ,  il  peut  7 
avoir  deux  pçrfonnes  diftinâes  ;  elle 
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me  paroît  fondée  fur  ceci ,  favoir,  fi 
le  même  être  immatériel  convaincu  en 
lui-même  de  Tes  aâions  paflfées  ^  peut 
être  touD-à- fait  dépouillé  de  tout  fen* 
ciment  de  fon  exiflence  paflfée ,  &  le 
perdre  entièrement ,  fams  le  pouvoir 
jamais  recouvrer  ;  de  forte  que  com- 
mençant ,  pour  ainfî  dire  ,  un  nou- 
veau compte  depuis  une  nouvelle  pé- 
riode, il  ait  une  con^fcience ,  qui  ne 
puifle  s^étendre  au-delà  de  ce  nouvel 
état.  Tous  ceux  qui  croyent  la  pré- 
exiftence  des  âmes ,  font  vifîblemenc 
dans  cette  penfée,  puifqu'ils  recon* 
noiflent  que  l'ame  n'a  aucun  rede  de 
cotlnoiiïance  de  ce  qu^elle  a  fait  dans 
l'état  où  elle  a  préexifté ,  où  entière- 
ment féparée  du  corps  ,  ou  dans  un 
autre  corps.  Et  s'ils  faifoienc  difficulté 
de  l'avoiier,  l'expérience  feroit  vifible- 
ment  contr'eux.  Àinfi ,  Tidentité  per- 
fonnelle  ne  s'étendant  pas  plus  loia 
que  le  fentiment  intérieur  qu'on  a  de 
fa  propre  exiftence  ;  un  efprit  préexi(« 
tant  qui  n'a  pas  paffé  tant  de  (lecles 
dans  une  parfaite  infenfibilité  ,  doit 
néceflfai rement  conftituer  différentes 
perfonnes.  Suppofez  un  chrétien  plato* 
nicieii  ou  pythagoricien  qui  fe  crût  ea 
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droit  de  conclure  de  ce  que  Dieu  aa- 
roit  terminé  le  fepcieme  jour  tous  les 
ouvrages  de  la  création ,  que  fon  ame 
a  exifté  depuis  ce  tem$-Ià,  &  qu'il 
vînt  à  s'imaginer  qu'elle  auroit  paflfé 
dans  difTérens  corps  humains ,  comme 
un  homme  que  )^ai  vû^,  qui  étoit  per- 
fuadé  y  que  fon  ame  avoit  été  l'ame  de 
Socrate  ;  (jq  n'examinerai  point  fi  cette 
prétention  étoit  bien  fondée  ;  mais  ce 
que  je  puis  alTurer  certainement ,  c'eft 
que  dans  le  pQj[le  qu'il  a  rempli  ^  & 
qui  n  etoit  pas  de  petite  importance  , 
il  a  paflfé  pour  un  homme  fort  raifon- 
iiable  ;  &  il  a  paru  par  fes  ouvragei 
qui  ont  vu  le  jour ,  qu'il  ne  manquoit 
ni  d'eTprit  ni  de  favoir  ]  cet  homme  ou 
quelqu'autre  qui  crût  la  tranfmigratioti 
des  âmes  »  diroit-il  qu'il  pourroit  être 
la  même  perfonne  que  Socrate  »  quoi* 
qu'il  ne  trouvât  en  lui-même  aucun 
femiment  des  aâions  ou  des  penfées 
de  Socrate  P  Qu'un  homme  »  après 
avoir  réfléchi  fur  foi-même  ,  conclue 
qu'il  a  en  lui*même  une  ame  immaté- 
rielle qui  e(l  ce  qui  penfe  en  lui ,  &  le 
fait  être  le  même ,  dans  le  changement 
continuel  qui  arrive  à  fon  corps  »  &  que 
ic'eil-  là  ce  qu'il  appelleyôî  •  mcmc  :  qu'il 
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fuppofe  encore ,  que  c'eft  la  même  ame 
qui  étoit  dans  Neftor  ou  dans  Therfite 
au  fiége  de  Troye  ;  car  les  âmes  étant 
indifférences  à  Tégaride  quelque  por- 
tion de  matière  que  ce  foit ,  autant  que 
nous  le  pouvons  connoître  par  leur  na- 
ture ,  cette  fuppofition  ne  renferme  au- 
cune abfurdité  apparente ,  &  par  confé- 
quent  cetteame  peut  avoir  été  alors  audi- 
bien  celle  de  Neftor  ou  de  Therfite, 
qu'elle  eft  préfentenoient  celle  de  quel- 
qu'autre.  homme.  Cependant ,  fi  cet 
homme  n'a  préfentement  aucun  (i)  fen- 
timent  de  quoi  que  ce  foit  que  Nedor 
ou  Therfite  ait  jamais  fait  ou  penfé , 
conçoit-il ,  ou  peut-il  concevoir  qu'il 
eft  la  même  perfonne  que  Neftor  ou 
Therfite?  Peut -il  prendre  part  aux 
aâions  de  ces  deux  anciens  Grecs  ? 
Peut  -  il  fe  les  attribuer  ,  ou  penfér 
qu'elles  foient  plutôt  fes  propres  ac- 
tions que  celles  de  quelqu'autre  homme 
qui  ait  jamais  exifté  ?  Il  eft  vifible  que 
le  fentiment  qu'il  a  de  fa  propre  exif- 
tence^  ne  s'étendant  à  aucune  des 
adions  de  Neftor  ou  de  Therfite ,  il 
n'eft  pas  plus  une  même  perfonne  avec 

■  I  I  th 

(c)  Oa  coti'fiUncet 

y  4 
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Tun  des  deux  ,  que  fi  Pâme  ou  Tetprit 
immatériel  qui  eft  préfentement  en  lui, 
a  voit  été  créé  ',  &  a  voit  commencé 
d'exifter,  lorfqu'il  commença  d'ani- 
Tc\tx  le  corps  qu'il  a  pféfentement  ; 
quelque  vrai  qu'il  fut  d'ailleurs  que 
le  même  efprit  qui  avoit  animé  le  corps 
de  Neftor  ou  de  Therfite ,  étoit  te 
même  en  nombre  que  celui  qui  anime 
•le  fien  préfentement.  Cela,.ai$-je,  ne 
contribueroit  pas  davantage  a  le  faire 
la  même  perfonne  que  Neftor  ,  -  que  & 
quelques-une$  des  particules  de  ma- 
tière qui  une  fois  ont  fait  partie  de 
Neftor  ^  étoient  à  préfent  une  partie  de 
cet  homme-là  :  car  la  même  fubftance 
immatérielle  fans  la  même  con-fcUncc^ 
ne  fait  non -plus  la  même  perfonne 
pour  être  unie  à  tel  ou  tel  corps ,  qae 
tes  mêmes  particules  de  matière  unies 
à  quelque  corps  fans  une  con-fciencc 
commune  j  peuvent  faire  la  même  per- 
fonne. Mais  que  cet  homme  vienne  i 
trouver  en  lui-même  que  quelqu'une 
des  aâions  de  Neftor  lui  appartient 
comme  émanée  de  lui-même  ,  -  il  fe 
trouve  alors  la  même  perfonne  que 
Neftor. 
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$.  15.  £c  par- là  nous  pouvons  con- 
cevoir fans  aucune  peine  ce  qui  à  la 
réfurreâion  doic  faire  la  même  per- 
fonne,  quoique  dans  un  corps  qui  n'ait 
pas  exaàement  la  même  forme  &  les 
mêmes  parties  qu'il  avoir  dans  ce  mon- 
de y  pourvu  que  la  même  con-fcicncc 
fe  trouve  jointe  à  Tefpric  qui  l'anime^ 
Cependant  Tame  toute  feule  ,  le  corps 
étant  changé ,  peut  i  peine  fufHrepour 
faire  le  même  homme ,  hormis  a  Té- 
gard  de  ceux  qui  attachent  toute  l'ef- 
fencp  de  l'homme  à  l'ame  qui  eft  en 
lui.  Car  que  l'ame  d'un  prince  accom-^ 
pagnée  d'un  fentiment  intérieur  de  la 
vie  de  prince  qu'il  a  déjà  menée  dans 
le  monde  ,  vînt  à  entrer  dans  le  corps 
d'un  favetier  ^  aufll  -  tôt  que  l'ame  de 
ce  pauvre  homme  auroit  abandonné 
fon  corps  ^  chacun  voit  que  ce  feroit  la 
même  perfonne  que  le  prince,  unique* 
ment  refpon fable  des  aâions  qu'elle 
auroit  fait  étant  prince.  Mais  qui  vou- 
droit  dire  que  ce  feroit  le  même  hom« 
me  P  Le  corps  doit  donc  entrer  auffî 
dans  ce  qui  conftitue  Thomme  ;  &,  }e 
m'imagine  qu'en  ce  cas-là  le  corps  dé- 
termineroit  l'homme ,  au  jugement  de 
tout  le  monde  >  &  que  l'ame  accom-* 
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pagnée  de  touces  les  penféés  de  prince 
qu'elle  avoir  autrefois ,  ne  conftieueroit 
pas  un  autre  bommeiCe  feroit  toujours 
le  même  Aivetier  ,  dans  l'opinion  de 
chacun  9  (i)  lui  feul  excepté.  Je  fais 
que  dans  le  langage  ordinaire  la  nïéme 
perfonne^  &  te  même  homme  iigni* 
fient  UÛ6  feule  de  même  chofe.  A  la 
vérité,  il  fera  toujours  libre  à  chacun  de 
parler  conmi^  il  voudra ,  &  d'attacher 
tels  foûs  articulés  à  telles  idées  qu'il 
^gera  à  propos ,  &  de  les  changer  auffi 
ibuvent  qu'il  lui  plaira.  Mais  lorfque 
fious  voudroRs  rechercher  ce  que  c'eft 
qui  fak  lé  même  efprk,  le  même  hom* 
me  ,  ou  la  même  perfonne  ,  nous  ne 
faurions  ndus  difpenfer  de  fixer  en 
nous-mêmes  les  idées  d'efprit ,  d'bom- 
tiïQ  &  de  perfonne  ;  Se  après  avoir  ain6 
f  tabli  Ce  que  nous  entendons  par  ces 
trois  mots  ,  il  ne  fera  pas  mal-aifé  de 
déterminer  à  l'égard  d'aucune  de  ces 


(i)  SF-  lu  finit  liok  êtf«  eicepté ,  k  qo'oo  CûorieBite 
^'it  fait  Bûmx  qve  pérfoDoc  «^i\  ii*eft  pas  le  même  (arê- 
tier y  ce  qu'on  ne  fauroit  nier  »  il  femble  qQ*ici  cet  ezein» 
pie  tSk  beaucou]»  plbf  propre  k  b/ôiriik^  le  poiac  ttt  ^aét» 
tidR  Qu'i  l'éclairctr.  Car ,  puiraa'eo  éâêt  »  U  At  Vvfem 
de  M.  Locke,  cet  homme  m'eft  poioc  le  même  (àftikxg 
Cêk  dwK  un  «iRfe  bomol^.  * 
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ehofes  ou  d'autres  femblables ,  quand 
c'efl  qu'elle  éft  ,  ou  n'eft  pas  la  mêmtf. 

La  QOTi'ÇoitTiQt  fuit  la  mitfié  ptrfonne. 

§•  1 6.  Mais  quoique  la  mêflie  fubfL 
tance  immatérielle  ou  la  méitie  ame 
ne  Aiffife  pas  toute  feule  pour  confti- 
tuer  rhomme  ^>où  qu'elle  foit ,  &  dails 
quelqu'état  qu'elle  exifte  ;  il  éfl  pour- 
tant viiible  que  la  con-fcience,  âufli  loifi 
qu'elle  peut  s'étendre  ,  quand  ce  ferbk 
jufqu'aut  fiecles  pafles,  réunit  èAïis 
une  même  perfonne  les  exiftehcds  et 
lés  aâions  les  plus  éloignées  par  le 
tems  y  tout  de  même  qu'elle  unit  VëiiC^ 
tence  &  les  aâions  du  moment  inuti^' 
diatement  précédent  ;  de  forte  que  qui^ 
conque  a  une  con-fciencc ,  un  fentimenc 
intérieur  de  quelques  aâioiis  préfentè^ 
&  paflfées  I  eft  la  même  peribnné  à  qui 
ces  aâions  appartiennent.  Si  par  exem^ 
pie  y  je  fentois  également  en  moi- 
même  ,  que  j  ai  vu  larcne  oc  le  déluge 
de  Noë  y  comme  je  fens  que  )'ai  vu  , 
l'hiver  paflTé,  l'inondation  de  la  Ta*^ 
mife  j  où  que  j'écris  préfentement  ;  je 
ne  pourrois  non- plus  douter  >  que  le 
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moi  qui  écrit  dans  ce  moment ,  qn! 
a  vu  y  rhiver  paflfé,  inonder  la  Tamife, 
&  qui  a  été  préfent  au  déluge  univer* 
fel  y  ne  fût  le  même  foi ,  dans  quel* 
que  fubftance  que  vous  mettiez  ce  foi , 
que  je. fuis  certain  j  que  moi  qui  écris 
ceci  y  fuis  ,  à  préfent  que  j'écris  »  le 
même  moi  que  j'éeois  hier ,  foit  que 
}e  fois  tout  compofé  ou  non  de  la 
même  fubftance  matérielle  ou  immaté* 
xielle.  Car  pour  être  le  même  foi  ^  il 
eft  indifférenc  que  ce  même  foi  foie 
compofé  de  la  même  fubftance  5  oa 
lie  différentes  fuhftanccs  ;  car  je  fuis 
autant  intéreffé  ^  &  auffi  juftement  ref« 
ponfable  pour  une  aâion  faite  il  y  a 
.mille  ans ,  qui  m'eft  préfentemenc  ad- 
jugée par  cette  (i)  con^fcience  que 
j'en  ai  ^  comme  ayant  été  faite  par 
moi-même  >  que  je  le  fuis  pour  ce  que 
|e  viens  de  faire  dans  le  moment  pré- 
cédent. 


(t).  S§lfconfeioufiefi  :  mot  orprcfif  en  aoglois  »  qu*oa 
Bc  raurok  icpdtefn  françois  dans  toute  fa  force.  Je  le 
mets  ici  ca  faveur  de  ceux  qui  eACcndem  l'aDgloit. 
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Le  foi  dépend  de  la  con-fcience. 

S'  17.  Le  foi  eft  cette  chofe  pen- 
fante,  intérieurement  convaincue  de 
fes  propres  aâions  (  de  quelque  fubf- 
tance  qu'elle  foit  formée,  foit  fpiri- 
tuellp  ou  matérielle ,  fimple  ou  conv- 
pofée,  il  n'importe)  qui  fent  du  plaidr 
&  de  la  douleur ,  qui  efl  capable  de 
bonheur  ou  de  mifere  ^  &  par-là  eit 
intéreffée  pour  foi- même  ^  aufll-loin 
que  cette  con^fcience  peut  s'étendre* 
Àinfi  chacun  éprouve  tous  les  jours  » 
que  tandis  que  fon  petit  doigt  efl  com- 
pris fous  cette  conscience ^  il  fait  autant 
partie  de  foi  -  même  que  ce  qui  y  a 
le  plus  de  part.  Et ,  fi  ce  petit  doigt 
venant  à  être  féparé  du  refle  du  corps  ^ 
cette  con-fcience  accompagnoit  le  petit 
doigt  ^  &  abandonnoit  le  refte  du  corps ^ 
il  eft  évident  que  le  petit  doigt  feroit 
la  perfonne ,  la  même  perfonne  ;  & 
qu'alors  le  foi  n'auroit  rien  à  démêler 
avec  le  refie  du  corps.  Comme  dans 
ce  cas  y  ce  qui  fait  la  même  perfonne 
&  conftitue  ce  foi  qui  en  eft  infépa- 
rable^  c'eft  la  con-fcience  qui  accom- 
pagne  la  fubfiance  lorfqu'une  partie 
VÎQnt  à  être  féparée  de  l'autre  î  il  eo  e& 
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de  même  par  rapport  aux  fubftances 
qui  font  éloignées  par  le  tems.  Ce  à 
quoi  la  con-fcience  de  cette  préfente 
cbofe  penfante  fe  peut  joindre  ,  fait  la 
même  pérfonné  &  le  même  foi  avec 
elle  y  &  non  avec  aucuhe  autre  cbofe  ; 
&  ainfi  il  reconnoît  &  s'attribue  à  lui* 
même  toutes  les  aâions  de  cette  cbofe 
comme  des  aâions  qui  lui  font  pro* 
près  ,  autant  que  cette  con-fcienct  s*é^ 
tend»  &  pas  plus  loin ,  comme  Tapper- 
cevront  tous  ceux  qui  y  feront  quelque 
réflexion. 

Ce  qui  eft  t objet  des  récompenfei  &  des 

ekâtimenSi 

§.  i8.  Ceft  fur  cette  identité  pef- 
fonnelle  qu'efl  fondé  tout  le  droit  Al 
toute  la  juftice  des  peines  &  des  ré» 
compenfes ,  du  bonheur  &  de  la  mi- 
fere ,  puirque  c'eft  fur  cela  que  chacun 
eft  intéreUé  pour  lui-même^  fans  fe 
mettre  en  peine  de  ce  qui  arrive  d*aa« 
cune  fubftance  qui  n'a  aucune  liaifoii 
avec  cette  con^fcience  ^  ou  qui  n'y  a 
point  de  part.  Car  comme  il  paroit 
nettement  dans  l'exemple  que  je  viens 
de propofer ,  fila con-fiicrne iuivoic le 
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peric doigt,  lorfqu'il  vient  à  êtrecoupé» 
le  même  foi  qui  hier  étoit  inrérefle 
pour  tout  le  corps ,  comme  raifanc  par- 
tie de  lui-même  ,  ne  pourroic  que  re- 
garder les  aâions  qui  furent  faites  hier, 
comme  des  aâions  qui  lui  appartien- 
nent préfentement.  Et  cependant ,  fi 
le  même  corps  centimioit  de  vivre  & 
d'avoir  j  immédiatement  après  la  fé- 
paration  du  petit  doigt ,  fa  con-fcicntc 
particulière  a  laquelle  le  petit  doigt 
n'eût  aucune  part ,  le  foi  attaché  au 
petit  doigt  n^auroit  garde  d'y  prendre 
aucun  intérêt  comme  à  une  partie  de 
lui-même ,  il  ne  pourroit  avouer  au- 
cune dé  fes  aâions ,  &  Ton  ne  pour- 
joit  non-plus  lui  en  imputer  aucune. 

%,  19.  Nous  pouvons  voir  par-là  en 
quoi  confîfte  l'iaencité  perfonndle  ;  de 
qu'elle  ne  confîfte  pas  dans  Tidentité 
de  fttbftance,  mais  comme  )'aî  dit, 
dans  ridentiié  de  cen-fc'uncê  :  de  forte 
que  fi  Socraee  &  le  préfent  roi  du 
JVIogol  participent  à  cette  dernière 
identité ,  Socrate  &  le  roi  du  Mogol 
font  une  même  perfonne*  Que  le  même 
Socratti  veillant ,  &  dormant ,  ne  par- 
ticipe pas  à  une  feuk  &  xxiéme  cqo^. 
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fcitnct  j  Socrate  veillant  ^  &  dormant^ 
n*eft  pas  la  même  perfonne.  Et  il  n'y 
auroit  pas  plus  de  juftice  à  punir  So- 
crate veillant  pour  ce  qu'auroit  penfé 
Socrate  dormant ,  &  dont  Socrate  veil- 
lant  n'auroit  jamais  eu  aucun  fenti- 
ment ,  qu'à  punir  un  jumeau  pour  ce 
qu'auroit  fait  fon  frère  ,  êc  dont  il 
n'auroit  aucun  fentiment  ,  parce  que 
leur  extérieur  feroit  fi  femblable  qu'on 
ne  pourroit  les  diftinguer  Tun  de  Tau* 
tre  ;  car  on  a  vu  de  tels  jumeaux. 

§•  10.  Mais  voici  une  objeébion 
qu'on  fera  peut-être  encore  fur  cet  ar- 
ticle :  fuppofé  que  je  perde  entièrement 
le  fouvenir  de  quelques  parties  de  ma 
vie  ,  fans  qu'il  foie  poffible  de  le  rap- 
peller ,  de  forte  que  je  n'en  aurai  peut- 
être  jamais  aucune  connoilTance  :  oe 
fuis- je  pourtant  pas  la  même  perfonne 
qui  a  fait  ces  adions ,  qui  a  eu  ces 
penféés  ,  defquelles  j'ai  eu  une  fois  en 
moi-même  un  fentiment  pofitif ,  quoi- 
que je  les  aie  oubliées  préfentement  ? 
Je  réponds  à  cela  :  que  nous  devons 
prendre  garde  à  quoi  ce  mot  /e  eft  ap- 
pliqué dans  cette  occafion.  Il  eft  vifible 
«que  dans  ce  cas  il  ne  défigne  autre 
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chofe  que  l'homme-  Et  comme  on  pré- 
fume que  le  même  homme  eft  la  même 
perfonne  ,  on  fuppofe  aifément  qu'ici 
le  mot  je  (îgnîfie  auffi  la  même  per- 
fonne. Mais  s'il  eft  poflîble  à  un  même 
homme  d'avoir  en  différens  tems  une 
con-fc/ence  diftinfte  &  incommunica- 
ble »  il  efl  hors  de  doute  que  le  même 
homme  doit  conftituer  différentes  per- 
fonnes  en  différens  tems  ;  &  il  paroîc 
par  des  déclarations  folemnelies  que 
c'eft-là  le  fentiment  du  genre  humain  ; 
car  les  loix  humaines  ne  puniffent  pas 
l'homme  fou  pour  les  avions  que  fair 
rhomme  de  lens  rafiis ,  ni  Thomme  de 
fens  radis  pour  ce  qu^a  fait  t'honune 
fou  ,  par  où  elles  en  font  deux  per- 
fonnes  ;  ce  qu'on  peut  expliquer  en 
quelque  forte  par  une  façon  de  parler 
dont  on  fe  fert  communénoent  en  fran- 
çois  y  quand  on  dit ,  un  tel  n'eft  plus 
le  même,  ou,  (i)  il  eft  hors  de  lui- 
même  :  expreiCons  qui  donnent  à  en- 


Ci)  ce  foat  Het  expreflloDs  phii  populaires  qoe  phlloTo- 
fo{/kiquei,  comme  il  paroîc  par  VaCgge  qu'on  en  a  cou- 

Ioan  fair.    Tu  fac  apud  u  ut  fia ,  dit  Ter «ac<  4«jit 
*dtf«^iM««t  aâc  II,  (cène  4. 
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tendre  en  quelque  manière  que  ceax 
qui  s'en  fervent  préfentemenc  y  ou  du*' 
moins ,  qui  s'en  font  fervis  au  commca- 
cement  y  ont  cru  que  le  foi  étoit  changé, 
que  ce  foi  ,  dis-je ,  qui  confticue  la 
même  perfonne  ^  n'étôic  plus  dans  cet 
homme. 

Différence   entre  tidentité  tThomme   Sf 
celle  de  perfonne. 

§.  21.  Ileft  pourtant  bien  difficile 
de  concevoir  que  Socrare ,  le  même 
homme  individuel ,  foit  deux  perfon- 
nes.  Pour  nous  aider  un  peu  nous- 
mêmes  à  foudre  cette  difficulté  ^  nous 
devons  confidérer  ce  qu'on  peut  en- 
cendre  par  Socrate .  ou  par  le  mêxnc 
homme  itidividueL 

On  ne  peut  entendre  par4à  que  ces 
trois  chofes. 

Premièrement  y  la  n^éme  fubftance 
individuelle^  immatérielle  &penfan  te, 
en  un  mot ,  la  même  ame  en  nombre  ^ 
&  rien  autre  chofe. 

Ou  f  en  fécond  lieu  ^  le  même  ani- 
ipal  fans  aucun  rapport  à  Tame  imma-^ 
cérielle. 
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Ou  9  en  croiiieme  lieuj  le  même 
erprjt  immatériel  uni  au  même  ani- 
mal. 

Qu'on  prenne  telle  de  ces  Tuppolt* 
fions  qu'on  voudra ,  il  eft  impofliblé 
de  faire  coniîder  l'idençité  perfonnell^ 
dans  autre  chofe  que  dans  là  con-fcunce^ 
PU  même  de  la  porter  au-delà. 

•  '  Gar  par  la  première  de  ces  fuppofi- 
tîons  on  doit  reconnoîere  qu'il  eft  pof^ 
fible  qu'un  homWe  né  de  différentes 
femmes  &  en  divers  tems  ,  foit  le 
même  homme.  Façon  de  parler  qu'oti 
ne  fauroit  admettre  fans  avouer  qu41 
eft  poffible  qu'un  même  homme  foie 
feufl}«bien  deux  perfonnes  diftinâes  , 
que  deux  hommes  qui  ont  vécu  en  di& 
férens  fiecles  fans  avoir  eu  aucune  conv 
noiflance  mutuelle  de  leurs  penfées. 

Par  la  féconde  &  la  troifieme  fuppo- 
fition^  Socrate  dans  cette  vie,  &  après , 
ne  peut  être  en  aucune  manière  le 
même  homme  qu'à  là  faveur  de  la 
même  con-fcience  ;  &  ainii  en  faifant 
confifter.  l'identité  humaine  dans  la 
même  chofe  à  quoi  nous  attachons 
l'identité  perfonnelle,  il  n'y  aura  point 
d'inconvénient  à  reconnoitre  que  le 
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même  homme  eft  la  même  perfonne^ 
Mais  en  ce  cas-là  ,  ceux  qui  ne  pAccne 
ridenticé  humaine  que  dans  la  con^ 
fcicnccy  &  non  dans  aucune  autre  chofe» 
s'engagent  dans  un  fâcheux  défilé  ;  car 
il  leur  refte  à  voir  comment  ils  pour- 
ront faire  que  Socrate  enfant  foit  le 
même  homme  que  Socrate  après  la  ré- 
furreâion.  Mais  quoi  que  ce  foie  qui , 
félon  certaines  gens ,  conftitue  Thomme 
&  par  conféqueot  le  même  homme 
individuel ,  fur  quoi  peut-être  il  y  en 
a  peu  qui  foient  d'un  même  avis  ;  il 
e(t  certain  qu'on  ne  fauroit  placer 
l'identité  perfonnelle  dans  aucune  au- 
tre cbofe  que  dans  la  con^fciMce ,  quf 
feule  fait  ce  qu'on  appelle  foi-mcmc  p 
fans  s'embarraifer  dans  de  grandes  ab* 
furdités. 

$.12.  Mais  fi  un  homme  qui  eft 
ivre ,  &  qui  enfuite  ne  Teft  plus ,  n'eft 
pas  la  même  perfonne  ,  pourquoi  le 
puniton  pour  ce  qu'il  a  fait  étant  ivre^ 
quoiqu'il  n'en  ait  plus  aucun  fenti«> 
ment  P  II  eft  tout  autant  la  même  per- 
fonne qu*un  homme  qui  pendant  fou 
fommeil  marche  &  fait  plufieurs  autres 
chofes  I  &  qui  eft  refponfable  de  tout 
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le  mal  qu'il  vient  à  faire  dans  cet  état, 
les  loix  humaines  punifiant  Tun  &  Tau* 
tre  par  une  juflice  conforme  à  leur  ma- 
nière de  connoîcre  les  cbofes.  Comme 
dans  ces  cas -là ,  elles  ne  peuvent  pas 
diftinguer  certainement  ce  qui  efl  réel  ^ 
&  ce  >qui  eft  contrefait ,  i'i^orance 
n*eft  pas  reçue  pour  excufe  de  ce  qu'on 
a  fait  étant!  ivre  ou  endormi.  Car  quoi- 
que la  punition  foit  attachée  à  la  per- 
foonalité  ^  &  la  perfonnalité  à  ia  con^ 
fùtnttj  &  qu-un  homme  ivre  n'ait  peuo> 
être  aucune  con-fciencc  de  ce  qu'il  fait, 
il  eft  pourtant  puni  devant  les  tribu- 
oaux  humains,  parce  que  le  fait  eft 
prouvé  contre  lui  ^  &  qu'on  ne  fauroic 
prouver  pour  lui  I9  défaut  de  con- 
Jcience.  Mai^  au  grand  &  redoutable 
jour  dujiigement  y  oii  les  fecrets  de 
tous  les  coeurs  feront  découverts ,  on 
a  droit  de  croire  que  perfonne  ne  fera 
refponfâble  de  ce  qui  lui  eft  entière- 
ment inconnu  ,  mais  que  chacun  rece- 
vra ce  qui  lui  eft  dû ,  étant  accufé  oa 
excafé  par  fa  propre  con-fcicnce» 
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ces  intervalles  de  mémoire  &  d'oubli 
reviennent  par  tout ,  le  jour  &  la  nuit, 
dès-là  vous  avez  deux  perfonnes  avec 
le  même  efprit  immatériel  ^  tout  ain& 
que  dans  l'exemple  que  je  viens  de 
picopofer  ^on  voit  deux  perfonnes  dans 
un  même  corps.  D'où  il  s'enfuit ,  que 
le  foi  n'eil  pas  déterminé  p[^r  l'identité 
ou  la  diverfiré  de  fubflance ,  dont  on 
ne  peut  être  affuré ,  mais  feulement  par 
l'identité  de  con-fàcncc» 

§•  24.  A  la  vérité ,  le  foi  peut  con- 
cevoir que  la  fubfiance  dont  il  eft  pré* 
fentement  compofé  ,  a  exiflé  aupara* 
vant  y  uni  au  même  être  qui  fe  £ent  le 
même.  Mais  féparez-en  la  con-^fcitnct , 
cette  fubllance  ne  conftitue  non^plus  le 
même  foi ,  ou  n'en  fait  non-plus  une 
partie ,  que  jquelqu'autre  fubftance  que 
ce  foit  9  comme  il  paroît  par  l'exem- 
ple que  nous  avons  déjà  cionné ,  d'un 
membre  retranché  du  relie  du  corps  , 
dont  la  chaleur  ^  la  froideur ,  ou  les 
autres  affeâions  n'étant  plus  attachées 
au  Centimenr  intérieur  que  l'homme  a 
de  ce  qui  le  touche  ^  ce  membre  n'ap- 
partient* pas  plus  au  foi  de  Thomme 
qu'aucune  autre  matière  de  l'univers. 

Il 
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B  tw  fera  de  mêttie  de  toute  fubftance 
immatérielle  qui  eft  déftituée  de  cette 
Con-fclence  par  laquelle  je  fuis  moi- 
même  à  moi-même  ;  car  s'il  y  a  quel- 
que partie  de  fon  exiftence  dent  je  ne 
puiffe  rapjSeHer  le  foùvénir  pour  laf 
|6indre  à  kétte  ter^-filmet  préfente  par* 
iSiH^elle  '  je  '  fui»  préfentemént  moi- 
même  ,  ellcf  n^eft  hon-plus  moi-même 
par  rapport  à  cette  partie  de  fon  exif- 
€ence ,  que  q^iélque  autre  être  imma- 
tériel quece  foît.  Car  qu'une  fobftâilce 
siit'^fffé  <)û  'fàk  des  thôfês  quô  je  ne 
l^dîs^  '  mp^elW  en  ^mbi-même  ,  ni  *  en 
ftiré,  me^'  pMpres  penfées  6c  mes  pro-' 
pi^9-aâions  parce  que  nous  nommons 
coH-Jilcnce ,  tout  cela  ^  dis-je ,  a  beau 
aVùir  été  ^e  ou  penfé  pour  une  partie 
dè^  mot  /'i;!*  ne  m'appartient  pourtant 
pas  fdyi*)  qi¥eli>  un  autre  âere  immaté*  ' 
riel  qui'6ik'éti(lé>>èn' toac  autr«  en- 
droit/l'^ût  fail'ou  penfé. 

§;  ly.  Je  tombe  d'accord  que  Topi* 
liion  la  phis  nn^bable  i  c**(t|  que  ce 
intiment  Interteur^iaeihous^ avons  die 
lï^rre  é^cifténcd  dc-de-fid^aôioiîs ,  eft 
attaché  à  urte  feulé  ÊlMance  Indivi- 
duelle immatérielle. 

_  * 

Tome  II.  X 
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Mais  que  Us  :hoiptne$  décident  09 
point  comme  il;^  vy>u4fant  felon  leurif 
dîflerentes  bypotbèfes ,  chaque  écM 
intelligent  fendble  ^u  bonheur  ou  à  te 
mifere ,  dpît^reeonuokre ,  qu'ii  y  a  en» 
lui  queiqne  cJH^  qui  eft  lufH^aéme ,  à 
quoi  ii  s'intéreflè  j  je  dont  il. débite  le 
bonheur  ;  qu^  ^e  foi  a  «yifté  dans  umi 
durée  coïKÎnue.  plus  di'oii  inftiBt  ^ 
qu*ain(t  il  eft  poflU4e  quli  raveoir  Û 
exifte  comme  il. a  déjà  taie  desi  mois  &. 
des  années  ^;  faiis  qu^pOMputiTé  miKirre^ 
4^  bernes  pféeiiHs  k  Âdunée  ;  6^  <^% 
peut  'écre  le.  meoM  foi^  à4i^  lïty^uf  de; 
la  même  ctuirJhUnçe,,  ^eMWÛéa.  1  petif! 
l'avenir.  Et ainSpas lemoyèn de^cets» 
con*fiimç€  il  fe  ttouve  être  le  lOême. 
foi  qui  fit,  il  y  ^  quelques  asMiées,^ 
t^Ue  ou  (elle a^ion  ;.par  lnq^çUb^tl  efts 

Îréfeneemeni^beuireux  ôu^iMlbeuirei^v. 
)ans  eetf]e  esrpotisiOrf  é%  œ  qui*  conlf- 
titue  le  foi ,  <^  n'a  poiiiQ'4'égarfl  àl^ 
même  fubftance  numérique  comme 
conftiluast.^le-même' fo>)  mais  à^la 
même  œn-fiienc^  concin^ée^iâ^iqiiDiqiae^ 
d^fféveÀrc^  fubftancés  pUiMeoic  avoir  ét^ 
4nîe;  à(  cette  cofiJcUnct ,  &  eiv  avoir* 
été  féparéeA  dans  la  fuite  p  elles  ene. 
pourtant  fait  partio  de  ce  même  £»i  ^ 


tkfiàis  quelles  ont  perâfté  ûans  on 
union^'vîcaleavec  le  ïu]et  di  cate  coni 
feicnce  réfidoit  alors.  Ainfi  chaque  par^ 
fie  de  notre  corps  qui  eflE  vitalemenf 
unie  à  ce  qui  agit  en  notis  avec  €00* 
fùenci-  Uxt  une  partie  41e  nous-^mémest 
suais  des  qu'elle  vieno  à  écre  féparéè 
de  cette  union  vitalo,  par  laquelle 
cette  conhfdtnce  lui  eftiCOatmuBÎquée  ; 
ce  qui  étoit  parcie.de  nous**mêmes  il 
fi^  a  qu'un  moment  ^  ne  Teft  non^plut 
s^préfent ,  qu'une  portion  de  matiertf 
unie  vitalement  au  corps  d'un  autre 
blùfmne  eft  tine:  partie*  de  n)oi«œémè  » 
&  il  n'eft  pas  infipoflible  qu'elle  puifle 
devenir  en  peu  de  tems  une  partie  réelle 
d'une  autre  perfoiine.  .Voilà  comment 
une  même  fubftance  mimerique  vient 
à  lâire  partie  de  deux  diierences  per-^ 
Ibnnes  ;  &  comment  une  iliéme  per-^ 
fonne  «Il  confervée  parmi  le  chaïkig^ 
ment  de  différentes  fufblUmcesr  Si  l^oi» 
pou  voit  ruppofer  itn  efprit  entiéremené 
privé  de  tout  Aiuviefitr  &  de  tonte  cm« 
fcitnce  de  Tes  aâions-  pa(Efte« ,  commr 
nous' éprouvons  que  tes  nôtres  le  fetitf 
à  regard  d'une  grande. partie»  A  quel^^ 
qocraîs  de  toutes  ^  l'union  011  la  /i^ptu 
ration  d'une  telle  fiibftance  ipirituellc 
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ne  fetoit  noa-plus  de  cfaasgemctile  i 
rideocké  péifonnelle  que  celle  que  faic 
quelque  particule  de  matière  que  ce 
pniiTe  êtiie.  Toute  fubftance  vitalemeoc 
itfiie  à'ce.préfent  êtreipenfaot  ^ .  eft  une 
partie  de  ce  mêoiéroi  qutexifte  pré* 
jfentement  ;  :  &  toute  fubftance  qui  lui 
eft  unie!  par  la,  ecn-rfciencfi  ^es  aâions 
patTées  ^  fait  aufli  partie  de  ce  même 
ibi,.quieftJe.mê|De  tape  à  r^an4  ^^ 
ce  rems  pafle  iqu'à  Tégard  du  teins 
préfent,  ,     : 


f  \ 
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«§•  t6é  Je  regarde  U  mot  de  ;7^f/oi}/ie 
comme  un  mot  qui  a  éréemployé  pour 
déûgnec  pr^cirément  c^  qu'on  encenct 
par  /bi^meme.  ,Far-;(out  où  un  homme 
trouve! ^e Iqa.'il: appelle  foi* même,  je 
^is;  qu'un  ailtre  peut  dire  que  là  ré« 
fi4^..Jji.même  perfonne.  Le  mot  de 
piffpnnn  eft  un  terme  de  barreau  qui 
appnf^fie  dciiaâions  ^  &  le  mérite  ou 
1^  démérite  de  ces  s^^ions  ;  &  qui  par 
conféqAept  n'appartient  qu'à  des  agens 
intelligent  vy.  capables  de  loi ,  &  de 
honjiçiir  or  de  mifere.  La  perfonna** 
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Jité;  he  s'étend  au -delà  de'  rcfxîflebco 
préfeme  jufqu'à  ce  qifi  cft.fyàflë',  qoc 
4>ar  le  moyen*  \ie  ïsi^on-fcitnct ^  qni&ic 
que  la  perfonne  preitiî  îticévâtiàiuAei 
aâions  paflees  ^  en  de.vienc  rëfpônlâbld^ 
les  recomtoîe  pourfienneis  y  <&  fe|e»  inj^ 
pute  fur  1^  même  fondement  &  pane  la 
.memeraironqu'elle  s'attribue  lesaâiotis 
i^réfentes.  Et  tôut.cela  eflifoodé  fiir  l'in*- 
;térét  qu'oQ  prend  au  bônkeor  qui  eft 
inévitablement  attaché  z\?iCùrL^fcihnBC€^\ 
.carcèquiaun  fentiment  deplaifir&de 
douleur ,  dtôre  que  ceibi  en  qui  réiide 
ce  fentiment  y  foit  heureux.  Ainfi  coûte 
.aâion,  paifée  qu'il  ne  fâuroit  adopter 
<)U  approprier,  par .  U  €onrfciencc  à  ice 
préfent  foi ,  ne  peut  non-plirs  Tinté- 
^reflet  que  s'il  ne  l'aVoie  jtànaA^  fa^e  ^ 
deCorte.  que^'il  venait  à  recevoiodiu 
plaifir  ou  de  la  douleur,  c*e(l-àrdire » 
des  récompeiifes  ou  des  peines  en  c6nr 
féquence  d'une,  telle  aâion ,  ce  ferok 
autant  que  s'il  deveiioit  heureux  oh 
malheui*eux.dc^  le  pret1^ik^  môbient 
de  fon  exiuence  fans  lavoir  mérité 
en  aucune  maniéré.  Carfuppofé  qu^ud 
homme  fut  puni  préfentemQot  pour  ce 
qu'il  a  fait^dan$  un  autr^  vie  ,^.  foay 

da«;.^ni.  ne   fk\xxqikiM  faîm'jtYWr 
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âbfohnneiit  aucikne  €an  -fcUace ,  il  eil 
•ont  vîfthle'*  tju'il  n'y  auroit  aucune 
différence  :cncre  us  tel  traicemeut ,  & 
celuiqu^on  lui  ^eroît  en  le  créant  niifé<- 
xable.Ceft  pourquoi  S.  Paul  nous  dic^ 
qu^aa  feur  du  jtijgeinent  où  Dieu  rendra 
a  chacun  feloa  fes  oeuvres  ,  les  cœurs 
ièront:  manileftés.  La  iètttence  fera 
juIUfiéâ  .par  la  coRviâsioâ  même,  où 
leràoc  tous  ies  holmues  ^  que  dans 
jquelque^  corps  qu'ris  çaroattesuc ,  ou  i 
^u^lquè  fttibftance  que  ce  fendoieac 
jbtériéur  toit  attaché  f  Uî  xmt  eux- 
SDÉmes  commis  teliès  ou  relies  aâions  ^ 
&  qu*ilr  méritent  le  chibrimeut  qui  leur 
t&  infli^  pou  les  avoir  comoufes. 

.  $,  t7,'  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire 
^e  cefcainei  iîiopofirions  que  )'ai  ^*- 
$es  pour  éclaircir  cette  matière ,  pa- 
•yottronc  étranges  à  quelques«lins  de 
unes  leâeufts  ;  &  peuv-étre  le  font*elles 
efibâivement.  Il  me  femble.  pourtant 
^'elles  font*  excufables  /  vu  Tigno- 
rance  oh  nous  fommes  concernant  la 
nature  de  cette  chofe  penfante  qui  eft 
iu>ns-m6mes.  Si  nous  favions  ce  que 
«*efft(^e  cet  être  j  ou  comment  il  eft 
«ai  4  ttâ  teitaiu  '  aflèmblage  >  d'e^its 
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animaut  qui  font  dàtis  tin  flux  cotiti*- 
imcl ,  ou  s'ij  pourroît  ou  ne  pourrait 
Jms  penfer  ^&  fe'rëflbu venir  hors  tl*uû 
cotps  drganifé  comme  font  les  nôtres  ; 
&  fi  Dieu  a  jugé  à  prapos  d'établir 
qu'un  tel  efprit  ne  fut  uni  qu'à  un  tel 
corps ,  en  forte  que  fa  faculté  de  retenir 
ou  de  rappelle^,  iés  idées  dépendît  àt 
la  )u(le  -cônftrrmi<în  des  orgaties  dé 
ce  corps,;  K,  dis-je  ,  nous  étions  une 
fois  bien  friftruits  de  toutes  ces  c|)ofes, 
nous  pourrions  voir  Tabfurdité  àt 
Quelques-unes  des  fuppofîtions  que  \t 
Viens  de  faire.  Mais  fi  dans  les  ténè- 
bres ôft  pous  fommes  fur  ce  fujet ,  nou$ 
J^renôrns'  Pefprit  de  Thomme ,  comme 
on  a  accoutumé  de  faire  préfentement  \ 
pour  une  fubftance  immatérielle ,  indé- 

Rendante  de  la  matière  ;  à  l'égard  àt 
iquelle  11  eft  également  indifférent; 
il  ne  peut  y  avoir  aucune  abfurdité  , 
fqr  Ja  nature  des  cliofes ,  à  fuppofet 
que  le  même  ePprît  peut  en  divers  rem$ 
^re  uni  i  diflférens  corp^^  &  compôfe^ 
avec  eux  un  feul  homme  durant  ucl 
Certain  tem$ ,  tout  ainfi  ûue  nous  fuç* 
pofons  que  Ce  qui  étôit  hier  une  partie 
du  corps  d'uue  brebis  peut  erre  de* 
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main  une  partie  du  corps  d'un  bomme^ 
&  faire  dans .  cette  union  une  partie 
vitale  de  Melibée  au(G-bien  qu'il  fai« 
foit  auparavant  une  partie  de  (oà 
bélier. 

§.  18.  Enfin ,  toute  fubftance  qui 
commence  à  exifter ,  jdoit  néceflairer 
ment  être  la  même;  durani  Xon  exil^ 
tence  :  de  mème^  que  quelque  compor 
ficion  de  fubilancé  qui.  vienne  à  exifter» 
le  cQmpofé  doit  être  le  même  pendant 
que  ces  fubltances  font  aînfl  joince^ 
enfemble  ;  &  tout  mode  qui  commence 
à  exifter  j  efl  aufli  le  même  dotant  tous 
le  tems  de  fon  exiftençe*  Enfiq  larmêmç 
règle  a. lieu,  foit  que  là,  compalicioii 
renferme  des  fubftances  diftindtés  ,  ou 
différens  modes.  D'oîi  il  paroît  que  la 
dijfEculté  ou  Tobfcurité  qu'il  y  a  dans 
cette  matière  vient  plutôt  des  motf 
mal  appliqués ,  que  de  l'obfcs^rité  d^ 
chofes  mêmes.  Car  quelle  que  foit  I^ 
chofe  qui  conftitue  une  idée  fpécifir 
que  p  dédgnée  par  un  certain  nom ,  fi 
cette  idée  eft  conftamment  attachée  a 
ce  nom  ,  la  diftinâion  de  ridentitc  où 
de  U  diverfité  d'une  chofe  fera  fore 
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i^fée  à  concevoir;  fiins  qu'il ' puijiè 
naître  aucun  doute  fur  ce  fujec. 

§■  .^9.  Suppofons»   par  exemple.  > 

au'ui^efput  raifonnaWeconftitue  l'idée 
'uahotomej  ii.eft  aifé  de  favoir  ce 
qiiec'eftt  que  lé  même  homme;  car  il 
eftvifible  qu'en  ce  casr-là  le  même  e& 
prit ,  {épaté  du  corps  ou  dans  le  corps  , 
îera  le  même  homme.  Que  fi  l'on  fup- 
pofe  qu'un  elprit  raifonnable,  vitale- 
ment  uni  à  un  corps  d'une  certaine  confi- 
guration de  partie  coaflitue  un  homme, 
l'homme  fera  le  même,  tandis  que  ccc 
erprii  laifonuahle  reftera  uni  a  cette 
configuration  vitale  de  parties  ,  quoi- 
que continuée  dans  un  corps  dont  les' 
particules  fe  Tuccedenc  les  unes  aux 
autres  dans  un  aux  perpétuel.  Mais  (i 
d'autres  gens  ne  renferment  dans  leur 
idée  de  l'homme  que  l'union  vitale  de 
ces  parties  avec  une  certaine  forme 
extérieure ,  un  homme  refiera  le  même 
auflî  long-Tems  que  cette  union  vitale 
&  cette  fi^rme  refteronc  dans  un  com- 
pofé  ,  qui  n'ell  le  même  qu'à  la.  faveur 
d'une  fucceflion  de  particules  conù- 

s> 
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smée  dans  un  flux  perpécuel.  Car  quelle 
que  Toit  Ja  compoltcion  donc  une  idée 
complexe  eft  formée ,  cane  que  TexiC- 
^ente  la  fait  une  chofe  particulière  fous 
une  certaine  dénomination ,  la  même 
exiftence  continuée  fait  qu'elle  coo» 
timie  d'écre  le  même  individu  fovu  la 
tnéme 
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CHAPITRE    XXVIII. 

De  quelques  autres  relations  ,  & 
fur-toui  des  relations  morales^ 


Relouons  proportionnelles^ 

§.  I. 

\J  u  T  R  fi  les  raifcMis  de  comparer 
ou  de  rapporter  les  chofes  l'une  à  Tait- 
f re  ,  dont  je  viens  de  parler ,  &  qui 
Cbnt  fondées  fur  le  tems  ^  le  lieu  &  la 
caufiilicé  y  il  y  en  a  une  infinité  d'au* 
très  y  comme  'f  aï  déjà  die  ^  donc  je  vais 

Ïpofer  quelques-unes» 
e  mets  dans  le  premier  rang  tome 
idée  iknple  qui  étant  capable  de  parties 
^  de  degrés  ,  fournit  un  moyen  de 
comparer  les  fuîeis  où  olle  fe  trouve» 
l'tm  avec  l'autre  ^  par  rapport  à  cette 
idée  fimpie  ;  par  exemple  p  plus  blanc» 
plus  doux  »  plus  gros  ,  égal  ,  davan- 
tage f  &c  Ces  relations  qui  dépendear 
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de  régalicé  &  de  Texcès  de  la  même 
idée  nmple  ,  en  différens  fttjecs  ,  peu- 
vent être  appellées  ,  fi  Ton  veut ,  pro- 
portionnelles. Or  que  ct%  Sortes  de 
relations  roulent  uniquement  fur  les 
idées  fimples*  que  nous  avons  reçues 
parla  fenfation  6u  par  la  réAexion, 
cela  efl  fi  évident  qu'il  feroit  inutile  de 
le  prouver. 

Relations  naturelles. 

§  1.  En  fécond  lieu ,  une  autre  rai» 
fon  de  comparer  des  chofes  enfemble, 
ou  de  confidérer  une  chofè  en  forte 
qu'on  renferme  quelqu'autre  chofe 
dans  cette^confidération  j  ce  font  les 
circonftances  de  leur  origine  où  de 
leur  commencemenequi  n'étant  pas 
altérées  dans  la  fuite  ^  fondent  des 
relations  quidurenft  auffi  long-temf 
que  lès  fujets  auxquels  elles  appartien- 
nent :  par  exemple ,  père  &  enfant , 
frères ,  coufins-germains  ,  &c.  dont 
les  relations  font  établies  fur  la  com- 
munauté d'un  même  fang  auquel  ils 
participent  elidiffërens  degrés^  com- 
patriotes ,  c^eft-à-dire»  ceux  qui  font 
nés  dans  un  même  pays.  Et  ces  rc)a« 
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tiens  »  je  les  nomme  namr^Ucs.  Nou^ 

ECU  von  s  obferver  à  ce  propos  que  le» 
ommes  ont  adapté  leurs  notions  & 
leur  langage  à  Tufage  de  la  vie  corn* 
mune,  &  non  pas  à  la  vérité  &  à  retenu 
duf^  des  chofes.  Car  il  dl  certain  que 
dans  le  fokiàr  la;  relation  entre  celui: 
qui  produit  &  celui  qui  e(l  produit , 
eft  la  même  dans  les  différentes  race» 
des  autres  animaux  que  parmi  \t% 
hommes  x  cependatK  »  on^  ne  s'avife. 
guère  de  dire^  ce  taureau  eft  lie  grand- 
père  d'un  tel  veau^  ou  que  deu:;^  pi« 
geons  ToDC  coulins-gernutins..  Il  eft  fort 
oéceflaire  que  parmi  l^s  hommes  ort 
remarque  ces  relations ,  &  qu'on  les- 
défigne  par  des  noms  diftinâs ,  parce 
que  dans,  les  loix  &  dans  d'autres  corn** 
merces  qui  les  lient  enfemble ,  on  a  oc* 
ca/îon  de  parler'  des  hommes  &.  4e  les 
défigner  iova  ces  fortes,  de*  relations^ 
Alais  il  n'en  eft  pas  de  mémedesvbêtes»i 
Comme  les  hommes  n'ont  que  peu  ou. 
point  du  toutde  fujet deleur  appliquer 
ces  lelatioxrs^  ils  o'ont  pas  juge  à  pro^ 
jfos  de .  leur-  donner  des  noms  diftmâ^ 
&  particuliers.  Celr  peat.fervir  en  p^-i 
fant  à  nous  donner  quelque  connorC^ 
fance  du  différent  état  de  progrès  des 
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langues  qui,  ayant  été  uniquement  for* 
nées  pour  la  commodité  de  comma» 
niquer  enfemble,  font  proportionnées 
aux  notions  des  hommes ,  &  au  defir 
qu^iis  ont  de  s'entreKrommuniquer  des 
penfées  qui  leur  fout  familières^  mais 
Auliement  à  la  ^réalité  ou  à  t'éténdue 
des  chofes ,  ni  aux  divers  rapports  qu*on 
peut  trouver  entr'elles,  non  plus  qu'aux 
différentes  confidérarions  abftraites  dont 
elles  peuvent  fournir  le  fujet.  Oii  ils 
n'ont  point  eu  de  notions  philofophi«* 
ques,  ils  aVmt  point  eu  non  plus  de 
termes  pour  les  exprimer  :  &  Ton  ne 
doit  pas  être  furpris  que  les  hommes 
n'aient  point  inventé  de  noms  pour 
exprimer  des  penfées  ,  dont  ils  n'ont 
point  occaiion  de  s'entretenir.  D'oè  il 
eft  aifé  de  voir  pourqucM ,  dans  certains 
pays  y  les  hommes,  n'ont,  pas  même  un 
mot  ponr  défigner  un  cheval ,  pendant 
qu'ailleurs ,  moins  curieux  de  leur  pro* 
pre  généalogie  que  de  celle  de  leurs  che- 
naux 3  ils  ont  tton*feulement  des  noms 
pour  chaque  cheval  en  particulier ,  mais 
amflî  pour  les  di^fi^rens  degrés  de  parent 
<age  qpii  fe  trouvent  eotr'eox» 
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Rapports  d'injiautïou. 

$•  ^»  En  trolfieme  lieu ,  k  fonder 
jnenc  fur  lequel  on  confidere  quelque^ 
fois  les  cbofes  ^  l'une  pac  rapport  à  L'aur 
•fre,  G^eft  un  certain  aâe  par  lequel,  oa 
:vîent  à  faire  quelque  chofe  en  verta 
di'un  droit  moral  «  d'un  certain  pouvoir^ 
ou  d'une  obligatibn  particulière.  Ainfi 
•un. général  eft  celui  qui  a  le  pouvoir 
iie  commander  une  armée  ;  &  une  zv^ 
mée  qui  eft  fous  le  commandement 
d'un  général ,  eft  un  amas  d'bommef 
armés ,  obligés  d'obéir  k  un  feul  hom^ 
me.  Un  citoyen  ou  un  bourgeois  eft: 
celui  qui  a  droic  à  certains  privilèges 
dans  tel  ou  tt\  lieu.  -Toutes  ces  fortes 
de  reIatiot)s  qui  dépendent  de  la  vp- 
lonité  des  hommes  ou  des  accords^  qu'ils 
4>nt  fait  entr'eux,,  )e  les  appelle  rap- 
ports  d'inftitution  ou  volontaires  ;  & 
l'on  peut  les  difttnguer  des  relations, 
naturelles  ^  en  ce  que  la  plupart,  pour 
ne  pas  dire  toutes  ^  peuvent  être  al-- 
aérées  d'une; manière  ou  d'autre»  & 
féparées  des  perfonnes  à  qui  elles  ont 
appartenu  quelquefois  ,/aas  qjae  pour* 
tant  aucune  des  fubftances  qui  font  le 
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fujec  de  la  relation,  vienne  à  être  dé- 
truite. Mais  quoiqu'elles  foîent  toutes 
réciproques ,  aufli-bien  que  les  autres, 
&  qu'elles  renferment  un  rapport  de 
deux  chofes ,  Tune  à  l'autre  ;  cepen^- 
dant  parce  que  fouvent  l'une  des  aeuz 
n'a  point  de  nom  relatif  qui  emporte 
cette  mutuelle  correfpondance  ,  les 
hommes  n^en  prennent  pour  l'ordinaire 
aucune  connoiflance  ,  &  ne  penfent 
point  à  la  relation  qu'elles  renferment 
effeôivement.  Par  exéniple ,  on  recon» 
hoît  fans  peine  que  les  termes  de  pa* 
tfdn  &  de  client  font  relatifs  :  mais  dès 
qu'on  entend  ceux  de  diâateur  ou  de 
chancelier ,  on  ne  fe  les  figure*  pas  fi 
promptement  fous  cette  idée  ;  parce 
qu'il  n'y  a  poiAt  de  nom  particulier 
pourdéfignerceux  qui  font  fous  le  com^ 
mandement  d'un  diâateur  ou  d^un 
chancelier,  &  qui  exprime  un  rapport 
à  ces  deux  fortes  de  magiftrats  ;  quoin 
qu'il  foit  indubitable  que  V\iTtdi  l'autre 
ont  certain  pouvoir  fur  quelques  autres 
perfonnes  par  où  ils  ont  relacion  avec 
ces  perfonnes ,  tout  aufli^  bien  qu'un  p»- 
tfon  avec  fon  client  ^  ^u-  un  général 
avec  fon  armée. 
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I      . 
.  Rclaeioris  ,mQral€J»  .  <; 

'j  §f  4^  Il  y  .A  >  'en  quarr  jeMe  liw ,  une 
autre  force  4e  relation ,,  qui  eft  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  qui  Te 
trouve  entre  les  aâions  volontaires  des 
hop^tQes,  &  UQe  règle  à  quoi  en  les 
^mpporte  &;  paroviJ'on  en  juge,  ce  qu'on 
peut  appeller  ,  à  mon  avis  ,  relation 
inorale  :  parce.que  ç'ieft  de4à  que  <iof 
aûions  morales  tirent  leur  dénominar 
tipn  :  fujet  qui  f<iBs  doute  mérite  biea 
d*étre^  examiné  avec  foin  ,  puifqu*!! 
A'y  a  aucune  partie  de  nos  coni^iTanT' 
ces  y  j|ur  quoi  i>ous  devions  être.iplus 
foigne^  de  forcée  des  idées  dfcermi-r 
nées ,  &  d'éviter  la  confufion  &  robf- 
curité^  autant  qu'il  eft  en  notre  poirr 
voir.  Lorfaue  les  aâions  humaines 
avec  leurs  aifTérens  objets,  leurs  dir 
verfes  fins,  manières  &  circonftances , 
viennent  à  former  des  idées  diftinâes 
&  complexes,  ce  font,  comme  j'ai  déj4 
montré,  autant  de  modes  mixtes  donc 
la  plus  grande  partie  ont  leurs  noms 
particuliers.  Ainfi,  fuppofant  que  la 
gratitude  eft  une  difpoutiefi-  à  ftcon^ 
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noître  &  à  rendre  les  honnêtetés  qu'on 
a  reçues,  (fâela  polygamie  eft  d'avoir 
plus  d*une  femme  à  la  fois  ;  lorfque  nous 
forniMs  ainlï  ees -nof lotifs  dans  ^  nôtre 
-efprir  y  nous  y  avons  autant  d'idées  dé* 
terminées  dt^-^odes*  mtxtes.  Mais  ce 
n'eft  pas  k  quoi  fe  teFminent  toutes  nos 
iaâions  :  il  ne'fiiflitpas  d'entavdlrdes 
4dces  décenninées ,  ^dc  de  favoir  quell 
liom^r  Appartiennent  à  celtes  ^  à  teilel 
cômbiha^^s  d'idées  qui  Gompofent 
une  idée  complexe  ,  <léfigoée  par  un 
tel  nom  :  nous  avons  dans  cette  affaire 
Bn  intérêt  bien  plus  important  ^  Se  qui 
s'étend  beaucoup*  plus  loin  ;  c'eft  de 
favoir  fi  ces  fortes  d^aâions  fom  mcv 
raleihent  bonnes  ou  mauvaifes^ 

m  « 

Ce  4ju€  c*tfi  que  hitu    mùféd  &  mal 

moral. 

$.  5.  Le  bien  &  le  mal  n^R.  €om<« 
fne(i)  ftous  avons  montré  ailleurs, 
que  le  plaîfîr  6u  la  douleur  >  ou  bien 
ce  qui  eft  Toccafion  ou  la  caufe  du  plai«* 
fir  ou  de  la  douleur  que  nous  fentons* 


I 


'•'^ 


(1)  Chap.XX,  f.t,acch•^ZXI»«.4U 
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far  ocmiequenr  le  bien  &  le  mal  con« 
ftâéré  moralemeoc  ,  n'eft  autre  chofe 
tpate  la  conformité  ou  Topporirion  qui 
(t  crpave  entre  nos  actions  volontai«- 
res  &  une  certaine  loi  :  conformité  Se 
oppoficion  qui  nous  attire. du  bien  ou 
<m  mai  y  par  la  volonté  5c  la  puifiance 
4tt  iégtflacenei  &  ce  bien  &  ce  mal 
<]ui  ii*eft  ancre  diofe  que  le  piaifir  ou 
ia  .douienr.qui^  par  Ja  détermination 
lim  légiflateuf  y-acscompagnenc  ^ob^er^ 
vation  bu  la  rioiacion  de  la  loi ,  c'ell 
ce  qne  nous  appelions  récon^penfe  â€ 
fmnitioa» 

JLegia  morales. 


{, 


1$.  6.  Il  y  a ,  re  me  femble  j  treiif 
ibrtes  de  celles  règles  y  ou  loix  mo«- 
rales  auxquelles  les  hommes  rappor* 
tent  généralement  leur«  aâions^  &  par 
où  ils  jugent  fi  elles  font  bonnes  ou 
nauvaifes  ;  &  ces  trois  fortes  die  loix 
font  foutenues  par  trois  différentes  eip 
peces  de  récompenfe  &  de  peine  qui 
leur  donnent  de  Tautorité.  Car  comme 
il  feroic  entièrement  inutile  de  fuppo» 
ier  une  loi  ippofée  aux  aâions  libre» 
de  rhoname  (ans  êtjre  renforcée  par 
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•cuelque  bien  ou  quelque  mal  qui  puc 
déterminer  là  volonté ,  il  Êiur  pour  cet 
effet  /  que  par-tout  où  l'on  fuppoie  une 
liÀ  ^  l'on  fuppofe  anin  quelque  peine 
ou  quelque  récompenfe  attachée  à  cette 
loi.  Ce  leroit  en  vain  qu'un  être  in- 
telligent précendroit  foumertre  les  ac- 
tions d'un  autre  à  une  certaine  régie , 
s'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de  le  ré- 
.coinpenfer  lorfqu'il  fe  çonfortne  à  cette 
^regle  ^'  &  de  le  punir .  lorfqu'il  s*ea 
éloigne ,  &  cela  par  quelque  bien  ou 
f  ar'quelque  mal  qui  ne  foit  pas  la  pra« 
duâion  &  la  fuite  naturelle  de  Paâion 
même  :  car  ce  qui  e(l  naturellement 
commode  ou  incommode  agiroit  de 
lui-même  fans  le  feconrs  d'aucune  loi. 
Telle  eft^  iî  je  ne  me  trompe^  la  nature 
de  toute  loi  proprement  ainfi  nommée. 

..  Combien  de  Jbrus  dclûixf 

§.7.  Voici,  ce  me  femble ,  les  trois 
fortes  de  loix  auxquelles  les  hommes 
rapportent  en  général  leurs  aâions  ^ 
pour  juger  dé  leur  droiture  ou  de  leur 
obliquité  :  i  •  la  lot  divine  :  1.  la  loi  ci- 
vile :  3 .  la  loi  d'opinion  ou  de  répu* 
caiion^  fi  j*ofe  TiippeUer  aiofi.  Jjojcfque 


maraks.^  Chat  .  ^XVHI.    fo  i 

U^  hominps.  rapportent  IcAirâ.aâîons.à 
la: première  de  ce$  loiit,  ils  jugent  p^^rr. 
là  (î  ce  font  des  péchés  ou  des  dçvorrs  : 
en  les  rapportant  à  la  fecoiide  >  ils  ju«' 
gent  fi  elles  font  criminelles  ou  inno* 
centes  ;  &  àr  la  troifieme  ^  H  ce  IçQt  dçs 
v«turf.<m:.de$/vic^i5..  .  \  e  ' 
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La  toi  divine  regU  ce  qui  .f^  pechc  a^ 

devoir.. 

^  S*  &•  il. y. A  9  preq;iiérenMnt,  U  kd. 
divine^  par  o^  j'fs^i^çnds'  cette  loi  que 
Dieu  a  prefcrite  aux  hommes  pour  ré- 
gler leurs  aâjofls^  rpitqU-eUe  leur.^ic 
été  notifiée  par  U  lumière  de  la  na* 
ture,  ou  par  voie  de  révélation..  Je 
ne  penfe  pas  qu'il  y.  ait  d'honjme  aflèz. 
grpiljer  pour  niçr  q«ie  iDieu  ait  donnai 
une  tçUe  rçgle  par  laquelle  ]fi$  hemr 
mqs  devr^oitei^t  fe  conduire.  Il  a  dfpic 
de  le  faire  ^  puifque  nçus  fommes  fe» 
créatures.  D'ailleurs  ^  fa  bonté  &  fa 
làgefle  le  portent  à  diriger  nos  aidions 
vers  çt  qu'il  y  a  dp  meilleur  ;  &  il  çft 
puiflant  poi^r  nous  y  engager  par  des 
lécomppnfes  ic  des  punitions  d'pn  ppjds 
&  d'une  dprée.  infinie  dans  i^ne  autre 
vie  :  car  peribnne  ne  peut  nous  enlever 


irran^jqiie^leèbofnmosceii  ufencainii, 
f»  Venir 'Airèi^ae  fnirniut  le  m6iide  ils 
donnent  le  nom  de  v^mi  aax  aâions 
qui  parmi  eux  font  jugées  dignes  de 
JDuaage/i8c.qu'il»ap(>eUeur  vice  tout 
ce  qui  leur  paimr4îgnQ  de  blâme.  Gir 
autrement  y  ils  fe  condamneroient  eux- 
Éiemes'v  i'iis)bg(oi»n{^  qu'une  cbéfe 
eft  boi^f4o  &<)iift6  (ans  'l'accompagner 
d*>aucuiid  marque  d^eltime^  6c  qu'iwe 
autre  eft  ma^vàife  fans'y  arracher  au- 
ciinié'idééd4S>bHun«e.  '  Ainfiî,  ja  iHefore 
dk  ce  ^tt^onl ApoeUtVètvir&  vice  &  qot 
f^^poiu^raldanicoat  le  monde  ^  c>rft 
cèt^dvî^pi^obatk>fl'Oai«e  méptrnç  cène 
éftittie-  ou  tt  blâme  qops^itablic  par  an* 
ftcret  nScT  tdcke^ootfientemehr  en'  diffé- 
rentes '  fdc«écé«  60  atfèmblées  dUiom- 
niei  ^j  "pàr^ôtiitHIférefices  iaâiokis  (ont' 
aftiméts  oûmip-JC^farmi^eur^  &* 
ton  letijugeofeur/  let^^ipaxâmes^&.ies 
coii  tifmes  àéi  chaque  Heu;  G^r  qubiqae 
les- hommes  réunis  en  fociécés  politi-* 
qlies,  aient  résigné  encre ies  mains  du 
jfoblic  ta'  (dî^oiMoQ  'de.  ^toutes  «  leon  > 
fortes';  de^  foitelqu^iis  neipenvenc^pai' 
tes  énG^k>yermatreancfari  dp  leurs  CDD*! 
citoyens  ati^elè'^fe  ce  ijhr  eft  permis 
par  la  iaî^dv  pays  yilk  relienoentkpour- 

tant 
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axit  toujours  la  puiflance  de  penfer  bien 
ou  mal,  d'approuver  ou  défapprouver 
les  aâions  de  ceux  avec  qui  ils  vivent 
&  entretiennenc  quelque  liaifon  ;  & 
c*eft  par  cette  approbation  &  ce  défa' 
veu  ,  qu'ils  éiablJIfent  parmi  eux  ce 
qu'ils  veulent  appeller  vertu  Se  vice. 

§.  1 1.  Que  ce  foit  là  la  mefure  ordi- 
naire de  ce  qu'on  nomme  vertu  8c  vice, 
c'eft  ce  qui  paroîtra  à  quiconque  coii- 
lidérera,  que  quoique  ce  qui  pafTe  pour 
vice  dans  un  pays  foie  regardé  dans 
un  autre  comme  une  vertu ,  ou  du  moins 
comme  une  aâion  indifférente  »  cepen- 
dant la  vertu  &  la  louange ,  le  vice 
&  le  blâme  vont  par- tout  de  compa- 
gnie. En  tous  lieux  ce  qui  palTe  pour 
vertu,  eft  cela  même  qu'on  juge  digne 
de  louange ,  &  l'on  ne  donne  ce  nom 
à  aucune  autre  chofe  qu'à  ce  qui  rem- 
porte l'ellime  publique.  Que  dis- je? 
La  vertu  Se  la  louange  font  unies  It 
étroitement  enfenible,  qu'on  les  déligne 
fouvent  par  le  même  nom  :  {i)Suiuhte 


(1)  ^aâiLUh.l,  v«ri.  4S1.  Il  cft  viable  que  le  mor 
Uni,  ()al  fignifie  oïdJoaimiMai  r*pptobiiion duc  1  û 
vciiu  t  le  piEDd^d  Miu  I4  rcnu  mime. 

Tmi  II.  ï 


,1 

r' 


5  otf        Li  V .  IL  Des  reliions 

etiamfua  préunia  laudi  ^  die  Virgile  ;  Sç 
Ciccron ,  Nihil  habct  natura  préfftantùa 
quàm  hontfiatcm  ^  quàm  laudcm ,  quant 
dignitatcm ,  quàm  dtcus.  Quaeft*  Tuicu- 
lanarum,  lib.  z  cap.  x.  cap.  xo.  à  quoi 
ilajoute  immédiatement  après  :  (i)  qu'il 
ne  prétend  exprimer  par  cou$  ces  noms 
d'honnêteté  ^  de  louange ,  de  dignité 

6  d'honneur ,  qu'une  feule  &  même 
çhofe.  Tel  étoic  le  langage  des  Philo*- 
fophes  payens  qui  favolent  fort  bien  en 
quoi  condfloient  les  notions-  qu'ils 
avoient  de  la  vertu  &  du  vice.  Et  bien 
que  les  divers  tempéramens  »  l'éduca- 
tion ,  les  coutumes  ,  les  maximes  & 
les  intérêts  de  différentes  fortes  d'hom- 
mes fufTent  peut-être  caufe  que  ce  qu'oh 
eftimoit  dans  un  lieu,  étoitcenfuré.dans 
un  autre  ;  &  qu'ainfi  les  vertus  &  les 
vices  changeafient  en  difierentes  (bcié* 
tés  ;  cependant ,  quant  au  principal  » 
c'étoient  pour  la  plupart  les  mêmes 
par- tout.  Car  comme  rien  n'eft  plus  na- 
turel que  d'attacher  Teftime  &  la  répa« 
tatlon  à  ce  que  chacun  reconnoît  lui 


(&)  Hi^u  cfo  pUtribM  mmmmhu  mutm  nm  dedérmri 
tolç. 
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être  avantageux  à  lui-même ,  &  de  biâ* 
mer  Se  de  décréditer  le  contraire  ;  Ton 
ne  doit  pas  être  furpris  que  Teftime  Se 
le  déshonneur  ^  la  vertu  &  le  vice  fe 
crouvaflenc  par-tout  conformes  ^  pour 
l'ordinaire  j  à  la  règle  invariable  da 
jtifie  &  de  rinjufte  ^  qui  a  été  établie 
par  la  loi  de  Dieu  ;  rien  dans  ce  monde 
ne  procurant  &  n'aflfurant  le  bien  géné- 
ral du  genre  humain  d'une  manière  fi 
direâe  &  (i  vifible  que  l'obéifTance  aux 
loix  que  Dieu  a  impofées  à  l'homme  ^ 
&  rien  au  contraire  n'y  caufant  tant  de 
mifere  &  de  confufîon  que  la  négli- 
gence de  ces  mêmes  loix.  C'eft  pour- 
quoi ^  X  moins  que  les  hommes  n'euf-^ 
fent  renoncé  tout-à-fait  à  la  raifon  , 
au  fens  commun,  &  à  leur  propre  in- 
térêt ^  auquel  ils  font  (i  conftamment 
dévoués  ,  ils  ne  pouvoient  pas  en  gé- 
néral fe  méprendre  jufques.a  ce  point 
que  de  faire  tomber  leur  eftime  &  leur 
mépris  fur  ce  qui  ne  le  méri  A  pas  réel- 
lement. Ceux-là  même  dont  la  con- 
duite étoit  contraire  à  ces  loix  ^  ne  laif- 
foient  pas  de  bien  placer  leur  eftime  ^ 
peu  étant  parvenus  à  ce  degré  de  cor- 
ruption de  nepascondanmer  ,du  moins 
dans  les  autres.lesfautes  dont  ils  étoienc 
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eux-mêmes  coupables  :  ce  qui  fit  que 

{>armi  la  dépravation  même  des  mœurs^ 
es  véritables  bornes  de  la  loi  de  na- 
ture,  qui  doit  être  la  règle  de  la  vertu 
&  du  vice  y  furent  allez  bien  confer- 
vées  ;  de  forte  que  les  doâeurs  infpirés 
n'ont  pasmême  fait  diffîcultédans  îenis 
exhortations ,  d'en  appeller  à  la  com- 
mune réputation  :  Que  toutes  Us  chofcs 
qui  font  aimables ,  dit  St.  Paul ,  que 
toutes  les  chofes  qui  font  de  bonne  rc-^ 
nommée^  s* il  y  a  quelque  vertu  &  quel-* 
que  louange  ,  penfe'[  k  ces  chofes^  Philip. 
Chap.  IV.  verf.  8. 

Ce  qui  fait  valoir  cette  dernière  loi  ,  (^efl 
j^  la  louange  &  le  blâme. 

§.  12.  Je  ne  fais  fi  quelqu'un  ira  fe 
figurer  que  j'ai  oublié  la  notion  que  je 
viens  d'attacher  au  mot  de  loi  ^  lorf- 
que  je  dis  que  la  loi  par  laquelle  les 
hommes  j  agent  de  Ja  vertu  &  du  vice  ^ 
n*e(l  autre  chofe  que  le  confentemenc 
de  fimples  particuliers  ,  qui  n'ont  pas 
aflèz  d'autorité  pour  faire  une  loi^  & 
fur-tout  I  puifque  ce  qui  eft  fi  nécef- 
faire  &  fi  elfentiel  à  une  loi  leur  man* 
^ue  j  je  veux  dire  la  puiilance  de  Ja 
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faire  valoir.  Mais  je  crois  pouvoir  dire 
que  quiconque  s'imagine  que  Tappro* 
bation  &  le  blâme  ne  font  pas  de  puif- 
fans  motifs  pour  engager  les  hommes 
à  fe  conformer  aux  opinions  &  aux 
maximes  de  ceux  avec  qui  ils  conver** 
fent ,  ne  paroit  pas  fort  bien  inflruit  de 
l'hiftoire  du  genre  humain  ^  ni  avoir 
pénétré  fort  avant  dans»  la  nature  des 
hommes ,  dont  il  trouvera  que  la  plus 
grande  partie  fe  gouverne  principale- 
ment ^  pour  ne  pas  dire  uniquement , 
par  la  loi  de  la  coutume  :  d'où  vient 
qu'ils  né  penfent  qu'à  ce  qui  peuÉ 
leur  conferver  Teftime  de  ceux  qu'ils 
fréquentent ,  fans  fe  mettre  beaucoup 
en  peine  des  loix  de  Dieu  ou  de  cel«« 
Its  du  magiflrat.  Pour  les  peines  qui 
font  attachées  à  Tinfraâion  des  loix  de 
Dieu  9  quelques-uns  ,  &  peut*étre  la 
plupart  y  font  rarement  dé  férieufes  ré- 
flexions ;  &  parmi  ceux  qui  y  penfent^ 
il  y  en  a  pluueurs  qui  fe  figurent  à  me« 
fure  qu'ils  violent  cette  loi  y  qu'ils  fe 
réconcilieront  un  jour  avec  celui  qui 
en  eft  l'auteur  :  &  à  l'égard  des  châti« 
mens  qu'ils  ont  à  craindre  de  la  part 
des  loix  de  l'état  ^  ils  fe  flattent. fou- 
vent  de  Tefpérance  de  l'impunité.  Mais 

Y  5 
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il  n'y  a  point  d'homme  qui  venant  i 
faire  quelque  chofe  de  contraire  à  la 
coutume  &  aux  opinions  de  ceux  qu'il 
fréquente  ^  &  à  qui  il  veut  fe  rendre 
recommandable  ^  puifle  éviter  la  peine 
de  leur  cenfure  &  de  leur  dédain.  De 
dix  mille  hoomies  il  ne  s'en  trouvera 
pas  un  feul  qui  ait  adèz  de  force  &  d'in- 
tenfibilicé  d'efpric ,  pour  pouvoir  fttpor« 
ter  le  blâme  &  le  mépris  continuel  de 
ia  propre  cotterie.  Et  l'homme  qui  peut 
être  facisfait  de  vivre  conftamment  dé* 
crédité  &  en  difgrace  auprès  de  ceux-- 
là même  avec  qui  il  eft  en  fbciété , 
doit  avoir  une  difpofirion  d'efpric  fort 
étrange  ^  &  bien  différente  de  celle  des 
ancres  hommes.  Il  s'eft  trouvé  bien  des 
gens  qui  ontcherché  la  folitude,  &  qui 
s'y  font  accoutumés  :  mais  perfonae 
à  qui  il  foit  refté  quelque  fentiment 
de  fa  propre  nature ,  ne  peut  vivre  en 
fociété  ,  continuellement  dédaigné  de 
méprifé  par  fes  amis  &  pr  ceux  avec 
qui  il  converfe.   Un  fardeau  fi  pefant 
eft  au-deflfus  des  forces  humaines  \  Se 
quiconque  peut  prendre  plaifîr  à  la 
compagnie  des  hommes ,   &  fouflTrir 
pourtant  avec  infenfîbilité  le  mépris  & 
le  dédain  de  fes  compagnons ,  doit 
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être  un  compofé  bizarre  de  contradic- 
tions abfolument  incomparibles« 

Trois   règles  du  bien  moral  &  du  mal 

moraL 

$.13.  Voilà  donc  les  trois  loix  aux* 
quelles  les  hommes  rapportent  leurs 
aâions  en  différentes  manières  ^  la  loi 
de  Dieu ,  la  loi  des  fociétés  politiques , 
&  la  loi  de  la  coutume  ou  la  cenAire 
des  particuliers.  Et  c'eft  par  la  confor- 
mité que  les  aâions  ont  avec  Tune 
de  ces  loix  que  les  hommes  fe  règlent 
quand  ils  veulent  juger  delareâitude 
morale  de  ces  aâions  ^  &  les  qualifier 
bonnes  ou  mauvaifes. 

$.  14.  Soit  que  la  règle  à  laquelle 
ncais  rapportons  noi  aâions  volontaires 
comme  à  une  pierre  de  touche  par  oà 
nous  puif&ons  les  examiner ,,  juger  de 
leur  bonté  j  &  leur  donner  »  en  confé- 
quence  de  cet  examen ,  un  certain  nom 
qui  eft  comme  la  marque  <Ju  prix  que 
nous  leur  aflrgnons  ^  foit ,  dis- je  ^  que 
cette  règle  foit  prife  de  la  coutume  du 
pays  ou  de  la  volonté  d'un  légiflateur  p 
refprit  peut  obferver  aifément  le  rap-* 

Y4 


512         Li  V.  IL  Des  relations 

port  qu'une  aâion  a  avec  cette  règle ,  & 
juger  fi  i'aâion  lui  eft  conforme  ou  non. 
Et  par-là  il  a  une  notion  du  bien  ou  du 
mal  moral  qui  eft  la  conformité  ou  la 
non- conformité  d'une  aâion  avec  cette 
règle  ^  qui  pour  cet  effet  eft  fouvent  ap- 
pel lée  reSiiude  morale.  Or  comme  cette 
règle  n'eft  qu'une  colleâion  de  diffé- 
rentes idées  fimples  j  s'y  conformer  n'eft 
autre  chofe  que  difpofer  Paâioa  de  telle 
forte  que  les  idées  (impies  qui  lacompo- 
fent,  puifient  correfpondre  à  celles  que 
la  loi  exige.  Par  où  nous  voyons  com- 
mentées êtres  ou  notions  morales  fe 
terminent  à  ces  idées  fimples  que  nous 
recevons  par  fenfation  ou  par  réflexion, 
&  qui  en  font  Je  dernier  fondement, 
Confidérons  ^  par  exemple ,  l'idée  com- 
plexe que  nous  exprimons  par  le  moc 
de  meurtre.  Si  nous  l'épluchons  exaâe- 
ment  &  que  nous  examinions  toutes 
les  idées  particulières  qu'elle  renferme  p 
nous  trouverons  qu'elles  ne  font  autre 
chofe  qu'un  amas  d'idées  fimples  qui 
viennent  de  la  réflexion  ou  de  la  fen- 
fation ;  car  premièrement ,  par  la  ré- 
flexion que  nous  faifons  fur  les  opéra* 
tions  de  notre  efprit  ^  nous  avons  les 
idées  de  vouloir,  de  délibérer ,  de 
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foudre  par  avance  de  fouhaiter  du  mal 
à  un  autre  y  d'être  mal  intentionné  con- 

Ciui  ;  comme  aui&  les  idées  de  vie 
de  perception  &  de  faculté  de  fe 
mouvoir.  La  fenfacion  en  fécond  liea 
nous  fournit  un  alTemblage  de  toutes 
les  idées  fimples  &  fenfibles  qu'on  peut 
découvrir  dans  un  homme  ^  &  d'une 
aâion  particulière  par  oîi  nous  détruis* 
fons  la  perception  &  le  mouvement 
daâs  un  tel  homme  :  toutes  lefquelles 
idées  fimples  font  comprlfes  dans  le 
mot  de  meurtre.  Selon  que  je  trouve 
que  cette  colleâion  d^idées  fimples 
s'accorde  ou  ne  s'accorde  pas  avec  l'e£- 
rime  générale  dans  le  pays  où  j'ai  été 
élevé ,  &  qu'elle  y  eft  jugée  par  la  plu- 
part digne  de  louange  ou  de  blâme  » 
je  la  nomme  une  aâion  vertueufe  ott 
vicieufe.  Si  je  prends  pour  règle  la  vo* 
lonté  d'un  fuprême  &  invifible  légifla- 
teur  9  comme  je  fuppofe  en  ce  cas-là 
que  cette  aâion  eft  commandée  ou  dé« 
fendue  xle  Dieu ,  je  l'appelle  bonne  ou 
mauvaife  ^  un  péché  ou  un  devoir  ;  & 
fi  j'en  juge  par  rapport  à  la  loi  civile  » 
à  la  règle  établie  par  le  pouvoir  légis- 
latif du  pays ,  je  dis  qu'elle  eft  permife 
PU  non  permife  j  qu'elle  eft  criminelle 

^5. 
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ou  non  criminelle.  De  forte  que  d*oh. 
que  nous  prenions  la  régie  des  aâions 
morales  ^  de  quelque  mefure  que  nc||k 
nous  fervions  pour  nous  former  éK 
idées  des  vertus  ou  des  vices  j  les  ac- 
tions morales  ne  font  compofées  que 
de  coUeâions  d'idées  (impies  que  nous 
recevons  originairement  de  la  fonfa-* 
tion  ou  de  la  réflexion  ;  &  leur  reâi- 
tude  ou  obliquité  confifte  dans  la  con- 
venance ou  la  difoonvenance  qu'elles 
ont  avec  des  modèles  prefcrits  par  quel- 
que loi. 

Ce  qu^il  y  a  de  moral  dans  tes  aSions 
tjl  un  rapport  des  aSions  à  ces  re^ 
gles-là. 

$.15.  Pour  avoir  des  idées  juftes 
des  adions  morales ,  nous  devons  les 
confidérer  fous  ces  deux  égards.  Pre- 
mièrement y  en  tant  qu'elles  font  cha- 
cune à  part  de  en  elles-mêmes  com- 
pofées ae  telle  ou  telle  colledion 
d'idées  fimples.  Ainfi  ,  Tivrognerie  oa 
le  menfonge  renferment  tel  ou  tel  amas 
d'idées  (impies  que  j'appelle  modes 
Mixtes  ;  èi  en  cefens  ce  font  des  idées 
kout  autant  pofitives  &  abfoloes  que 
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raâion  d'un  cheval  qui  boit  ou  d'un 
perroquet  qui  parle.  En  fécond  Heu  , 
nos  aâions  font  confidérées  comme 
bonnes  ^  mauvaifes  ou  indifférentes  , 
&  à  cet  égard  elles  font  relatives  :  car 
c'eft  leur  convenance  ou  difconvenance 
ayec  quelque  régie ,  qui  les  rend  régu» 
lieres  ou  irrégulieres ,. bonnes  ou  mau- 
vaifes ;  &  ce  rapport  s'étend  aufll-loin 
aue  s'étend  la  comparaifon  qu'on  fait 
e  ces  adions  avec  une  certaine  règle  » 
&,  que  la  dénomination  qui  leur  efi 
donnée  en  vertu  de  cette  comparaifon. 
AinH  y  l'aâion  de  défier  ^  de  com<^ 
battre  un  homme  »  confidérée  comnie 
un  certain  mode  pofitif  ^  ou  une  cer- 
taine efpece  d'aâion  diftinguée  de  tou* 
tes  les  autres  par  des  idées  qui  lui  font 
particulières  ,  s'appelle  d^l  :  laquelle 
aâion  confidérée  par  rapport  à  la  loi 
de  Dieu  ^  mérite  le  nom  de  péché  ;  par 
rapport  à  la  loi  de  la  coutume  pafle  en 
certain  pays  pour  une  aâion  de  valeur 
&  de  vertu  ;  &  par  rapport  aux  loix 
municipales  de  certains  gouvernemens 
eft  un  crime  capital.  Dans  ce  cas  9  loiP 
que  le  mode  pofitif  a  diiférens  noms 
félon  les  divers  rapports  qu'il  a  avec 
la  loi  •  la  diâinâioA  efl  auiTi  facile  à 


5 1 6        Liv.  IL  D^s  relations 

obferver  que  dans  les  fubftances  ,  oit 
un  feul  nom ,  par  exemple  celui  d'hom- 
me y  efl  employé  pour  hgniiier  la  cbofe 
même  ^  &  un  autre  comme  celui  de 
père  pour  exprimer  la  relation. 

La  dénomination  des  actions  nous  trompe 

fouvent^l 

§•  1 6.  Mais  parce  que  fort  fouvent 
ridée  pofitive  d'une  aâion  &  celle  de 
fa  relation  morale ,  font  comprifes  fous 
un  feul  nom  ^  &  qu'un  même  terme  e(t 
employé  pour  exprimer  le  mode  ou 
raaion  ^  &  fa  reâitude  ou  fon  obli* 
ijuité  morale  ;  on  réfléchit  moins  fur 
la  relation  même  ^  &  fort  fouvent  on 
ne  met  aucune  diftinâion  entre  l'idée 
pefitive  de  Taâlon  &  le  rapport  qu'elle 
a  à  une  certaine  règle.  En  confondant 
ainfi  fous  un  même  nom  ces  deux  con- 
iidérations  diflinâes ,  ceux  quife  laif<* 
fent  trop  aifément  préoccuper  par  l'im- 
prefllon  des  fons ,  &'qui  font  accoutu- 
més à  prendre  les  mots  pour  des  chofes  » 
s'égarent  fouvent  dans  les  jugemens 
qu'ils  font  des  aétions.  Par  exemple  ^ 
boire  du  vin  ou  quelqu'autre  liqueur 
forte  jufqu'à  en  perdre  l'ufage  de  la 
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raifon  y  c'eft  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment s'enivrer  :  mais  comme  ce  mot 
iignifie  aufll  dans  l'ufage  ordinaire  la 
turpitude  morale  qui  e(t  dans  radian 
par  oppoHcion  à  la  loi ,  les  honmies 
font  portes  à  condamner  tout  ce  qu'ils 
entendent  nommA  ivreflle ,  comme  une 
aâion  mauvaife  &  contraire  à  la  loi 
morale.  Cependant  ^  s'il  arrive  à  un 
homme  d'avoir  le  cerveau  troublé  pour 
avoir  bu  une  certaine  quantité  de  vin 
qu'un  médecin  lui  aura  prefcrit  pour 
le  bien  de  fa  famé ,  quoiqu'on  puiflê 
donner  proprement  le  nom  d'ivrelTe  à 
cette  aâion ,  à  la  conlidérer  comme  le 
nom  d'un  tel  mode  mixte  ,  il  eft  vifible 
que  confidérée  par  rapport  à  la  loi  de 
Dieu  &  dans  le  rapport  qu'elle  a  avec 
cette  fouveraine  règle  »  ce  n'ed  point 
un  péché  ou  une  tranfgreffion  de  la 
loi  y  bien  que  le  mot  d'ivreflfe  em* 
porte  Ofdinairenient  une  telle  idée. 

Les  relations  Jont  innombrables. 

§.  17.  En  voilà  aflez  furies  aâions 
humaines  confidérées  dans  la  relation 
qu'elles  ont  à  la  loi ,  &  que  je  nomme 
pour  cet  tS^t  àe%  relations  morales. 
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Il  faudroic  un  volume  pour  parcourir 
toutes  les  efpeces  de  relations.  On  ne 
doit  donc  pas  attendre  que  je  les  étale 
ici  toutes.  Il  fuffit  pour  mon  préfent 
deflèin   de  montrer  par  celles  qu'on 
vient  de  voir  ,  quelles  font  ïts  idées 
que  nous  avons  de  ce  qu'on  nonune 
relation  on  rapport:  confidération  qui  eft 
d'une  (i  vafte  étendue ,  fi  diverfe ,  Se 
dont  les  occafions  font  en  fi   grand 
nombre  (  car  il  y  en  a  aatant  qu'il  peut 
y  avoir  d'occafions  de  comparer  les 
chofes  l'une  à  l'autre  )  qu'il  n'eft  pas 
fortaifé  de  les  réduire  à  des  règles  pré- 
cifes  y  ou  à  certains  chefs  particuliers. 
Celles  dont  j'ai  fait  mention  ,  font ,  je 
crois,  de  plus  confidérables  &  peuvent 
fervir  à  faire  voir  d'où  c'eft  que  nous 
recevons  nos  idées  des  relations  ,   & 
fur  quoi  elles  font  fondées.  Mais  avant 
que  de  quitter  cette   matière,   per- 
mettez-moi de  déduire  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  les  obfervations  fui» 
vantes. 
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Toutes  Us  relations  fe  terminent  à  des 

idées  fimplts. 

§  i8.  La  première  eft  ,  qu*il  eft 
évident  que  toute  relation  fe  termine 
à  ces  idées  (impies  que  nous  avons  reçu 
par  fenfacion  ou  par  réflexion ,  que 
c'en  eft  le  dernier  fondement  ;  de  forte 

aue  ce  que  nous  avons  nous  -  mêmes 
ans  l'efprit  en  penfant  ^  (  fi  nous  pen- 
fons  effectivement  à  quelque  chofe,  ou 
qu'il  y  ait  quelque  fens  à  ce  que  nous 
penfons  )^outce  qui  eft  l'objet  de  nos 
propres  penfées  ou  que  nous  voulons 
faire  entendre  aux  autres  lorfque  nous 
nous  fervons  de  mots ,  &  qui  renferme 
quelque  relatiori ,  tout  cela ,  dis-je  ^  n'eft 
autre  chofe  que  certaines  idées  (impies , 
ou  un  aflfemblage  de  quelques  idées 
{impies  y  comparées  lune  avec  l'autre. 
L>a  chofe  eft  (i  vifible  dans  cette  efpece 
de  relations  que  j'ai  nomtah  proportiott- 
nelles  que  rien  ne  peut  l'être  davan- 
tage. Car  lorfqu'un  homme  dit ,  le  miel 
eft  plus  doux  que  la  cire ,  il  eft  évident 
que  dans  cette  relation  (es  penfées  fe 
terminent  à  l'idée  fimple  de  douceur; 
&  il  en  eft  de  même  de  toute  autre  re- 
4lation ,  quoique  peut«'étre  quwd  oo^ 
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penfées  font  extrêmement  complU 
quées ,  on  faflè  rarement  réflexion 
aux  idées  (impies  dont  elles  font  corn- 
pofées.  Par  exemple ,  lorfqu'on  em- 
ployé le  mot  de  père ,  premièrement  on 
entend  par-là  cette  efpece  particulière, 
ou  cette  idée  coUeâive  fignîfiée  par  le 
mot  homme  ;  fecondement ,  les  idées 
fimples  3c  fenfibles  ,  fignifiées  par  le 
terme  de  génération  y  ôc  en  troifieme 
lieu ,  fes  effets  ^  St  toutes  les  idées  fim* 
pies  qu'emporte  le  mot  d'enfant.  Âinfi  , 
le  mot  d*ami  étant  pris  pour%n  homme 
qui  aime  un  autre  homme  &  eft  prêt 
à  lui  faire  du  bien  p  contient  toutes  les 
idées  fuivantes  qui  le  compofent  ;  pre^ 
miérement  ,  toutes  lés  idées  (impies 


difpo(ition  à  faire  quelque  chofe  ;  en 
quatrième  lieu ,  l'idée  d'aâion  qui 
doit  être  quelqu'efpece  de  penfée  ou 
de  mouvement  ;  &  enBn  Tidée  de  bien, 
qui  (ignifie  tour  ce  qui  peut  lui  pro- 
curer du  bonheur ,  Se  qui  à  l'examiner 
de  près  9  fe  termine  en(in  à  des  idées 
iîmples  &  particulières  ,  dont  chacune 
"^  '^eft  renfermée  fous  le  (erme  de  tien  eo 


morales.  Chap.XXVIII.       51X 

général  j  lequel  terme  ne  (igniiie  rien  , 
s'il  efl:  entièrement  féparé  de  toute 
idée  (impie.  Voilà  comment  les  termes 
de  morale  fe  terminent  enfin  ,  comme 
tout  autre,  à  une  colleâion  d'idées 
(impies ,  quoique  peut  -  être  de  plus 
loin  ,  la  fignification'  immédiate  des 
termes  relatifs  contenant  fort  fouvenc 
des  relations  fuppofées  connues ,  qui 
étant  conduites  comme  à  la  trace  de 
Tune  à  l'autre  ,  ne  manquent  pas  de  fe 
terminer  à  des  idées  limples. 

Nous  avons  ordinairement  une  notion 
aujfi  claire  ou  plus  claire  de  la  relation 
que  de  fon  fondement. 

§.  19.  La  féconde  chofe  que  j'ai  à 
remarquer ,  c'ed  que  dans  les  relations 
nous  avons  pour  Tordinaire  ^  fi  ce  n'eft 
point  toujours ,  uney^dée  au  (fi  claire 
du  rapport  ,  que  des  idées  fimples  fur 
lefquelles  il  eft  fondé  ;  la  convenance 
ou  la  difconvenance  d'où  dépend  la 
relation  étant  des  chofes*  dont  nous 
avons  communément  des  idées  auffi 
claires  que  de  quelqu'autre  que  ce  foit, 
parce  qu'il  ne  faut  pour  cela  que  dif-^ 
(inguer  les  idées  (impies  l'une  de  Tau- 
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tre  ji  ou  leurs  différens  degrés ,  fans 
quoi  nous  ne  pouvons  abrolumenc 
poinc  avoir  de  connoiflance  diftinâe. 
Car  j  fi  i'ai  une  idée  claire  de  douceur  ^ 
de  lumière  ou  d'étendue ,  j'ai  aufli  une 
idée  claire  d'autant  de  plus ,  ou  de 
moins  de  chacune  de  ces  cbofes.  Si  je 
fais  ce  que  c'efl  à  l'égard  d'un  homme 
d'être  né  d'une  femme  ,  comme  de 
Sempronia  ^  je  fais  ce  que  c'eil  à  l'égard 
d'un  autre  homme  d'être  né  de  la 
même  Sempronia ,  6c  par -là  je  puis 
avoir  une  notion  aufll  claire  de  la  fra- 
ternité que  delà  naiflance^  &  peut-être 
plus  claire.  Car  fi  je  croyois  que  Sem» 
pronia  a  pris  Titus  de  defTous  un  chou  , 
comme  (  i  )  on  a  accoutumé  de  dire  aux 
petits  enfans ,  &  que  par  -  là  elle  eft 
devenue  fa  mère  j  Se  qu'enfuite  elle  a 
eu  Cajus  de  la  même  manière ,  j'auroit 
une  notion  auffitoclaire  de  la  relation 
de  frère  entre  'ntus  &  Cajus  »  que  fi 


(i)  Je  ne  fate  û  I*on  Te  fcn  communément  eo  Faaoe 
àt  ce  cour ,  pour  facisfaiie  U  curioficé  des  enfans  tu  ces 
Article.  Je  l'ai  ouï  employer  dans  ce  dedêin.  Quoi  qu'il  eo 
A>it,  Il  chofe  n*eft  pas  de  grande  importance.  On  fe  (m 
en  anglois  d'uo  tout  un  peu  dittreac  »  mais  qui  icfkat  a« 
■icme. 
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j'avois  tout  le  favoir  des  fages-femmes  ; 
parce  que  tout  le  fonHement  de  cetre 
relation  roule  fur  cette  notion  ,  que  la 
même  fenune  a  égaleinent  contribué  à 
leur  naiflance  en  qualité  de  mère  (  quoi- 
que je  fufle  dans  l'ignorance  ou  dans 
l'erreur  à  l'égard  delà  manière)  &  que 
la  naiflance  de  ces  deux  enfans  con- 
vient dans  cette  circonflance  ,  en  quoi 
que  ce  foit  qu'elle  confifte  effeftive- 
lïlent.  Pour  fonder  la  notion  de  fra- 
ternité qui  eft  ou  n'eft  pas  entr'eux  , 
il  me  fuffit  de  les  comparer  fur  l'ori-^ 
gine  qu'ils  tirent  d'une  même  perfonney 
fans  que  je  connoiflie  les  circonftances 
particulières  de  cette  origine.   Mais 
quoique  les  idées  des  relations  parti* 
culieres  puiflfent   être  aufC  claires  & 
aufli  diftinâes   dans  Tefprit  de  ceux 
qui  les  confiderent  duement ,  que  les 
idées  des  modes  mixtes ,  &  plus  déter- 
minées que  celles  des  fubftances  ;  ce- 
pendant les   termes  de  relation  font 
fouvent  audi  ambigus  ^  &  d'une  (îgnifi* 
cation  auiTi  incertaine ,  que  les  noms 
des  fubftances  ou  des  modes  mixtes  ^ 
&  beaucoup  plus  que  ceux  des  idées 
fimples.  La  raifon  de  cela  ^  c'eft  que 
les    termes  relatifs   étant  des  fignes 
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d'une  comparaifon ,  qui  fe  fait  unique 
ment  par  les  penfées  des  hommes  ,  & 
donc  l'idée  n'exifte  que  dans  leur  ef- 
prit ,  les  hommes  appliquent  fouveot 
ces  termes  à  différentes  comparaifons 
de  choies  i  félon  leurs  propres  ima* 
ginations  (i)  qui  lie  correfpondenc  pas 
toujours  à  l'imagination  d'autres  per- 
fonnes  qui  fe  fervent  des  mêmes  mots. 


(i)  Il  me  rouvient  i  ce  propot  d'ane  plaîfante  éqcv- 
Toque  »  fondée  fur  ce  que  M.  Locke  die  îci.  Deux  femmet 
converfant  enfemble  t  l'une  vint  i  parler  d'un  ccnaln 
bomme  de  fa  connoiflance  ,  de  AU  que  c'éroic  un  très  boa 
iiomnie.  Maii  «  quelque  tcmt  api  et  9  i*écanc  cD^agée  à  le 
caradériferplutparticuli^reiiKiitt  elIeaiouUt  que  c^écofc 
an  iiotnine  nifufte  »  de  mauvaife  fatmeur ,  qui ,  par  ta 
dureté  U  fet  manières  violentes  >  fe  rcndoic  inrupportahie 
â  £1  femme  »  â  fet  enfans  «  &  â  tous  ceux  qui  avokoc  à 
faire  avec  lui.  Sur  cela  f  Paucre  perfonne  qui  avoic  Telpric 

Iufte  6c  pénétrant  »  futptife  de  ce  nouveau  caraâere  qui 
ui  paroifloit  incompati b'e  avec  le  ptemier ,  i*éctia  :  mats 
n'avez  Tout  pas  dit  tout- i-rhcure  que  c*étoit  un  tris-boa 
iMmme  ?  Oui  vraiment ,  |e  l'ai  oit ,  rép  iqua-t  elle  aulE- 
tôt  !  mais ,  je  veut  a^ure  »  Madame ,  qu'on  n'en  vatt 
«as  mieux  pour  être  bon  :  finfant  fentir ,  par  le  ton  nil- 
leur  dont  elle  prononça  ces  dernières  paroles ,  qu'elle  écoît 
Ion  furprife  à  fon  «^our  que  la  perfonne  qui  lui  faifbit  «a» 
Û  pitoyable  objcâion  ,  eût  vdcu  û  lonR-teins  dans  le 
monde  fans  t'ètre  apper^  d'une  cbofe  fi  ordinaire.  C'cft 

Îue  dans  le  langage  de  cette  bonne  femme  •  être  boa  »  ae 
gnifioit  antre  chofe  qu'aller  foovcnt  à  T^life  »  6c  s*ac- 
quitter  czaAemcat  de  tow  les  dcvoln  cxiéiicuct  de  Jn  lé* 
l^ion. 
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La  notion  de  la  relation  efi  la  mime  ^ 

/bit   que  la   règle  à  laquelle  une  ac'* 

tion  efl  comparée  foit  vraie  ou  faujfe. 

• 

§.  2o.  Je  remarque  en  croifîeme 
lieu  ,  que  dans  les  relations  que  je 
nomme  morales ,  j'ai  une  véritable  no- 
tion du  rapport  en  comparant  Taâion 
avec  une  certaine  règle ,  foit  que  la 
règle  foit  vraie  ou  faufTe.  Car  fi  je 
mefure  une  chofe  avec  une  aune ,  je 
fais  fi  la  chofe  que  je  mefure  efl  plus 
longue  ou  plus  courte  que  cette  aune 
prétendue  ,  quoique  peut-être  l'aune 
dont  je  me  fers  ne  foit  pas  exaâemenc 
jufle  9  ce  qui  à  la  vérité  eft  une  queftion 
tout-à-  fait  différente.  Car  quoique  la 
règle  foit  fauflfe  &  que  je  me  mé- 
prenne en  la  prenant  pour  bonne ,  cela 
n'empêche  pourtant  pas ,  que  la  conve* 
nance  ou  la  difconvenance  qui  fe  re«» 
marque  dans  ce  que  je  compare  à  cette 
règle  ,  ne  me  fafie  voir  la  relation. 
A  la  vérité  en  me  fervant  d'une  faulTe 
f^gl^  >  j^  f^^^^  engagé  par  là  à  mal 
juger  de  la  reâitude  morale  de  Tac* 
tien  ;  parce  que  je  ne  l'aurai  pas  exa- 
minée par  ce  qui  ell  la  véritable  règle  ; 
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couru  tous  ces  chefs ,  j'ai  traité  aflfez 
amplement  des  idées/ Il  faut  pourtant 
que  je  prie  mon  leâeur  de  me  per* 
mettre  de  iui  ptopofet  encore  un  petit 
nombre  de  réflexions  qu*Ji  me  refte  à 
faire  fur  ce  fujet.  La  première  eft  que 
certaines  idées  font  claires  &  d'autres 
obfcures  ,  quelques-unes  diftinâes  & 
d'autres  confufes. 

La  clarté  &  Vohfcumé  des  idées  ^  expli^ 
quée  par  comparaifon  à  la  vue. 

§.  1.  Comme  rien  n'explique  plus 
nettement  la  perception  de  Tefprit  que 
ïts  mots  qui  ont  rapport  à  la  vue ,  nous 
comprendrons  mieux  ce  qu'il  Êiut  en* 
tendre  par  la  clarté  &  Toofcuriré  dans 
DOS  idées ,  fi  nous  faifons  réflexion  fur 
ce  qu'on  appelle  clair  &  obfcur  dans  les 
objets  de  la  vue.  La  lumière  étant  ce 
qui  nous  découvre  les  objets  vilibles  , 
nous  iiommons  obfcur  ce  qui  n'eft  pas 
expofé  à  une  lumière  qui  fuflife  pour 
nous  faire  voir  exaâement  la  figure  & 
les  couleurs  qu'on  y  peucx)bferver,  & 
qu'on  y  difcerneroit  dans  une  plus 
grande  lumière.  De  même  nos  idées 
maples  font  claires  '  iorfqu'elles  font 
^  celles 
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telles,  que  les  objets  mâmes  d'oîi  Ton 
les  reçoit  |  les  préfentenc  ou  peuvent 
lt%  préfenrer  avec  toutes  les  circonf» 
tances  requifes  à  une  fenfation  ou  per« 
ception  bien  ordonnée.  Lorfque  la  mé« 
moire  les  conferve  de  cette  manière t 
&  qu'elle  peut  les  exciter  ainli  dans 
refprit  toutes  les  fois  qu'il  a  occafioii 
de  les  confidérer,  ce  font  en  ce  cas-là 
des  idées  claires.  Et  autant  qu'il  leur 
manque  de  cette  exaâitude  originale  , 
ou  qu'elles  ont ,  pour  ainfi  dire,  perdu 
de  leur  première  fraîcheur  ,  étant 
comme  ternies  &  flétries  par  le  tems  ^ 
autant  font-elles  obfcures.  Quant  aux 
idées  complexes ,  comme  elles  font  corn- 
pofées  d'idées  fimples,  elles  font  claires 
quand  les  idées  qui  en  font  partie  font 
Claires  ;  &  que  le  nombre  6c  rordre  des 
idées  (impies  qui  compofent  chaque 
idée  complexe ,  eft  certainement  fixé 
&  détermif^  dans  Tefprit. 

Quelles  font  les  caufes  de  Tohfcwué  des 

$.3.  La  caufe  de  Tobfcurité  des 
idées  fimples,  c!eft  ou  des  organes 
grofliers ,  ou  des  impreilions  faibles  6; 
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cranfîtoires  faites  par  les  objets  ^  ou 
bien  la  foiblelTe  de  la  mémoire  qui  ne 
peut  les  retenir  cx>mme  elle  les  a  reçues. 
Car ,  pour  revenir  encore  aux  objets 
vidbles  qui  peuvent  nous  aider  à  com- 
prendre cette  matière ,  fi  les  organes 
ou  les  facultés  de  la  perception  fem- 
blables  à  de  la  cire  durcie  par  le  froid, 
ne  reçoivent  pas  rimpreiTion  du  cachet, 
en  conféquence  de  la  prefllon  qui  le  fait 
ordinairement  pour  6n  tracer  l'em- 
preinte; ou  fi  ces  organes  ne  retiennent 
pas  bien  l'empreinte  du  cachet,  quoi* 
qu'il  foit  bien  appliqué ,  parce  qu'ils 
refifemblent  à  de  la  cire  trop  molle  »  où 
rimprefiion  ne  fe  conferve  pas  long- 
tems  ;  ou  enfin  parce  que  le  fceau  n'efl 
pas  appliqué  areé  toute  la  force  nécef- 
iaire  pour  faire  une  impje^ipn  nette  Sç 
diftinde,  quoique d'aiUeurs>lacirefoic 
difpofée;  comme  ilXaut  pou r^ recevoir 
tout  ce  qu'on  y  voudra  itojj^mer;  dans 
tous  ces  cas  rimpreflion^u  fceau  ne 
peut  qu!être  obfcure.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  foit  néceijUi^  d'en  venir  à  Tap* 
pliorition  pour  r^Rre  cela  plus  évident. 
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■ 

Ce   que    ctfi   quant    idée    dijlincic   & 

confujel 

§.  4«  Comme  une  idée  claire  eft 
celle  donc  refpric  a  une  pleine  &  évi* 
dente  perception ,  telle  qu'elle  efi  quand 
il  la  reçoit  d'un  objet  extérieur  qui 
opère  dûment  fur  un  organe  bien  dif- 
pofé;  de  même  une  idée  diflinfle  eft 
celle  oùrefpritapperçoîc  une  différence 
qui  la  diflingue  de  to\jte  autre  idée  : 
&  une  idée  confufe  efl:  celle  .qu'on  ne 
peut  pas  fuffifammentdiftînguer  d'avec 
Itne  autre,  de  qui  elle  doit  être  diffé- 
reote. 

Objection. 

$.  5.  Mais^  dira^tK)n  ^  s'il  n'y  a 
d'idée  confufe  que  celle  qu'on  ne  peut 
pas  fuffifammeiu^ifiinguer  .d'avec  une 
autre  de  qui  elle  doit  être  différente, 
il  fera  bien  difficile  de  trouver  aucune 
idée  confufe;  car,  quoi  que  puiffe  être 
tme  çertainp  idée.;  eljb  ne  peut  être 
querelle  qu'elle;  êttapperçue  par  Tef* 
prit  i  8c  cette  méiiie  perception  la  dif« 
tiogue  fuffifanuneac  de  toutes  autres 

Za 
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idées  qui  ne  peuvent  être  autres  ,  c'eft^ 
à-dire,  diflerentes,  fans  au'on  s*ap- 
perçoîve  qu'elles  .le  font.  Par  confé- 
quent,  nulle  idée  ne  peut  être  dans 
rincapacité  d*être  diftinguée  d'une  au- 
tre de  qui  elle  [doit  être  difTérente ,  à 
moins  que  vous  ne  la  veuilliez  fap- 
pofer  différente  d'elle-même  ;  car  elle 
eft  évidenunenc  différente  de .  toute 
autre. 

La  confu/îon  des  ide'es  fe  rap forte  aux 
noms  ^u'on  leur  donae. 

§•  6.  Four  lever  cette  difficulté  & 
trouver  le  moyen  de  concevoir  au  jufte 
ce  que  c'efl  qui  fait  la  confufion  qu'on 
attribue  aux  idées ^  nous  devons  confi- 
dérer  que  les  chofes  rangées  fous  cer- 
tains noms  diftinâs  font  fuppofées  aflèz 
différentes  pour  être  difimguées,  en 
forte  que  chaque  elpece  pnifte  être  dé» 
fignée  par  fon  nom  particulier ,  &  trai- 
tée à  part  dans  quelque  occafion  que 
ce  foit  :  &  il  eft  de  la  dernière  évidence 
u'on  fuppofe  que  laphis  grande  partie 
^  noms  difierens  fignificnt  des  cbofes 
diflerentes.  Or^  chaque  idée  qu'an 
homme  a  dansTe^rit,  étant  vifible«* 
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mène  ce  qu'elle  eft^  &  dillinâede  toute 
autf e  idée  que  d'elle-même  i  ce  qui  la 
jend  confufe ,  c'eft  lorfqu'elle  eft  celle 
qu'elle  peut  être  auffi-bien  défigaée  par 
un  autre  nom  que  par  celui  donc  on  fe 
ferc  pour  l'exprimer ,  ce  qui  arrive 
lorfqu'on  néglige  de  marquer  la  dîfTé* 
rence  qui  conferve  de  la  diftinâion 
encre  les  cbofes  qui  doivent  être  ran- 
gées fous  ces  deux  différens  noms ,  & 
qui  fàic  que  quelques-unes  apparcien- 
nenc  à  l'un  de  ces  noms ,  &  quelques 
aucres  à  l'autre ,  &  dès-lors  la  diftmc* 
tion  qu'on  s'écoic  propofé  de  conferver 
par  le  moyen  de  ces  différens  noms  ^  eft 
entièrement  perdue. 

Défauts    qui    caufent  la   confujîùn  des 

idées. 

.  $•  7«  Voici  9  à  mon  avis ,  les  prin- 
cipaux défauts  qui  caufent     "    ' 
ment  cette  confuuon. 
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Premier  défaut  :  les  idées  complexes 
eompofces  de  trop  peu  aidées  fin* 
pies. 


Le  premier  eft  lorfqttc  quelque  i( 
complexe  (  car  ce  font  les  idées  com- 
plexes qui  font  le  plus  fujettes  à  tomber 
dans  la  confufian  )  eft  compofée  d'un 
trop  petit  nombre  dMdées  fimples ,  & 
de  ces  idées  feuleqient  qui  font  com- 
munes à  d'autres  chofes ,  par  oil  les  dif- 
férences qui  font  que  cette  idée  mérite 
un  nom  particulier  ^  font  laiîlees  à  l'é- 
cart. Ainfi ,  celui  qui  a  une  idée  unique- 
ment compofée  des  idées  fimples  d'une 
bête  tacherée,  n*a  qu'une  idéeconfufe 
d'un  léopard,  qui  n'eftpas  fuffifammenc 
didingué  par-là- d'un  lynx  &deplu- 
jGeurs  autres  bêtes  qui  ont  la  peau  ta* 
chetée.  Dé  forte  qu'une  telle  idée,  bien 
que  défignée  par  le  nom  particulier  de 
léopard  ,  ne  peut  être  diftinguée  de 
celles  q^'on  defîgne  par  les  noms  de 
lynx  ou  de  panthère ,  &  elle  peut  aufli 
bien  recevoir  le  nom  de  lynx  que  celui 
de  léopard.  Je  vous  laide  à  penfer  com- 
bien la  coutume  de  définir  les  mots  par 
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des  termes  généraux ,  doit  contribuer 
à  rendre  confufes  &  indéterminées  les 
idées  qu'on  prétend  défignef  par  ces 
termes-là.  11  efl  évident  que  les  idées 
confufes  rendent  l'ufage  des  mots  in* 
certain  >  &  détruifent  l'avantage  qu'on 

})eut  tirer  des  noms  dîftinéls.  Lorfque 
es  idées  que  nous  défignons  par  diffe- 
rens  termes ,  n'ont  point  de  difTérence 
qui  réponde  aux  noms  diftinâs  qu'où 
leur  donner  de  forte  qu'elles  ne  peu^ 
vent  point  être  diftinguées  par  ces 
noms-là;  dans  ces  cas,  elles  font  véri- 
tablement confufes. 

Second  défaut  :  les  idées  Jimples  quifor^ 
ment  une  idée  complexe  ^  brouillées  & 
confondues  enfemble. 

§.  8.  Un  autre  défaut  qui  rend  nos 
idées  confufes,  c^eft  lorfqu'encore  que 
les  idées  particulières  qui  compofent 
quelque  idée  complexe ,  foient  en  affet 
grand  npmbre  ,  elles  font  pourtant  fi 
fort  confondues  enfemble  qu'il  n*eft  pas 
aifé  de  difcerner  fi  cet  amas  appartient 
plutôt  au  nom  qu'on  donne  à  cette  idé%* 
là  qu'à  quelqu'autre  nom.  Rien  n'eft 
plus  propre  à  noirs  faire  comprendre 
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cette  confufion  que  certaines  peintares 
qu'on  montre  ordinairement  comme  ce 
que  Tart  peut  produire  de  plus  furpre- 
aantj  où  les  couleurs ,  delà  manière 
.qu'on  \ts  applique  avec  le  pinceau  fur 
la  plaque  6u  fur  la  toile ,  repréfentenc 
des  figures  fort  bifarres  éc  fort  extraor* 
dinaires  j  &  paroiflènt  pofées  au  hafard 
&  fans  aucun  ordre.  Un  tel  tableau  , 
compofé  de  parties  où  il  ne  paroîc  ni 
ordre  ni  fymmétrie ,  n*eft  pas  en  lui- 
même  plus  confus  que  le  portrait  d'un 
ciel  couvert  de  nuages ,  que  perfonne 
ae  s'avife  de  regarder  comme  confus  » 
quoiqu'on  n'y  remarque  pas  plus  de 
Jymmétrie  dans  les  figures  ou  dans  l'ap- 
plication des  couleurs.  Qu'e(l-ce  donc 
qui  fait  que  le  premier  tableau  pafle 
pour  confus  ^  ii  le  manque  de  fymmé- 
trie  n'en  eft  ps  la  caufe  ^  comme  il  ne 
l'eft  pas  certainement ,  puifqu'un  autre 
tableau  ^  fait  fimplement  à  l'imitation 
de  celui-là^  ne  feroit  point  appelé  cou* 
fus  f  A  cela  je  réponds ,  que  ce  qui  le 
fait  pafler  pour  confus ,  c'eft  de  lui  ap- 
pliquer un  certain  nom  qui  ne  lui  con- 
vient pas  plus  diftinâement  que  quel* 
qu^utre.  Ainfi  j  quand  on  dit  que  c'eft 
Je  portrait  d'un  homme  ou  de  Ceiar,  00 
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le  regarde  dès-lors  avec  raifon  comme 

Suelque  chofe  de  confus  ,  parce  que 
ans  l'écat  qu'il  paroîc ,  on  ne  fauroic 
connoître  que  le  nom  d'hon^me  ou  de 
Céfar  lui  convienne  mieux  que  celui  de 
finge  ou  de  Pompée;  deux  noms  qu'on 
fuppofefignifier  des  idées  diflférentes  de 
celles  qu'emportent  les  mors  d'homme 
ou  de  Céfar.  Mais  ,  lorfqu'un  miroir 
cylindrique,  placé  comme  il  faut  par 
rapport  à  ce  tableau  »  a  fait  paroltre  ces 
traits  irréguliers  dans  leur  ordre ,  de 
dans  leur  jufte  proportion ,  la  confu* 
lion  difparoit  dès  ce  moment ,  Se  Tçeil 
apperçoit  aufli-tot  que  ce  portrait  eft  un 
homme  ou  Céfar ,  c'eft-àndire,  que  ces 
noms*là  lui  conviennent  véritablement 
&  qu'il  eft  fuififamment  diftin^ué  d'un 
iînge  ou  de  Pompée,  c^e(l-à-dire,  des 
idées  que  ces  deux  noms  lignifient.  Il 
en  eft  juftement  de  même,  à  l'égard  de 
nos  idées  qui  font  comme  les  peintures 
des  chofes.  Nulle  de  ces  peintures  men- 
tales y  fij'ofe  m'exprimer  ainfi ,  ne  peut 
êcre  appelée  confufe ,  de  quelque  ma- 
nière que  leurs  parties  foient  jointes  en- 
femble;  car,  telles  qu'elles  font  ^  elles 
'peuvent  être  diftinguées  évidemment 
detouteautre^  jufqu'àce  qu'elles  foient 

Z5 


^)3  •    J^iv. 11.  Des  idées ^  ôc. 

rangées  ibus  quelque  nom  ordinaire 
auquel  on  ne  fauroic  voir  qu'elles  ap- 
partiennent plutôt  qu*à  quelqu'autre 
nom  qu'on  reconnoît  avoir  une  fignifi- 
cation  diflîqrence* 

Troifiemc  cauft  de  Ut  confufion  de  nos 
idées  ,  elles  font  incertaines  &  indc* 
terminées, 

§.  9.  Un  troifieme  défaut ,  qui  fait 
fou  vent  regarder  nos  idées  comme  con» 
fufes  j  c'eft  quand  elles  font  incertaines 
ii  indéterminées.  Ainfi^  Toii  voit  tous 
les  fours  des  gens  qui ,  ne  faifantpas 
difficulté  de  fe  fervir  des  mots  umés 
dans  leur  langue  matejprfélle  9  avant  que 
d^en  avoir  appris  la  figniBcation  pré- 
cife  3  changent  l'idée  qu'ils  attachent  à 
tel  ou  tel  mot ,  prefque  auffi  fouvenc 
qu'ils  le  font  entrer  dans  leurs  difcours. 
Suivant  cela  ^  Ton  peut  dire ,  par  exem- 
pie,  qu'un  homme  a  une  idée conftifè 
de  l'églife  &  de  l'idolâtrie ,  lorfquepar 
l'incertitude  où  il  eftdece  qu'il  doit  ex- 
clure de  ridée  de  ces  deux  mots  ^  ou 
<le  ce  qu'il  doit  y  faire  entrer  toutes  les 
'fois  qu'il  penfe  à  l'une  ou  àl'aurre ,  il 
ne  fe  fixe  point  condammeot  à  une  cet-. 
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taiae  combinatfon  préclfèl  d'ic^ées  qui 
compofent  chacune  de  ces^  idées  ;  &  cela 
pour  la  même  raifon  qui  vient  d'être 
propofée  dans  le  paragraphe  précédent^ 
favoir,  parce  qu'une  idée  changeante 
(  fi  l'on  veut  la  faire  paflfer  pour  une 
feule  idée  )  n'appartient  pas  plutôt  4  uo 
nom  qu'à  un  aucre  ;  &  perd  par  con-» 
féquent  la  diftinâion  pour  laquelle  le^ 
noms  diftinâs  ont  été  inventés. 

•  « 

$•  I  G.  On  peut  voir  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  combien  les  noms 
contribuent  à  cette  dénomination  d'i^# 
JiJiinSes  &  confufcs  ,  &  Ton. lei  regarde 
comme  autant  de  £gnes  fixes  des  cbo-r 
£ts  ,  lefquels  félon  qu'ils  font  difféiens 
fignifient  des  chofes  diftinâes ,  &  cpn* 
fervent  de  la  diltinâion  entre  ceUes 
qui  font  effeâivement  différentes,  par 
un  rapport  fecret  .&  imp<erceptible  qui^ 
refprit  met  entre  fes  idées  &  ces  noms» 
là.  Ceft  ce  que  Ton  comprendra  piéUt* 
être  mieux  après  avoir  lu&exanyné 
ce  que  je  dis  qçs  mots  dans  le  troifienne 
livre  de  cet  ouvrage^  Du  refte  t.St  Vot^ 
ne  (ait  aucune. attention  au  rapport  <|ae 
les  idée$  ont  des  noms  diftincEs  conii- 
dérés  conux^  des  figues  de  cboCesdif 

Z  6 
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tinâes  f  il  fera  bien  mal-aifé  de  dire 
c^  qae  c'eft  qu'une  idée  confufe.  Ceft 
pourquoi  y  lorfqu'un  homme  défigne 
par  un  certain  nom  une  efpece  de  cho- 
ies ou  une  certaine  chofe  particulière 
diftinâe  de  route  autre,  l'idée  complçxe 
qu'il  attache  à  ce  nom  ,  eft  d'autant 
plus  diftinde  que  les  idées  fonc  plus 
particulières  y  &  que  le  nombre  &  l'or- 
dre des  idées  dont  elle  eft  compofée  , 
eft  plus  grand  &  plus  déterminé.  Car, 
plus  elle  renferme  de  ces  idées  parti- 
culières,  plus  elle  a  de  différences  fen- 
iibles  par  où  elle  fe  conferve  diftini^ 
&  féparée  de  toutes  les  idées  qui  appar* 
tiennent  à.  d'autres  noms ,  de  celles-là 
mémç  qui  lui  rèfTemblent  le  plus  ,  ce 
qui  fait  qu'elle  ne  peut  être  confondue 
avec  elles. 

La  confufion  regarde  toujours  deux  idées* 

$•  1 1  •  La  confufion,  qui  rend  diffi- 
cile la  réparation  de  deux  chofes  qui 
devroient  être  féparées ,  concerne  rpu- 
jours  deux  idées ,  &  celles-là  fur-tout 
qui  font  le  plus  approchantes  l'une  de 
l'autre.  C'éft  pourquoi ,  toutes  les  fois 
que  nous  foup^onnons  que  quelque 
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idéefokconfufe,  nous  devons  examk' 
ner  quelle  eft  l'autre  idée  qui  peut  être 
confondue  avec  elle^  ou  donc  elle  ne 
peut  être  aifemenc  féparée,  &ron  trou* 
vera  toujours  que  cette  autre  idée  eft  dé- 
iîgnée  par  un  autre  nom ,  &  doit  être 
par  conféquent  une  chofc  différente  ^ 
dont  elle  n'eft  pas  encore  aflez  diftinâe 
parce  que  c'eft  ou  la  même ,  ou  qu'elle 
en  fait  partie^  ou  du  moins  qu'elle  eft 
auflî  proprement  défîgnée  par  le  nom 
fous  lequel  cette  autre  eft  rangée,  & 
qu'ainfi ,  elle  n'en  eft  pas  fi  différente 
que  leurs  divers  noms  le  donnent  à 
entendre. 

m 

§.  12  C'eft  là  y  je  penfe,  la  confufion 
qui  convient  aux  idées  ^  &  qui  a  tou- 
jours un  fecret  rapport  aux  noms.  Et 
s'il  y  a  quelqu'autre  confufion  d'idées  , 
celle-là  du  moins  contribue  plus  qu'au- 
cune  autre  à  mettre  du  défordre  dans 
les  pénfées  &  dans  les  difcours  des 
hommes  ;  car  la  plupart  des  idées  dçnc 
les  hommes  raifonnent  en  eux- mêmes  « 
&  celles  qui  font  le  continuel  fujet  de 
leurs  entretiens  avec  les  autres  hom- 
mes ,  ce  font  celles  à  qui  l'on  a  donné 
des  noms.  Ceft  pourquoi  toutes  les  fois 
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qu'on  fuppofe  deux  idées  diflférentes , 
défignées  par  deux  diflTérens  noms  »  mais 
qu'on  ne  peut  pas  diftinguer  (î  facile- 
ment que  les  fons  mêmes  qu'on  em-' 
ploie  pour  les  défigner  ;  dans  de  telles 
rencontres  il  ne  manque  jamais  d'y 
avoir  de  la  confufion  :  &  au  contraire 
lorfque  deux  idées  font  auflî  diftinâes 
que  les  idées  des  deux  fons  par  lef* 
quels  on  l^s  défigne,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  confufion  encr'elles.  Le  moyen 
de  prévenir  cette  confufion,  c'eft  d'af- 
fembler  &  de  réunir  dans  notre  idée 
complexe,  d'une  manière  aufliprécife 
qu'il  e(l  pofFible ,  tout  ce  qui  peut  fer- 
vir  à  la  faire  diftinguer  de  toute  autre 
idée  ;  &  d'appliquer  conftamment  le 
même  nom  à  cet  amas  d'idées ,  ain(t 
unies  en  nombre  fixe ,  &  dans  un  or- 
dre déterminé.  Mais  comme  cela  n'ac-> 
commode  ni  la  pareflTe  ni  la  vanité  des 
hommes,  &  qu'il  ne  peut  fervir  à  autre 
chofe  qu'à  la  découverte  &  à  la  défenfe 
de  la  vérité ,  qui  n'ell  pas  toujours  le 
but  qu'ils  fe  propofent,  une  telle  exac- 
titude eft  une  de  ces  chofes  qu'on  doit 
plutôt  fouhaiter  qu'efpérer.  Carconune 
l'application  vague  des  noms  i  àe%  idées 
indéterminées  j  variables  &  qui  foot 
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préfqùe  de  purs  néants ,  fert  d'un  côté 
à  couvrir  notre  propre  ignorance ,  & 
de  l'autre  à  confondre  &  embarradèf 
les  autres ,  ce  qui  paiTe  pour  un  vé- 
ritable favoîr  &  pour  niarque  de  fu- 
périorité  çn  fait  de  connoiilance  ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  la  plupart  des 
hommes  falTent  un  tel  ufage  des  mots  ^ 
pendant  qu'ils  le  blâment  en  autrui. 
Mais  quoique  je  croie  qu'une  bonne 
partie  de  robfcurîté  qui  fe  rencontre 
dans  les  notions  des  hommes ,  pour- 
foit  être  évitée^  ù  l'on  s'att^choit  à 
-parler  d'une  manière  plus  exaâe  8c 
plus  fincere  ;  je  fuis  pourtant  fort  éloi^ 
gné  de  conclure  que  tous  les  abus  qu'on 
commet  fur  cet  article  foîcnt  volon- 
taires* Certaines  idées  font  ù  complexes 
&  compofées  de  tant  de  parties ,  que 
la  mémoire  ne  fauroic  aifément  retenir 
au  jufie  la  même  combinaifon  d'idées 
iimples  fous  le  même  nom  :.  moins  en-^ 
core  fommes*nous  capables  de  deviner 
conflamment  quelle  eflprécifément  l'i- 
dée complexe  qu'un  tel  nom  fignifie 
dans  l'ufage  qu'en  fait  une  autre  per^ 
fonne*  La  première  de  ces  chofes^met 
de  la  confufion  dans  nos  propres  fenti- 
Jnejis-&  dans  Iq$  raifonnemens  que 
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nous  6ilbns  en  noas-mêmes ,  &  la  der* 
niere  dans  nos  di(cours  &  dans  nos 
entreriens  avec  les  autres  hommes.  Mais 
comme  j'ai  traité  plus  au  long  ,  dans  le 
livre  fuivant ,  des  mots  &  de  l'abus 
qu'on  en  fait  »  je  n'en  dirai  pas  davan- 
caoge  dans  cet  endrpit. 


Nos  idées  complexes  peuvent  être  claires 
.    ttun  côté,  &  confufes  de  Feutre. 


$.13.  Conmie  nos  idées  complètes 
confifient  en  autant  de  combinaifons 
de  diverfes  idées  fimples  »  elles  peu* 
vent  être  fort  claires  &  fort  diftinâes 
d*un  côté  9  &  fort  obfcures  &  fort  con- 
fufes de  l'autre.  Par  exemple^  fi  un 
.homme  parle  d'une  figure  de  mille  cô- 
tés ,  ridée  de  cette  figure  peut  être 
fort  obfcure  dans  fon  efprit ,  quelque 
celle  du  nombre  y  foit  fort  diftiBâe  ; 
de  forte  que  pouvant  difoourir  &  £ûre 
des  démonflrations  fur  cette  partie  de 
fon  idée  complexe  qui  roule  fur  le 
nombre  de  mille ,  il  eft  porté  i  croire 
qu'il  a  auffi  une  idée  diftinde  d'une 
figure  de  mille  côtés ,  quoiqu'il  foit 
certain  qu'il  n'en  a  point  d'idée  pré- 
cilè  9  de  forte  qu'il  puifle  difiioguer 
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cette  figure  d'avec  une  autre  qui  n'a 
que  neuf  cents  nonante-neuf  côtés.  Il 
s'eft  introduit  d'aflTez  grandes  erreurs 
dans  les  penfées  des  hommes  ,  &  beau- 
coup de  confufion  dans  leurs  difcours  p 
faute  d'avoir  obfervé  cela. 

II  peut  arriver  tien  du  défordre  dans  nos 
raifonnemens  pour  ne  pas  prendre  garde 
à  cela. 

§•  14.  Que  n  quelqu'un  s'imagine 
avoir  une  idée  diftinâe  d'nne  figure  de 
mille  côtés  j  qu'il  en  fafle  l'épreuve 
eh  prenant  une  autre  partie  de  la  mê- 
sne  matière  uniforme ,  comme  d'or  ou 
de  cire,  qui  foit d'une  égale  grofleur, 
&  qu'il  en  falTe  une  figure  de  neuf  cents 
nonante-neuf  côtés.  lied  hors  de  doute 
qu'il  pourra  diftinguer  ces  deux  idées 
l'une  de  l'autre  par  le  nombre  des  cô- 
tés y  &  raifonner  diflinâement  fur  leurs 
différentes  propriétés  ^  tandis  qu'il  fixe- 
ra uniquement  fes  penfées  ôc  fes  rai- 
fonnemens fur  ce  qu'il  y  a  dans  ces 
idées  qui  regarde  le  nombre ,  comme 
que  les  côtes  de  l'une  peuvent  être  cli« 
vifés  en  deux  nombres  égaux  ^  &  non 
ceux  de  l'autre ,  &c.  Mais  s'il  veut  venir 


V 
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àdidinguer  ces  idées  par  leur  fignre, 
il  fe  trouvera  d*abord  hors  dé  route, 
&  dans  rimpuitrance ,  à  mon  avis,  de 
former  deux  idées  qui  foient  diftinâes 
Tune  de  l'autre  ,  par  la  Hmple  figure 
que  ces  deux  pièces  d'or  prétentenc  i 
fon  efprit,  comme  ii  fcroit  fi  les  mê^ 
mes  pièces  d'or  étoient  formées  l'une 
en  cube ,  &  l'autre  dans  une  figure  de 
cinq  cotés.  Du  refte,  nous  fommes  fort 
fujers  a  nous  tromper  nous-mêmes  ^  & 
à  nous  engager  dans  de  vaines  difputes 
avec  les  autres ,  au  fujet  de  ces  idées 
incomplètes ,  &  fur-tout   lorfqu'elles 
ont  des  noms  particuliers  &  générale- 
ment connus.  Car  étant  convaincus  en 
tious-mémes  de  ce  que  nous  voyons  de 
clair  dans  une  partie  de  l'idée  ;  &  le 
nom  de  cette  idée,  qui  nous  efl  fami- 
lier ,  étant  appliqué  à  toute  l'idée ,  à 
la  partie  imparfaite  &  obfcure  ,  auflî- 
bien  qu'à  celle  qui  eft  claire  &  dif- 
tinéte,  nous  fommes  portés  à  nous  fer- 
vir  de  ce  nom  pour  exprimer  cette  par- 
tie confufe ,  &  à  en  tirer  àts  conclu- 
fions  par  rapport  à  ce  qu'il  ne  fignifie 
que  d'une  manière  obfcure  ,  avec  au- 
tant de  confiance  que  nous  le  faifons 
à  l'égard  de  ce  qu'il  fignifie  clairement. 
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Exemple  de  cela  dans  Véternït4m 

m 

§.  ij.  Ainfi  j  comme  nous  avons 
ibuvenc  dans  la  bouche  le  moc^'éter* 
nité ,  nous  fommes  porrcs  à  croire ,  que 
nous  en  avons  une  idée  poficive  &  com- 
plète \  ce  qui  ell  autant  que  ii  nous 
difions  ^  qu'il  n'y  a  aucune  partie  de 
cette  durée  qui  ne  foit  clairement  con- 
tenue  dans  notre  idée.  Il  efl  vrai  qu$ 
celui  qui  fe  (îgure  une  telle  chofe^ 

Îeut  avoir  une  idée  claire  de  la  durée* 
1  peut  avoir ,  outre  cela  ^  une  idée 
fort'  évidente  d'iine  très-grande  éten- 
due de  durée  ^  comme  auffi  de  la  coin* 
paraifon  de  cette  grande  étendue  avet 
une  autre  encore  plus  grande.  Maiii 
comme  il  ne  lui  eft  pas  poflible  de  ren* 
fermer  tout-à-Ia  fois  dans  Ton  idée  de 
la  durée ,  quelque  vade  qu'elle  foit, 
coure  rétendue  d'une  durée  qu'il  fupf- 
pofe  fans  bornes  ,  cette  partie  de  fou 
idée  qui  eft  toujours  au-delà  de  cette 
vaftc  étendue  de  durée,  &  qu'il  fé  re- 
préfente  eh  lui-même  dans  fon  efprit', 
eft  fort  obfcure  &  fort  indéterminée. 
Delà  vient  que  dans  les  difputes  &les 
Tiifonnenlens  qui  regardent  l'éternité^ 
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ou  quelqu*autre  infini ,  nous  fomtnes 
fujets  à  nous  embarraflèr  nous*inêmes 
dans  de  manifefles- abfurdicés. 

^Auifê  exemple  dans  la  divifibilité  d^  là 

matière. 

§.  1 6.  Dans  la  matière  nous  n*a^ons 
guère  d'idée  claire  de  la  peticeflè  de 
fes  parties  au-delà  de  la  plus  petite  qui 
puifle  frapper  quelqu'un  de  nos  fens  ; 
&  c'eft  pour  cela  que  lorfque  nous  par- 
lons de  la  divifibilité  de  la  matière  à 
rinfini ,  quoique  nous  ayions  des  idées 
claires  de  divifion  &  de  divifibilité , 
auffi-bien  que  de  parties  détachées  d*un 
roat  par  voiç  de  aivifion ,  nous  n'avons 
pourtant  que  des  idées  fort  obfcures  & 
fort  confîifes  des  corpufcules  qui  peu* 
vent  être  ainii  divifés ,  après  que  par 
des  divifions  précédentes  ^  ils  ont  été 
une  fois  réduits  à  }ine  petitefle  qui  va 
beaucoup  au  -  delà  de  la  perception 
de  nos  fens.  Ainfi  ,  tout  ce  donc 
nous  avons  des  idées  claires  &  dit* 
cinâesy  c'eft  de  ce  qu*eft  la  divifion 
en  général  ou  par  abfiraâion ,  &  le 
rapport  de  tout  &  de  partie.  Mais 
pour  ce  qui  eft  de  la  groflêur  du  cqrps 


en  fane  qu'il  peut  être  ainfi  divifé  à 
rinfini  après  certaines  progreflions  ;  c'eft 
de  quoi  )e  penfe  que  nous  n'avons 
point  d'idée  claire  &  diftinâe.*  Car  je 
demande  >  fi  un  homme  prend  le  plus 
petit  atome  de  poufliere  qu'il  ait  jamais 
vu,  aura -t- il  quelque  idée  diftinâe 
(j'excepte  toujours  le  nombre  qui  né 
concerne  point  retendue)  entre  la  100, 
000^'  &  la  I ^000,000'°*  particule  de  cet 
atome  ?  Et  s'il  croit  pouvoir  fubtilifer 
Tes  idées  jufqu'à  ce  point  ^  fans  perdre 
ces  deux  particules  de  vue ,  qu'il  ajoute 
dix  chiflfres  à  chacun  de  ces  nombres. 
La  Aippolîtion  d'un  tel  degré  de  pe* 
titefle  ne  doit  pas  paroître  déraifon^ 
nabie ,  puifque  par  une  telle  divifion  , 
cet  'atome  ne  fe  trouve  pas  plus  près  de 
la  fin  d'une  divifion  infinie  que  par  une 
divifion  en  deux  parties.  Pour  moi^ 
j'avoue  ingénument  que  je  n'ai  aucune 
idée  claire  &  diftinâe  de  la  différente 
groflèur  ou  étendue  de  ces  petits  corps^ 
puifque  jie  n'en  ai  même  qu'une  fore 
obfitrure  de  chacun  d'eux  pris  à  part  & 
confidéré  en  lui-même.  Ainfi  y  je  crois 
que"  y  lorfque  nous  parlons  de  la  di<« 
vifion  des  corps  à  l'infini ,  l'idée  que 
iious  avons  de  leur  grofîèur  diftinâe^ 


l 
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Eurement  relative ,  qui  eft  que  ce  nom- 
re  comparé  à  quelqu 'autre  que  ce  foit, 
tll  toujours  plus  grand  :  car  lorfqae 
nous  difbns  ou  que  nous  concevons  qu'il 
eft  plus  grand  que  400,000,000  »  nouf 
n'en  avons  pas  une  idée  plus  claire  & 
plus  pofîtivey  que  fi  nous  difions  qu'il 
èft  plus  grand  que  40 ,  ou  que  4  :  parce 
que  400,000,000,  n'a  pas  une  plus  pro- 
chaine proportion  avec  la  fin  de  Taddi- 
tion  on  du  nombre ,  que  4.  Car  celui 
ui  ajoute  feulement  4  à  5  ,  &  avance 
e  cette  manière,  arrivera  aufli-rôt  à 
la  fin  de  toute  addition ,  que  celui  qui 
ajoute  400,000,000,  à  4000,000,000. 
Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  l'éter- 
nité :  celui  qui  a  une  idée  de  4  ans  feu- 
lement ,  a  une  idée  de  l'éternité  aufli 
podtive  &  aùffi  complctte ,  que  celui 
qui  en  a  une  de  400,000,000  d'an«- 
nées  ;  car  ce  qui  refte  de  l'éternité  au* 
delà  de  Tun  &  de  l'autre  de  ces  deux 
nombres  d'années ,  eft  auffi  clair  à  l'é^ 
êard  de  Tune  de  ces  perfonnes  qQ*à 
regard  de  l'autre  ;  c'eft-à-dire,  que 
hur  d'eux  n'en  à  abfoiument  aucune 
idée  claire  &  podtive.  En  effet ,  celui 
qui  ajoute  feulement  4  à  4 ,  &  conti- 
nue ainfi , parvi^fidra auifitôt  à l'éter- 

nitéf 
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nitéy  que  celui  qui  ajoute  400^000^ 
000  d'années  &  ain(i  de  fuite ,  ou  qui» 
s'il  le  trouve  à  propos ,  double  le  pro* 
duit  aufli  fourenc  qu'il  lui  plaira  :  l'a- 
bîme qui  refte  à  remplir  étant  toujours 
autant  au-delà  de  la  fin  de  toutes  ces 
progreffions  qu'il  furpafle  la  longueur 
d'un  jour  ou  d'une  heure.  Car  rien  de 
ce  qui  eft  fini ,  n'a  aucune  proportion 
avec  rinfini  ;  Se  par  conféquent  cette 
proportion  ne  fe  trouve  point  dans  nos 
idées  qui  font  toutes  finies.  Ainfi,  lorf- 
que  nous  augmentons  notre  idée  de 
l'étendue  par  voie  d'addition  &  que 
nous  voulons  comprendre  par  nos  pen^ 
fées  un  efpace  infini  ^  il  nous  arrive  la 
même  cbofe  que  lorfque  nous  dimi- 
nuons cette  idée  par  le  moyen  de  la  di« 
vifion.  Après  avoir  doublé  peu  de  fois 
les  idées  d'étendue  les  plus  vaftes  que 
nous  ayions  accoutumé  d'avoir ,  nous 
perdons  de  vue  l'idée  claire  &  diftinâe 
de  cette  efpace  :  ce  n'eft  plus  qu'une 
grande  étendue  que  nous  concevons 
confufément  avec  un  refte  4'ctendue 
encore  plus  grand  ,  fur  lequel  toutes 
les  fois  que  nous  voudrons  raifonner^ 
nous  nous  trouverons  toujours  déforien* 
Tome  IL  A  a 


tés  &  tout  à  fait  hors  de  route  ;  les  idées 
confufes  ne  manquant  jamais  d*em- 
brouiller  les  raifonnemens  &  les  con« 
clufions  Que^nous  voplons  déduire  du 
côté  confus  de  ces  idées» 
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CHAPITRE      XXX, 

Des  idiis  réelles  ô  chimériques. 


Les  idées  réelles  font  conformés  à  leurs 

archétypes. 

§.  I. 

X  L  refte  encore  quelques  réflexions  à 
faire  fur  les  idées  par  rapport  aux  cho-*^ 
fes  d'où  elles  font  déduites ,  ou  qu'on 
peut  fuppofer  qu'elles  repréfepcenc  ;  Se 
a  cet  égard  je  crois  qu'on  les  peu(  con-t 
fidérer  fous  cette  triple  dillinâion  : 

I  •  Comme  réelles  ou  chimériques  : 

±.  Comme  complètes  ou  incomplet 

5.  Comme  vraies  ou  faaffes. 

Et  premièrement  ^  par  idées  réeU 
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les  y  j'entends  celles  qui  ont  du  fbn« 
dément  dans  la  nature  ;  qui  font  con* 
formes  à  un  être  réel  ^  à  rexiftence 
des  chofes  »  ou  à  leurs  archétjpes.  Ec 
j'appelle  idées  fimcaftiques  ou  chimé* 
Tiques  celles  qui  n'ont  point  de  fonde- 
ment dans  la  nature  ^  ni  aucune  con- 
formité avec  la  réalité  des  chofes  aux- 
quelles elles  fe  rapportent  tacitement 
conmie  à  leurs , archétypes. 

Les  idées  Jîmples  font  toutes  réelles, 

§.  a.  Si  nous  examinons  les  difl?* 
KHtes  fortes  d'idées  dont  nous  avons 
parlé  ci -devant  y  nous  trouverons  en 
premier  lieu,  que  nos  idées  fimples 
font  toutes  réelles  &  conviennent  tou- 
tes avec  la  réalité  des  chofes.  Ce  n'eft 
pas  qu'elles  foient  toutes  des  images 
ou  repréfentations  de  ce  qui  exifte, 
nous  avons  déjà  (i)  fait  voir  le  con* 
traire  à  Tégard  de  toutes  ces  idées  , 
excepté  les  premières  qualités  des  corps* 


(»)  Chap.  VIU,  §. > ,  10»  &  fsir.  jofqu^â  U  fip  4a 
Cbapiue.     ' 
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Mais  quoique  la  blancheur  &  la  ffol*>> 
deur  ne  foienc  non-plus  dans  la  neige 
que  la  douleur ,  cependant  comme  ces 
idées  de  blancheur  j  de  froideur ,  de 
douleur ,  &c.  font  en  nous  des  eflfets 
d'une  puiflance  attachée  aux  chofes  ex« 
térieures,  établie  par  T Auteur  de  notre 
être  pour  nous  faire  avoir  telles  &  telles 
fenfationS)  ce  font  en  nous  des  idées 
réelles  par  où  nous  diftinguons  les  qua* 
lités  qui  font  réellement  dans  les  cbo« 
fes  mêmes.  Car  ces  diverfes  apparen- 
ces étant  deftinées  à  être  les  marques 
par  oh  nous  puifiions  connoître  &  dif- 
tinguer  les  cnofes  dont  nous  avons  af- 
faire 9  nos  idées  nous  fervent  égalé- 
ment  pour  cette  fin ,  &  font  des  ca« 
raâeres  également  propres  à  nous  faire 
diftinguer  les  chofes  ^  foit  que  ce  ne 
foient  que  des  effets  conftans ,  ou  bien 
jdes  images  ezaâes  de  quelque  chofe 
qui  ezifte  daos  les  chofes  mêmes  ;  la 
réalité  de  ces  idées  confiftant  dans  cette 
continuelle  &  variable  correfpondance 
qu*elles  ont  avec  les  conftitutions  dif« 
tioâes  des  êtres  réels.  Mais  il  n'importe 
qu'elles  répondent  à  ces  conftitutions 
comme  à  des  caufes  ou  à  des  modèles  ; 
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il  fufïîrqii'etlesfoiemconftanuiieiitpro- 
duit«sparcesconftinitions.  EtainltQOS 
idées  limplcs  font  toutes  réelles  &  vé- 
ritables ,  parce  qu'elles  répoodent  too* 
tes  à  ces  puifTances  que  les  chc^es  ont 
de  les  produire  dans  notre  efprit  ;  cai 
c'efl  là  tout  ce  qu'il  &ue  pour  faire 
qu'elles  foient  réelles, &  non  de  vaines 
fiâions  forgées  à  piaifir.  Car  dans  le* 
idées  fitnples ,  l'efpnt  eft  oniquenient 
borné  aux  opérations  que  les  chofes 
font  fMr  lai,  comme  nous  l'avous  déjà 
montré  ;  &  H  ne  peut  fe  produire  à 
foi-mpmâ  aucune  idée  ample  au-delà 
de  celles  qu'il  a  reçues. 

les  id^es  complexes Jhnt  des  conihinaifont 

voioniaint. 

$.  }.  Mais  quoique  l'efpric  foit  pu- 

Tcment  paflif  à  î'qjardde  fesidées  fim» 
ptcs,  nous  pouvons-dire,  à  mon-avis, 
qu'il  ne  l'eft  pas  à  l'égard  de  Ces  idées 
complexes.  Car  comme  ces  dernières 
font  des  combinaifoos  d'idées  ftmpies, 
jointes  enfemble  ,  Bt  unies  fous  un  feul 
nom  général  ^  il  eft  évident  que  l'ef- 
ptit  de  l'homme  preiiii  quelque  liberté 
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en  formant  ces  Ide^s  complexes.  Autre»- 
menc  d'où  vient  qaa^  l'idée  qu'im  luxi> 
me  a  de  Por  «u  de  la  )ttftice  eft  difie<^ 
rente  de  celle  qu'un  autre  fe  fait  de  ces 
cfeux  ehore&9  h  ce  n'eft  de  ce  que  l'un 
admet  du  n*admec  pa^  dans  fon.  idée 
complexe  des  idées  fiipples  que  l'autre 
n'a  pas  admis  ou  qu'il  a  admis  dans  la 
fiehne  ?'hà  qfueftion  eft  donc  de  (avoir  p 
queUes  de  ces  ooxAbinaifous  font  réel^ 
le^  ëc  quelles  purMient  imaginaires  ; 
quelles  celleâions  font  conformes  à  la 
réalité  des  chofes  ^  A:  quelles  a'y  fom: 
pas  conformes? 

Les  modes  mixtes  campofées  dHiées  qtâ 
peuvent  compatir-  enfimble  ,  font 
réels. 

$.  4.  A  cela  je  dis  en  fécond  lieu  : 
Que  les  modes  mixtes  &  les  relations 
n'ayant  d'iautjre  réalité  que  celle  qu'ils 
ont  dans  Pefprit  des  hommes ,  tout  cp 

3ui  êfi  requis  pour  faire  que  ces  fortes 
*idiéès  feiene  réelles  y  c'eft  la  poffibi^ 
lité  d'exifter  &  de  compatir  enfemble«> 
Comme  ces  idées  font  elles-mêmes  des 
archétypes ,  elles  ne  fauroient  diflféfer 
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de  leurs  originaux  ^  &  par  conféqoeot 
^rre  chimériques ,  à  moins  qu'on  ne 
leux  aflbcie  des  idées  incompatibles.  A 
la  vérité ,  comme  ces  idées  ont  des  noms 
jufîtés.dans  les  langues  vulgaires  ^  qu'on 
leur  a  aflignés  &  par  lefquels  celui  qui 
a  ces  idées  dans  Tefprit^  peut  les  faire 
connoitre  à  d'autres  perfonoes  ,  une 
£mple  poffibilité  d'exiUer  ne  fuiHt  pasj 
il  faut  d'ailleurs  qu'elles  aj^nt  de  la 
conformité  avec  ia  fignification  ordi* 
naire  du  nom  qui  leur  eft  donné,  de 
peur  qu'on  ne  les  croie  chimériques  p 
comme  on  fcroic ,  par  exemple,  fi  un 
homme  donnoit  le  nom  de  juftice  à 
cette  vertu  qu'on  appelle  communé- 
ment libéralité  :  mais  ce  qu'on  appel- 
leroit  chimérique  en  cette  rencontre  , 
fe  rapporte  plutôt  à  la  propriété  du 
langage  qu'à  la  réalité  des  idées.  Car 
être  tranquille  dans  le  danger  pour  con- 
fidérer  de  fang  froid  ce  qu'il  eft  à  pro* 
f)os  de  .faire. ,  &  pour  l'exécuter  avec 
fermeté ,  c'eft  un  n^ode  mixte  ou  une 
idée  complexe  d'une  aâion  qui  peut 
exiften  Mais  de  fe  troubler  dans  le  pé- 
xil  fans  faire  aucun  ufage.de  fa  raifon, 
de  ies  forces  ou  de  fon  induftrie  «  c'eft 
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anili  une  chofe  fore  poffible ,  &  par  con- 
féquent  une  idée  auffi  réelle  que  la  pré- 
cédente. Cependant  la  première  étant 
une  fois  délîgnée  par  le  nom  de  cou- 
rage qu'on  lui  donne  communément , 
peut  être  une  idée  jufte  ou  faufle  par 
rapport  à  ce  nom  -  là  ;  au  lieu  que  fi 
l'autre  n'a  point  de  nom  commun  & 
uficé  dans  quelque  langue  connue  >  elle 
ne  peut  être,  durant  tout  ce  tems-là  , 
fufceptible  d'aucune  (  i  )  difibrmité , 
puilqu'elle  n'eft  formée  par  rapport  à 
aucune  autre  chofe  qu'à  elle-même. 

» 

Les  idées  des  fubftances  font  réelles,  lorf- 
quelles  conviennent  avec  Pexiftence des 
chofes. 

§•  <  •  IIL  Pour  nos  idées  complexes 
des  fubftances ,  comme  elles  font  toutes 
formées  par  rapport  aux  chofes  qui 
font  hors  de  nous,  &.pour  repréfen- 
cér  les  fubftances  telles  qu'elles  exif- 


(1)  Defanmty ,  ^eft  le  mot  aogloli  que  If.  Locke  » 
liouYi  bcn  li'cBipiofCf  kJ» 
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tent  réeUèment ,  elles  ne  font 
qu'en  tant  que  ce  font  des  combinai* 
fons  d'idées  Simples  réellement  unies 
&  coéxiftantes  dans  les  chofes  qui  exif* 
(enc  hors  de  nous.  Au  contraire,  celles- 
là  font  chimériques  qui  fonc  compofées 
de  relies  colkâioii s  d'idées  fimples  qui 
n'ont  jamais  été  réellement  unies,qtt'on 
n'a  jamais  trouvé  enfemble  dans  aucune 
fubftance ,  par  exemple  une  créature 
xaifonnable  avec  une  tête  de  cheval , 
jointe  à  un  corps  de  forme  humaine 
ou  tel  le  qu'on  repréfente  les  centaures  ; 
ou  bien  un  corps  jaune ,  fort  malléable, 
fufible  &  fixe>  rtidi$  plus  léger  que  l'eau; 
ou  un  corps  uniforme  ^  non  organifé  ^ 
tout  compofe ,  à  en  juger  par  les  fens , 
de  parties  fimilaires ,  qui  ait  de  la  per- 
ception &  une  motion  volontaire.  Mais 
quoi  qu'il  en  foit ,  ces  idées  de  fubftan- 
ces  n'étant  conformes  à  aucun  patron 
aâaellemetit  exiftant  qui  nous  foie 
connu  ,  &  éta^it  compofées  de  tels 
amas  d'idées  qu'aucune  fubftance  ne 
nous  a  jamais  fait  voir  jointes  enfem- 
ble^ elles  doivent  paffer  dans  notre  ef- 
piît  pour  des  idées  parlement  imagi- 
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naires  ;  mais  ce  Qom  cQnvient  fur-tout 
à  ces  idées  complexes  qui  font  cem* 
pofées  de  parties  iuoropatibles  ,  ou 
contradiâoircs. 
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CH  A  PI  Tif'É  XXXL 

Des  idées  complètes    &   incom^ 

pietés. 


Les  liées  complètes  repréfentent  poifai^ 
tement  leurs  archétypes. 

$•  I. 

£  N  T  R  X  nos  idées  réelles  quelques- 
unes  font  (i)  complètes  »  &  quelques 
autres  (2)incompletes«  J'appelle  idées 
complètes  celles  qui  repréfentent  par- 
faitement les  originaux  d'où  Telpric 
jTuppofe  qu'elles  font  tirées ,  qu'il  pré- 
tend qu'elles  repréfentent  ^  &  auxquels 
,  il  les  rapporte.  Les  idées  incomplètes 


(f)  En  latin  »  mi^tp/ÊU. 
(t)  Inûdéipuiiéf» 
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font  celles  qui  ne  repréfenteot  qu'une 
partie  des  originaux  auxquels  elles  fe 
rapportent. 

Toutes  les  idées  Jimples  font  complètes. 

§.  2.  Cela  pofé  9  il  eft  évident  en  pre- 
mier lieu  ^  que  toutes  nos  idées  (impies 
font  complètes ,  parce  que  n'étani  autre 
chofe  que  des  effets  de  certaines  puif* 
fances  que  Dieu  a  mifes  dans  les  cnofes 
pour  produire  telles  &  telles  fenfations 
en  nous  ^  elles  ne  peuvent  qu'être  con- 
formes &  correfpondre  entièrement  à 
ces'  puiflànces  \  &  nous  fommes  aflurés 
qu'elles  s'accordent  avec  la  réalité  des 
chofes*  Car  (i  le  fucre  produit  en  nous 
les  idées  que  nous  appelions  blancheur 
&  douceur ,  nous  fommes  aflurés  qu'il 
y  a  dans  le  fucre  une  puiflance  de  pro- 
duire ces  idées  dans  notre  efprit  ^  ou 
qu'autrement  le  fucre  n'auroit  pu  les 
produire.  Ainfi^chaque  fenfation  répon- 
dant à  la  puiflance  qui  opère  fur  quel- 
qu'un de  ^os  fens  ^  l'idée  produite  par 
ce  moyen  e(t  une  idée  réelle  ^  &  non 
une  fiâion  de  notre  efprit  \  car  il  ne 
fauroic  fe  produire  à  lui-même  aucune 
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idée  fimple ,  comme  nous  l'avons  déjà 
prouvé  ;  &  cette  idée  ne  peut  qu'être 
complète  ,  puifqu'il  fufiît  pour  cela 
qu'elle  réponde  à  cette  puiflànce  :  d'où 
il  s'enfuit  que  tontes  les  idées  (impies 
font  complètes.  A  la  vérité,  parmi  les 
chofes  qui  produilent  en  nous  ces  idées 
iimples  y  il  y  en  a  peu  que  nous  défi- 
gnîons  par  des  noms  qui  nous  les  faf^ 
fent  regarder  comme  de  (impies  caufes 
de  ces  idées  ;  nous  les  coniidérons  au 
contraire  comme  des  fujets  où  ces  idées 
font  inhérentes  comme  autant  d'êtres 
réels.  Car  quoique  nous  difions  que  le 
feu  eft  (  I  )  douloureux  lorfqu'on  le  too» 
cbe  y  par  où  nous  dé(ignons  la  puiflànce 
qu'il  a  de  produire  en  nous  une  idée 
de  douleur,  on  Tappelle  auffi  chaud 
&  lumineux  ,  comme  (i  dans  le  feu  la 
chaleur  &  la  lumière  étoient  desxholes 
réelles ,  différentes  de  la  puiflànce  d'ex- 
citer ces  idées  en  nous ,  d'où  vient  qu'on 
les  nomme  des  qualités  du  feu ,  ou  qui 


(i)  qui  caufi  de  Ut  douleur,  C*cft  ainfi  que  MU.  (fc 
TAcadémic  Françoife  «it  expliqué  ce  mot  dans  kar 
diâioimattCf  le  c*eft  damcckw  e^m  je  i'espbie  ca 
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exiftent  dans  le  feu.  Mais  comme  ce  ne 
font  efTeâivemenc  que  des  puiflfances 
de  produire  en  nous  telles  &  telles 
idées ,  on  doit  fe  fouvenir  que  c'eft 
ainfi  que  je  Tentends  lorfque  je  parle 
des  fécondes  qualités  ^  comme  (i  elles 
exiftoient  dans  les  chofes ,  ou  de  leurs 
idées  j  comme  fi  elles  étoient  dans  les 
objets  qui  les  excitent  en  nous.  Ces 
façons  de  parler  quoiqu'accommodées 
aux  notions  vulgaires  ,  fans  lefqucUes 
on  ne  fauroit  fe  faire  entendre ,  ne  fi- 
gnifient  pourtant  rien  dans  le  fond  que 
cette  puiflknce  qui  eft  dans  les  chofes , 
d'exciter  certaines  fenfations  ou  idées 
en  nous.  Car  s'il  n'y  avoir  point  d'or- 
ganes propres  à  recevoir  les  impref- 
fions  du  feu  fur  la  vue  &  fur  Tattou- 
cbement  ^  &  qu'il  n*y  eût  point  d'ame 
unie  à  ces  organes  pour  recevoir  des 
idées  de  lumière  &  de  leur  chaleur  pat 
le  moyen  des  impreflions  du  feu  ou 
du  foleil^  il  n'y  auroit  non  plus  de  lu- 
mière ou  de  chaleur  dans  le  monde  , 
que  de  douleur  »  s'il  n'y  avoir  aucune 
créature  capable  de  la  fentir,  quoique 
le  folfeil  fat  précifément  le  même  qu'il 
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e&  à  préfent  &  que  le  mont  Gibel  vo-^ 
mît  des  flammes  plus  haut  &  avecpJûs 
d'impétuoCré  qu*à  n'a  jamais  fait,  r our 
la  folidité^  retendue ^  la  figure,  le 
mouvement  &  le  repos  j  toutes  chofes 
dont  nous  avons  des  idées ,  elles  exif- 
teroienc  réellement  dans  le  monde 
telles  qu'elles  font ,  foit  qu'il  y  eût 
quelque  être  capable  de  fentimenc  pour 
les  appercevoir^  ou  qu'il  n'y  en  eût 
aucun  :  c'eft  pourquoi  nous  avons  rai* 
fon  de  les  regarcier  comme  des  mo- 
difications réelles  de  la  matière  &  com- 
me les  caufes  de  toutes  les  diverfes  fen- 
fations  que  nous  recevons  des  corps* 
Mais  fans  m'engager^plus  avant  dans 
cette  recherche  qu'il  n'eft  pas  à  propos 
de  pourfuivre  dans  cet  endroit ,  je  vais 
continuer  de  faire  voir  quelles  idées 
complexes  font ,  ou  ne  font  pas  cook- 
pietés. 

Tous  les  modes  font  complets. 

§•  )•  En  fécond  lieuycomme  nos  idées 
complexes  des  modes  font  des  aflembla- 
ges  volontaires  d'idées  fimples  que  A'ef* 
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prit  joint  enfemble ,  fans  avoir  égard 
a  certains  archétypes  ou  modèles  réels 
&  aâaelleoienc  exiftans  ,  elles  fone 
complètes ,  &  ne  peuvent  être  autre- 
ment ;  parce  que  n'étant  pas  regardées 
comme  des  copies  de  cbofes  réellement 
eiiftantes  ,  mais  comme  des  archéty- 
pes que  Tefprit  forme  pour  s'en  fervir 
a  ranger  les  chofes  fous  certaines  dé- 
nominations y  rien  ne  fauroit  leur  man« 
quer^  puifque  chacune  renferme  telle 
combinaifon  d'idées  oue  lefprit  a  voulu 
former  I  &  par  confôquent  telle  per- 
feâion  qu'il  a  eu  deflein  de  lui  don« 
ner  ;  de  forte  qu'il  en  eft  fatisfait  Se 
n'y  peut  trouver  rien  à  dire.  Ainfi, 
lorfque  )*ai  l'idée  d'une  figure  de  trois 
côtés  9  qui  forment  trois  angles ,  J'ai 
une  idée  complète,  où  je  ne  vois  rien 
qui  manque  pour  la  rendre  parfaite. 
Que  l'elprit,  dis-je,  foit  content  de 
la  perfeÀion  d'une  telle  idée ,  c'eft  ce 
qui  paroît  évidemment  en  ce  qu'il  ne 
conçoit  pas  que  l'entendement  de  qui 
que  ce  foit  ait ,  ou  puiflfe  avoir  une 
idée  plus  complète  ou  plus  parfaite 
de  la  chofe  qu'il  défigne  par  le  mot 
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de  triangle  j  £uppofé  qu'elle  exifte ,  que 
celle  qu'il  trouve  dans  cette  idée  corn-* 
pleie  de  trois  cotés  &  de  trois  angles  ^ 
dans  laquelle  eft  ooareim  tout  ce  qui 
eft  ou  peut  être  eflentiel  à  cette  idée, 
ou  qui  peut  être  néceflaire  à  la  ren- 
dre complète  ,  dans  quelque  lieu  ou 
de  quelque  uianiere  qu'elle  exiile.  Mais 
il  en  efl  autroneot  de  nos  idées  des 
iiibftances.  Car  comoie  par  ces  idées 
sous  nous  propoTons  de  copier  les  dio^ 
£es  telles  qu'elles  exiftent  réellement , 
&  de  nous  repréfeoter  à  nous-mêmes 
cette  cooftitutJon  d'où  dépendent  tou^ 
tes  leurs  propriétés ,  nous  appercevont 
que  nos  idées  n'atteignent  pdnt  la  per*> 
feâion  que  nous  avons  en. vue;  nous 
trouvons  qu'il  leur  manque  toujours 
quelque  chofe  que  nous  ferions  bien 
aifes  d'y  voir  ;  &  par  conféquent  elles 
font  toutes  incomplètes.  Jtf ais  les  ino« 
des  mixtes  &  les  rapports  étant  des  ar«i 
cbétypes  fans  aucun  modèle  j  ils  n'ont 
à  repréfenter  autre  cliofe  qu'eux  -  mê^ 
mes  y  &  ainfi  ils  ne  peuvent  être  que 
complets  ;  car  chaque  chofe  eft  com«« 
plete  à  l'égard  d'elle*mutme.  Celui  qui 
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ftfleinbla  le  premier  Pidée  d'un  danger 
qu*on  apperçôît ,  Texemption  du  trou- 
ble que  produit  la  peur ,  une  cônfidé* 
ration  tranquille  de  ce  qu'il  feroît  rai- 
fonnable  de  faire  dans  une  telle  rencon- 
tre ,  &  une  application  aâuelle  à  Vexé* 
cuter  fans  fe  défaire  ou  s'épouvanter 
par  le  péril  où  Ton  s'engage,  celui  là  , 
dis- je,  qui  réunit  le  prenaîér  toutes 
ces  chofes  y  avoit  fans  doute  dans  fon 
efprît  une  idée  complexe ,  compofée 
de  cette  combinaifon  d'idées  :  de  corn* 
me  il  ne  vouloir  pas  que  ce  fùv  autre 
chofe  que  ce  qu'elle  eft ,  ni  qu'elle  con- 
tînt d'autres  idées  (impies  que  celles 
qu'elle  contient  ,  ce  ne  pouvoit  être 
qu'une  idée  complète  ;  de  forte  que  la 
confervantdans  ia  mémoire  en  lui  don* 
nant  le  nom  de  courage  pour  la  délignet 
aux  autres  êc  pour  s'en  fervir  à  dénoter 
toute  aâion  qu'il  verroit  être  conforme 
à  cette  idée,  il  avoit  par-là  une  rfrgle 
par  où  il  pouvoir  niefurer  &  défigner 
les  aftîons  qui  s'y  rapportoient.  Une 
idéeaind  formée,  &  établie  pour  fervîr 
de  modèle  ,  doit  néceflaî rement  être 
complète  1  puifqu'elle  ne  fe  rapporte  à 
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aucune  au^re  chofe  qu*à  elle  même  ,  & 
qu'elle  n^a  point  d'autre  origine  que  le 
bon  plaifir  de  celui  qui  forma  le  premier 
cette  combinaifon  particulière. 

les  modes  peuvent  être  incomplets  , 
par  rapport  à  des  noms  qu^  on  leur  a 
attaché. 

§.  4.  A  la  vérité^  fi  après  cela  un 
autre  vient  à  apprendre  de  lui  dans  la 
converfation  le  mot  décourageai!  peut 
former  une  idée  qu'il  défigne  au(5  par 
ce  nom  dt  courage,  qui  loit  diflerente 
de  ce  que  le  premier  auteur  marche  par 
ce  terme-là  &  qu'il  a  dans  refprit  loriL 
qu'il  l'emploie.  Et,  en  ce  cas-là,  s'il 
prétend  que  cette  idée  qu'il  a  dans  l'es- 
prit, foit  conforme  à  celle  de  cette 
autre  perfonne ,  ainfi  que  le  nom  donc 
il  fe  fert  dans  le  difcours  eft  conforme  , 
quant  au  fon  j  à  celui  qu'emploie  la 
perfonne  dont  il  l'a  appris ,  en  ce  cas* 
là,  dis-je,  fon  idée  peut  être  très-fauflê 
&,  très  -  incomplète.  Parce  qu'alors, 
prenant  l'idée  d'un  autre  homme  pour 
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le  patron  de  Tidée  qu'il  a  lui-même 

dans  refpric ,  tout  ainfi  que  le  mot  ou 

le  fon  employé  par  un  autre  lui  fert  de 

modèle  en  parlant ,  fon  idée  e(l  autant 

défeâueufe  &  incomplète ,  qu'elle  efl 

éloignée  de  l'archétype  &  du  modèle 

auquel  il  la  rapporte ,  &  qu'il  prétend 

exprimer  &  faire  connoitre  par  le  nom 

qu'il  emploie  pour  cela  &  qu'il  vou- 

droit  faire  pafler  pour  un  ligne  de  l'idée 

de  cette  autre  perfonne  (  à  laquelle  idée 

ce  nom  ^  été  originairement  attaché  ) 

&  de  fa  propre  idée  qu'il  prétend  Jui 

être  conforme.  Mais  fi  dans  le  fond  fon 

idée  ne  s'accorde  pas  exaâement  aveo 

celle-là ,  elle  çft  dès-là  défeâueufe  & 

Jocomplere* 

$.  5«  Lors  donc  que  nous  rapportons 
dans  notre  efprit  ces  idées  complexes 
des  modes  à  des  idées  de  quelqu'autre 
être  intelligent  ^  exprimées  par  les 
noms  que  nous  leur^appliquons ,  pré* 
tendant  quelles  y  réponclent  exaâe- 
inipnt ,  elles  peuvent  être  en  ce  cas-là 
très*défeâueufes  ^  faufles  &  incom* 
pietés  p  parce  qu^elles  me  s'accordent 


{)as  avec  ce  que  Telpric  fe  propofe  pont 
eur  archétype  ou  modèle.  Éc  c'eft  à 
cet  égard  feulement  qu'une  idée  de 
modes  peut  être  faufle ,  imparfaite  ou 
incomplète.  Sur  ce  pied-là  nos  idées 
des  modes  mixtes  font  plus  fujettes 
qu'aucune  autre  à  être  faufles  ôc  défec* 
tueufes  ;  mais  cela  a  plus  de  rapport  à 
la  propriété  du  langage  qu'à  la  jufleiTe 
des  connoiiTances. 

Les  liées  des  fubftances  en  tant  qu* elles  fc 
rapportent  à  des  ejjences  réelles  j  tu 
font  pas  complètes. 

§.  6.  J'ai  déjà  montré  (  i  )  quelles 
idées  nous  avons  des  fubftances  ,  il  me 
refte  à  remarquer  ,  en  troifieme  lieu  , 

3ue  ces  idées  ont  un  double  rapport 
ansTeforit.  i .  Quelquefois  elles  fe  rap- 
portent a  une  euence  ,  fuppofée  réelle, 
de  chaque  efpece  de  chofes.  2.  Et  quel- 
quefois elles  font  uniquement  regar- 


(■)  Cb^tXniIy  piies3^« 
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dées  comme  des  peintures  &  des  repre- 
fentacions  des  chofes  qui  exiftenc  : 
peintures  qui  fe  forment  dans  Tefprit 
par  les  idées  des  qualités  qu'on  peut 
découvrir  dans  ces  cliofès-la«  Et  dans 
ces  deux  cas  p  les  copies  de  ces  pri* 
ginaux  font  imparfaites  &  incom. 
pietés. 

Je  dis  en  premier  lieu,  que  les  hom-- 
mes  font  accoutumés  à  regarder  les 
noms  des  fubftances  comme  des  chofes 
qu'ils  fuppofent  avoir  certaines  eflences 
réelles  qui  les  font  être  de  telle  ou  de 
telle  efpece  :  &  comme  ce  qui  efl  (igni- 
fié  par  les  noms ,  n'efl  autre  chofe  que 
les  idées  qui  font  dans  Tefprit  des 
hommes  j  il  faut  par  conféquent  qu'ils 
rapportent  leurs  idées  à  ces  eiTences 
réelles  comme  à  leurs  archétypes.  Or 
que  les  hommes  &  fur--tout  ceux  qui 
ont  été  imbus  de  la  dodrine  qu'on  en* 
feignt  dans  nos  écoles ,  fuppofent  cer- 
taines eflences  fpécifiques  des  fubf- 
tances >  auxquelles  les  individus  ferap« 
portent  &  participent ,  chacun  dans  fo^ 
efpece  différente  1  c!eft  ce  qu'il  efl  à 
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peu  néceflTaire  de  Couver  ,  qu'il  pa« 
roitra  étrange  que  quelqu'un  parmi 
nous  veuille  s'éloigner  de  cette  mérho- 
de.  Ainfi ,  l'on  applique  ordinairement 
les  noms  fpécifiques  fous  lefquels  on 
range  les  fubftances  particulières ,  aux 
cliofes  en  tant  que  diftinguées  en  ef» 
peces  par  ces  fortes  d'eUences  qu'on 
fuppofe  exifter  réellement.  Et  en  eflec 
on  aucoit  de  la  peine  à  trouver  un  hom« 
me  qui  ne  fût  dioqué  de  voir  qu'on 
doutât  quil  fe  donne  le  nom  d*homme 
fur  quelqu'autre  fondement  que  fur  ce 

2u'il  a  l'eflTence  réelle  d'un  homme. 
Cependant  fî  vous  demandez,  qu'elles 
font  ces  eflènces  réelles ,  vous  verrez 
clairement  que  les  hommes  font  dans 
une  entière  ignorance  à  cet  égard  ^  & 
qu'ils  ne  favent  abfolument  point  ce 
que  c'eft.  D'où  il  s'enfuit  que  les  idées 
qu'ils  ont  dans  refprit ,  étant  rappor- 
tées à  des  effences  réelles  comme  à  des 
archétypes  qui  leur  font  inconnus  j 
doivent  être  fi  éloignées  d'être  corn* 
pièces ,  qu'on  ne  peut  pas  même  fap* 
pofer  qu'elles  foienr  en  aucune  manière 
des  repréfentations  décès  effences.  Les 

idées 
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idées  coûïpl^res  qut  noas  avons  dei 

fubflances ,  font  comme,  j'ai  déjà  mon- 

rréyCercaines  colieftiofis  d'idées  dm^Xti 

qu'on  a  obfervéou  foppôfé  eiîfter  conC-' 

nrinïnehr  ehfemWé.  Maïs  urteceHeidée 

cotnpîeue  tlefauroir  être  rèffencé  réeiié 

d'aaéinit  ftibftance  ;  car  fi  cela  écoit  « 

hs  propriétés  j  que  nous  découvrons' 

dans  tel  oii  tel  corps ,  dépendroient  àé 

eecre  idée  tomplexe  ;  elles  en  pour* 

rôient  êtfe  '  déduites  ,  &  l'on  connbt- 

rroit  la  connexion  néceflàire  qu'elles 

auroiéûc  avec  bette  idée  ,.  ainfi  que^ 

cornes  fe^  pTopHétés  d'un  triangle  dé-^ 

pendent  ^  &  peuvent  être  dédtiites  ^ 

autant  qu'on  peut  les  connoîrre  ^  de 

ridée  cotoiplexe  de  trois  lignes  qui  en- 

fen&ent  un  efpace.  M^is  il  eft  évident' 

cfue  nos  idées  complexes  des  fubflances: 

ne  renferment  point  de  telles  idées  d'où 

dépendent  toutes  les  autres  aualités 

qu'on  peut  rencontrer  dans  les  fubflan- 

ce^«  Par  exemple^  Tidée  commune  que 

les  hommes  ont  du  fer,  c'eft  un  corps 

di'une  certaine  couleur ',  dSin  certain 

f:fbids  ;.&  d'uiVe  certaine  dureté  :  &  une 

des'  propriétév  qu^b  regardent  appar- 

Tomc  II.  B  b 


5  7 8       Li  y  •  IL  Des.  idées ,  &c. 

tenir  à  ce  coxps ,  c'efl  la  malléabilité. 
Cependant  cette  propriété  n'a  point  de 
liaifon  néceflaire  avec  une  celle  idée 
complexe,  ou  avec  aucune  defe^  par- 
tie^ :  car  il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  de 
juger  que  la  malléabilité  dépend  de 
cec<e  couleur^  de  ce  poids  &  de  cette 
dureté  9  que  de  croire  que  cette  couleur 
ou  ce  poids  dépendent  de  fa  malléabi- 
lité. Mais  quoique  nous  ne  connoifllons 
point  ces  eiTences  réelles,  rien  n*efl 
pourtant  plus  ordinatirequede  voir  des 
gens  qui  rapportant  l^s  différentes  ef- 
peces  des  cBofes  à  de  .  telles  eïïences. 
Ainfi  la  plupart  des  gommes  ruppofenc 
hardiment  que  cette  partie  particulière 
de  matière  dont  ejtl  compofé  l'anneau 
que  jai  au  doigt ,  a  une  eflence  rétlle 
qui  le  fait  être  de  l'or ,  Si  que  c'efl  de* 
la  que  procèdent  le^  qualités  que  ;'y 
remarque ,  favoir  ,  fa  couleur  particu- 
lière ,  fon  poids  y  fa  dureté ,  la  fu(îbi* 
lité ,  fa  fixité  comme  parlent  les  Chy- 
milles  ,  &  le  changement  de  couleur 
qui  lui  arrive  dès,  qu'elle  eft  touchée, 
légèrement  par  du  vif-  argent  ^  &c . 
Mais  quand  ]e  veux  entrer  aans  la  re^ 
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cherche  de  cette  effence ,  d'où  découlent 
toutes  ces  propriétés ,  je  vois  nettement 
que  je  ne  faurois  la  découvrir.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  ,  c'eft  de  préfumer 
que  cet  anneau  n'étant  autre  chofe  que 
corps ,  fon  effence  réelTe  ou  fa  conlli- 
tution  intérieure  a*ôù  dépendent  ces 

S|ualités ,  ne  peut  être  autre  chofe  que 
a  figure  ^  la  grofleur  &  la  liaifon  de 
{es  parties  folides  ;  mais  comfne  je  n'ai 
abfolument  point  de  perception  dif-' 
tinde  d'aucune  de  ces  chofes ,  je  ne  puis 
avoir  aucune  idée  de  fon  effence  rielie 
qui  fait  que  cet  aniieau  a  une  coùleujt 
jaune  qui  lui  eft  particulière  j  une  plus 
grande  pefanteur  qu'aucune  chdfe  que 
jeconnoifle  d'un  pareil  volume,  &  unô 
difpofîtion  à  changer  de  couleur  par 
l'attouchement  du  vif-  argent.  Que  fi 
quelqu'un  dit  que  Teffence  .réelle  &  14 
conftitution  intérieure  d'où  dépendent 
ces  propriétés ,  n'eft  pas  la  figure,  1^ 
grofleur  •&  l'arrangement  ou  la  con- 
texture  de  fes  parties  folidèsj  màii 
quelqu'autre  chofe  qu'il  nomme  ft 
forme  particulière  ;  je  me  trouve  plus 
éloigné  d'avoir  aucune  idée  de  fon 

B  b  1    ^  ^  ^ 
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éflènce  récite ,  que  je  n'étois  aupara 
vant.  Car  fai  en  général  une  idée  de 
figure  j  de  groflfeur ,  &  de  finiacion  de 
parties  folides ,  quoique  je  n'en  aie  au- 
cune en  paniculier  de  la  figure  ,  de  U  . 
groflèur ,  ou  de  la  liaifon  des  patcies  ^ 
par  où  les  qualités  dont  je  viens  de 
parler  ,  font  produites  :  qualités  que  je 
trouve  dans  cette  portion  particulière 
âé  matière  que  j*ài  au  doigt ,  &  non  dans 
une  autre  portion  de  matière  dont  je 
me  fers  pour  tailler  la  plume  avec  quoi 
]*écris.  Mais  quand  on  me  dit  que  foa 
éflèncé  eft  quelqu'autre  chofe  que  la 
figure  y  là  grofleur  &  la  fîtuatfon  des 
parties  folides  de  ce  corps  ,  quelque 
cbofe  q\i*6n  iiomms  forme fubfimiUllt  i 
c^efl  de  quoi  j^avoue  que  je  n*ai  ab/b* 
lùmei^t  aucune  idée ,  ezcnté  celle  da 
Ion  de  ces  deux  fy Uabes ,  formt ,  ce  qui 
eft  bien  loin  d^avolr  une  idée  de  foa 
èflTénce  ou  confthution  réelle.  Je  n*ai 
pas  plus  de  cdhnoidance  de  Peflence 
îéelle  de  toutes  les  autres  fub(Eances  na- 
turelles y  que  ytn  ai  de  celle  de  Tor 
Sblat  jle  viens  de  parler.  Leurs  ellences 
àiè  ibn^  éi^menc  inconnues ,  }c  li*ea 
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ai  aucune  idée  didinâe  ;  &  je  fuis  por^ 
té  à  croire  que  les  autres  fe  trouveront 
dans  la  même  ignorance  fur  ce  point ,' 
s'ils  prennent  la  peine  d'examiner  leurs 
propres  connoiflTances. 

Les  idées  des  fubjèan^es  en  tant  qiielles 
font  rapportées  à  des  ejjeaces  réelles  ^ 
ne  font  pas  complet  ces. 

§.  7.  Cela  pofé,  lorfque  les  hommes 
appliquent  à  cette  portion  particulière 
de  matière  que  j'ai  au  doigt ,  un  nom 
général  qui  eft  déjà  en  ufage^  &  qu'ils 
l'appellent  or,  ne  lui  dônnent-ils  pas^ 
ou  ne  fuppofe-t-^on  pas  ordinairemeoc 
qu'ils  lui  aoooent  ce  note  comme  ap-* 
partenant  à  une  e^eçe  partiqiliere  de 
corps  qui  a  une  euence  réelle  &  inté- 
rieure ,  en  forte  que  cette  fubftance 
partkuliere  foit  rangée  fou^  cette  ef* 
pece  3c  défignée  par  ce  nom-là  ,  parce 
quelle  participe  à  l'eflence  r.éelle  &  in- 
térieure de  cette  efpece  particulière  ? 
Que  fi  cela  e(l  ainlî ,  comme  il  l'eft  vi« 
fiblement ,  il  s'enfuit  de  -  là  que  les 
noms  par  lefquels  les  chofes  font  défi- 
gnées  comme  ayant  cette  eflfence ,  doi*- 

Bbj 
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gntficarion  des  noms  fpécifiques  4les 
labflances  auffi  claire  &  aufli  peu  em»- 
barrafifée  qu'ils  peuvent  ^  ils  comporent 
î)(nir  l'ordinaire  \ts  idées  fpécifiques 
^qu'i^s  or^t  de  diverfes  fortes  de  fub(tan- 
ces  3'  d'un  petit  nombre  dé  ces  idées 
l(mples  qu'on  peut  remarquer.  MaÎ£ 
comme  celles-ci  n'ont  originairement 
aucun  droit  de  pafler  devant ,  ni  de 
compofer  l'idée  fpécifiquç ,  plutôt  que 
les  autres  ç^u'on  en  eaçclùt ,  il  cfl  évident 
qu'à  ces  deux  égards  nos  idées  des 
fubftances  font  déieâueuies  &  iucom- 
çlettes. 


9  fi  vous  '  exceptez  dans 
certaines  efpeces  de  ful^fiances  la  fi- 
Çuxe  .&  la  ^rofleur ,  tontes  ies  idées  fim- 
ples  dopt  nous  fcFrtnôns  lios  idées  corn* 
plexés  des  fubftances  ^  font  de  pures 
puiflances  :  &  comme  ces  putflances 
fot)t  des  relations  à  d'autres  fubftances , 
nouf  ne  pouvonî  jamais  être  afTurés  de 
connoître  toutes  les  puiflances  qui  fooc 
dans  un  corps  jufqu*£çe  que  nous  ayioas 
éprouvé  quels  changenHens  il  eft  capa- 
^  ble  de  produire  dans  d^autres  fubflaa^ 
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ces  ou  de  recevoir  de  leur  p^rt  dans  lc$ 
diflerentes  applications  qui  en  peuvent 
être  faîtes^  Cefi  ce  qu'il  n'eft  pas  poP 
fible  d'éffkyer  fur  auc^n  cojps  en  parti*- 
çuUer^  inoîns  encore  fur  cous  ;  oc  piap 
conféquentil  nouseftimpodlble  d'avoir 
des  idées  complectes  d'aucune  fub(lanr 
ce ,  qui  comprennent  unp  coUeâioy 
parfaite  de  toutes  leurs  propriétés. 

§.9.  Celui  qui  le  premier  trouva 
ùné  pièce  de  cette  je^ece  de  fubûancç 
^ue  nous  défignons  par  le  mot  d'or ,  ne 

{)ut  pas  fuppofer  raifonnahlement  que 
a  groflfeur  oc  la  figure  qu'il  remarqué 
dans  ce  morceau ,  dépendoienc  de  fpii 
eflènce  réelle  ou  conftitutionintérieure^ 
Ceft  pourquoi  ces  chofes  n'entrèrent 
point  dans  l'idée  (ju'il  eut  de  cette  ef- 
pece  de  corps ,  mais  peut-être ,  fa  cou- 
leur particuliere'&  fon  poids  furent  lt% 
Îiremieres  qu'il  en  dé4uilit  pour  former 
'idée  complexe  de  cette  eipece  :  deux 
chofes  qui  ne  font  que  de  (impies  puif-- 
fances  ^  l'unje  de  frapper  nos  yeux  d'une 
telle  manière  Se  de  produire  en  nous 
ridée  ^ue  nousappelloDsyifw^i  Sç  Tau** 


n 
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§.  II.  Soie  donc  conçla  au^e  COQCes 
nos  idées  complexes  des  fubÂ^^ices  , 
font  imparfaites  &  incomplectes.  11  en 
feroic  d!e  même  à  Tégard  des  figures  de 
mathématique  (1  nous  n'en  pouvions 
acquérir  des  idées  complexes  qu'en  raf- 
femblant  leurs  propriétés  par  raporc  à 
d'auprès  figures.  Combien  j  par  exem- 
ple 9  nos  idées  d'une  ellipfe  feroienx 
incertaines  &  imparfaites^  fi  l'idée  que 
nous  enaurions ,  le  réduifoit  à  quelques- 
unes  de  fes  propriétés  /'au- lieu  que  ren- 
ermant  toute  l'eiFence  de  cette  figure 
.dans  l'idée  claire  &  nette  que  nous  en 
avons  ^  nous  en  déduifons  fes  protprié- 
té$  &  nous  voyons  démonftracivemenc 
comment  elles  en  découlent  ^  &  y  font 
inrépjirablcment  attachées. 

Les  idées  Jbnpies  fout  complettes  ^  quoique 
cefoicat  des  copies. 

§.  11.  Ainfi  l'e^ric  il  trois  forces 
d'idées  abilraites  ou  elTences  noœi* 
nales. 

Premièrement^  dc;s  idées  fi  mples  qui 
font  certainement  complettes ,  quoique 
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ce  né  foiént  que  dés  copies  ;  parce  que 
n'étant  deftinées  qu'à  exprimer  la  pniC- 
fance  qui  eft  dans  les  chofes  deproauire 
une  celle  fenfation  dans  Tefprit ,  cette 
fenfation  une  fois  produite  ne  peuc 
qu'être  TefTet  de  cette  puifTance.  Amfi ^ 
ït  papier  fiir  lequel  î'écris  »  ayant  la 
puiflànce  ,  étant  'expofé  à  la  lumière  ^ 
(}6patlede  la  lumière  (êlon  les  notions 
communes  )  dé  produire  eh  moi  la  fen- 
fttion  que  je  homme  blanc  ,  ce  ne  peut 
Stre  qte  reflFet  de  quelque  chofe  qui  eft 
hors  de  Pefprit  ;  pu'rfquerefprit  n'a  pas 
la  putflkhce  de  produire  en  lui-même 
aucune  feihblable  idée  :  de  forte  que 
cette  feftikfion  ne  (îgnifiant  autre  chofe 
que  FeflR&c  d'une  telle  puiffancé ,  cette 
idée  iiàipté  éft  réelle  &  complétée.  Car 
fa  fèhfation  du  blanc  qui  fe  trouve  dans 
mon  efprit  ^  étant  TefTet  de  la  puiflfance 
<j[ui  èft  dahs  le  papier ,  de  produire  cette 
éhfarion  »  (  1  )  répond  parfaitement  à 

'  (j)  Huic  piùuntÎM  perfiâi  ada^tata  tji.  C'dk  ce  qu'em» 
fOii9  raiieloif  idot  pour  mot  »  de  ^*on  île  fiiaraic ,  fû 
croU  »  craduirc  en  fnû^au  ^uc  comme  )c  l'ai  cnuluic  dâot 
le  texte.  Je  poutroU  me  tromper,  &  |*aurai  obligacioa  è 
qiricOBqt^  ^Miàn  pMndbe  la  p^ine  <k  m*en  eoii vaincre  ^ 
an  itae  toaroilTant  une  iradiiâion  ploi  diccAe  èf,  phiA  Juil^ 
^e  cène  ezpreffion  lacloca  '        ^ 
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cette  puiATancCy    ou  autrement  cette 
puiflance  produiroit  une  autre  idée. 

Les  idées  des  fubjlances  font  des  copies  , 

&  incomplettes. 

§.  1 3 .  En  fécond  lieu  ^  les  idées  com- 
plexes des  Aibflances  font  aulli  des  co- 
pies mais  qui  ne  font  poii^t  entièrement 
complettes.  C'eft  de  quoi  l'efprit  ne  peut 
douter,  puifqu^ilapperçoit  évidemment 
^ue  de  quelqu'amas  d'idées  fimples  dont 
il  compofe  l'idée  de  quelque  lubftance 
qui  exifte  ^  il  ne  peut  s'ailurer  que  cet 
amas  contienne  exaâement  tout  ce  qui 
eft  dans  cette  Aibfiance.  Car  comme  il 
n'a  pas  éprouvé  toutes  les  opérations 
que  toutes  les  autres  fubftances  peuvent 
produire  fur  celle-là  ,  ni  découvert 
coures  les  altérations  qu'elle  peut  rece* 
voir  des  autres  fubftances ,  ou  qu'elley 
peut  caufer ,  il  ne  fauroit  fe  faire  une 
colleâion  exaâe  &  complette  de  toutes 
fes  capacités aâives  &  paffives  ^  ni  avoir 
par  conféquent  une  idée  complette  des 
puilfances  d^aocune  fubftance  exiflance 
^  de  fes  relations ,  à  quoi  fe  réduit 
i'idée  complexe  que  nous  avons  des 
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fubilances.  Mais,  après  tout^  (1  nous 
pouvions  avoir  j  &  (1  nous  avions  ac* 
tuellemenc  dans  notre  idée  complexe  une 
coUeâion  exaâe  de  tpuces  les  fécondes 
qualités  ou puiffàncesd'unecerbainefubA 
^ance ,  nous  n'aurions  pourtant  pas  par 
ce  moyen  utie  idée  de  TelTence  de  cette 
chofe.  Car ,  puifque  les  puillknces  oa 
qualités  que  nous  y  pouvons  obferver, 
ne  font  pas  Teflence  réelle  de  cette  fubl^ 
tance ,  mais  en  dépendent  &  en  décou* 
lent  comme  de  leur  principe  ;  un  amas 
de  ces  qualités  (  quelque  nombreiMC 
qu'il  foit  )  Ile  peut  être  reflence  réelle 
de  cette  chofe  :  ce  qui  montre  évidem- 
ment que  nos  idées  des  fubflances  ne 


cùneidéede  la fubftance en  général,  & 
fie  fait  te  que  c'efl  que  la  fubflance  ea 
elle-même. 

Zes  idées  des  modes  &  des  relations  font 
des  archétypes  ^  &  ne  peuvent  qu^êtrc 
çomplettes. 

§•  1^»  £n  troifieme  lieu^  les  idées 
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complexes  des  modes  de  it^  relations 
font  des  archétypes  ott  originaux.  Ce  ne 
font  point  des  copies;  elles  ne  font  point 
formées  d'après  lepatron  de  quelqu'exif- 
tence  réelle  ^  a  quoi  refprit  ait  en  vae 
Qu'elles  foîent  cortforraes ,  &  qu'elles 
ifépoddtfnt  exaÀement.  Comme  ce 
font  des  coUeâibns  d'idées  fimples 
que  refpric  afTemble  fui  même  ,  8c  des 
coll^<%ions  dont  chacune  contient  pré* 
cifément  tout  ce  que  Pefprît  a  deifein 
qu'elle  renferme ,  ce  font  aésarchétypes 
&r  des  effences  de  modes  qui  peuvent 
èxiftet  j  &  ainii  elles  font  uniquement 
deftinées  à  repréfenter  ces  fortes  de 
itiodes  :  elles  n'apparcietifient  qu*à  ces 
îhodes  qui ,  lorfqu'ils  exiflenr  ^  ont  une 
éxaâe  conformité  avec  ces  idées  com- 
plexés. Par  confisquent,  tes  idées  des 
R^d^s  &  d^s  relatipns  ne  peuvent 
Qu'étire  comj)!ettes. 


Fin  du  TonuficoBd. 
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